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AVERTISSEMENT
En même temps qu'il écrivait sa grande histoire desPrançaU, en trente volumes, M. de Sismondi rédigeait lui-même un précis ou résumé de cette histoire qui devait former trois volumes.
n est peu de personnes aujourd'hui qui osent aborder la l^ture d'un ouvrage en trente volumes. Le loisir manque, ou, si Ton commence, la persévérance &it souvent défaut. M. de Sismondi ne s'était pas créé d'illusions là-dessus.
Aussi , après avoir élevé, au profit des savants et des bonunes studieux , le solide et glorieux monument dont la dernière pierre vient d'être posée par un autre, l'illustre écrivain jugea-t-il que ses immenses travaux produiraient un double fruit ,
AVERTISSEMENT
si j en les réduisant à des proportions moindres ^ il les rendait accessibles à toute une nouvelle classe de lecteurs.
Telle est la pensée qui a dirigé M. de Sismondi dans la rédaction du Précis de rhistoire des Français. Il voulait que tous les amis des études sérieuses pussent retrouver dans l'abrégé de sa grande histoire la même science y la même critique , les mêmes Vues honnêtes, impartiales et élevées qui font décidément de cette histoire la plus recommandable de toutes celles consacrées aux annales de notre pays.
La mort n'a pas permis à M^ de Sismondi d'achever lui-même le précis dont il avait écrit et publié depuis* quelques années leis deux premiers volumes ; ce troisième volume, résumé des dix derniers de la grande histoire , forme le complément de son travail.
SECTION PREMIÈRE
Suite et fia du règne de Henri IV. — iSqS-iôio.
Dis qae la paix de Vervins avec TEspagnei la paix de Nantes avec les protestants eurent affermi Henri IV sur le trftne, il appliqua toute Ténergie de sa Yolonté, toute la puissance que lui dounoit le prestige de sa réputation militaire, à eentraliser l'antorité, à ramener la France sous l'unité du pooToir. G'étoit un travail d'autant plus difficile, une entreprise d'autant plus hardie, que la plupart des seigneurs qu'il s'agissoit d'abaisser avoient été élevés par le roi lui-même presque au niveau du trône où il étoit assis. Pour acheter Tobéissance Tome ni. i
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des principaux ligueurs, ou pour récompenser les services de ses compagnons d'armes, Henri s'étoit vu forcé de leur livrer des gouvernements, des forteresses, des troupes, de l'argent. Il avoit abandonné la Proreoce au duc de Guise, fils du Balafré; le capucin Joyeuse étoit rentré dans le monde avec le titre de maréchal de France et la lieutenance-générale d'une partie du Languedoc; le duc de Mayenne, le duc de Mercœur, Brisson, Yillars avoient obtenu des villes fortifiées; Henri de Damville, maréchal de Montmorency, le chef des catholiques politiques, avoit été fait connétable; le baron, depuis duc de Biron, étoit maréchal de France et gouvernoit en Bourgogne; il ne restoit au duc d'Épernon que les débris des scandaleuses pro digalités de Henri HI, mais ces débris formoient encore une sorte de petit royaume dans lequel étoient compris Angoulème, la Saintonge, le Limousin, les trois évdchés de Lorraine, le comté de Boulogne et beaucoup d'autres places fortes. Lesdiguières, qui, i la tête des huguenots, avoit reconquis pied à pied le Dau{^iné, en étoit demeuré lieutenant-général, et n'y reconnoissoit d'autre souverain que lui-même; le vicomte de Turenne, riche de fiefs en Limousin et en Auvergne, étoit devenu duc de Bouillon par son mariage avec l'héritière de La Marck; Duplessis-Mornay étoit maître dans Saumur, Caumont-la-Force dans le Béarn ; d'autres, tels que les Itohan en Bretagne , les La
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Trémouille en Poitou , conservoient seulement les fieffi de leurs pères* Ainsi la France se trou voit en quelque sorte replacée sous le joug d'une nouyelle classe de grands vassaux qui , élevés aux premières positions de Tétat par l'intrigue et par les factions, n'y apportoient que des habitudes de combats et des traditions de guerres civiles. Pour dompter cette aristocratie puissante, plus dangereuse peutêtre que Taristocratie féodale, Henri IV lui opposa une volonté unique,. constante, opiniâtre, devant laquelle elle fut forcée de fléchir. Soutenu dans sa lutte par les sympathies du peuple, sa tâche fut encore rendue plus faoile par le^ lumières et le dér vouement de ministres tels, que Sully, Jeannin, Bellièvre, Sillery, MiDj^y. , ,
Entre tous ces npms, celui de .Sully est resté surtout célèbre. Après une carrière toute militaire, qui lui avoit valu le ti^re de grand^maître de Var*tiilerie et de gouverneur de l'Arsenal et de la Bastille, le marquis de Rosny, plus connu sous le nom de Sully, ayoit été nommé, 'dès 1596 y surintendant des finances. Déjà, sur Im ohamps de ba«taille oii il avoit combattu vingt ans à eôté de Henri, Sully avoit fait remarquer iso& esprit d'oiv dre et d'économie. D'une probité sévère^ mais d'un caractère dur, hautain , inaccessiblis à la pitié, nul mieux que lui ne conveuoit à punir les mahersar tions , à réprimer les brigandages des financiers et des traitants. Ce fut là, d'ailleurs, toute son har
bileté. Parmi les ordonnances de finances rendues sous son ministère , on n'en trouve point qui modifient les impôts les plus oppressifs, la gabelle, la taille, la corvée. Le peuple paya comme il pajoit auparavant, mais au lieu d'être dévoré par les financiers et les gens de cour, son argent vint s'entasser dans les caves de la Bastille , où Henri lY, en mourant, laissa plus de trente millions.
Les douze années de repos qui suivirent le traité de Yervins apportèrent néanmoins quelques soulagements aux souffrances du peuple. Confiant dans l'avenir, le laboureur cultiva ses champs, demeurés en friche durant les longues fureurs des guerres civiles. D'un autre côté, les arts utiles à la vie se développèrent, et pendanj( een douze ans, une aisance générale, inconnue jusque-là, fit bénir dans les villes comme dans les campagnes la sage administration de Henri IV et de Sully.
Le roi, âgé de quarante^inq ans, en 1598, n'avait point encore d'enfants de son mariage avec Marguerite de Valois , fille de Henri II. Livré toujours sans mesure à sa passion pour les femmes, il négligeoit la reine, qu'il avoit d'ailleurs beaucoup de raisons de ne pas aimer, et en i598 il parut décidé à épouser l'une de ses maîtresses, Gabrielle d'Estrées, s'il pouvoit faire prononcer son divorce avec Marguerite* de Valois. Cette princesse, qui vi- Yoit alors retirée àfJsson, avoit déclaré que, pour le bien de la France, elle se prèteroit volontiers à
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la âiflfioltttion de son mariage; mais elle refusa de céder la place à la maîtresse du roi. Peu après, le iO avril i599, Gabrielle d'Estrées mourut, frappée y subitement que le bruit courut qu'elle avoit été empoisonnée.
Â la fin de cette année, les négooiations poursuivies à Rome pour le divoree du roi furent couronnées d'un plein succès. Tr^s prélats délégués par le Pape jugèrent, le iO novembre 4599, que le mariage de Henri avec Marguerite avoit été ftul dès le principe, pour cause de parenté au sixième degré; et rien ne s'opposant désormais à ce que le roi formât de nouveaux liens, il épousa, par procureur, à Florence, le 5 octobre 1600, Marie de Médicis, fille de François, duc de Toscane, et de Jeanne d'Autriche.
Avant l'arrivée en France de la nouvelle reine, Henri IV se trouva engagé dans une courte guerre, la dernière de son règne. Il s'agissoit de vider avec la Savoie une querelle laissée en suspens par le traité de Yervins, et relative au marquisat de Sa- Inces. Par un article du traité, la décision sur la souveraimté de ce marquisat avoit été soumise au Pape Glémftnt YIII. Le roi demandoit qu'avant tout examen du droit de la France ot de la Savoie, le Pape, qui tenoit le marquisat en séquestre, en rendit la possession à la France, qui en avoit été dépouillée en 1588, au mépris de la paix. Le Pape, avant de se dessaisir, youloit au contraire exami-
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et il 86 oroyoit des droits particaliera à la reconnoissaDce du roi. Henri aimoit Biroii, il lui a^t saové trolB fois la Tie dans les combats, et le gouvernement de Bourgogne, qu'il lui avoit confié, étoit d'ailleurs mn magnifique témoignage de sa leoonnoissance. Biron, oependant, intriguoit et murmuroit comme tous les autres grands. Lorsque les dissipations et le jeu le mettoient à court d'argent, il seplaignoit du roi,. de son ingratitude, de son aTarice, et ces motib misérables le placèrent à la tète des mécontents. Le duc de Savoie aut profiter habilement de ces dispositions. Henri lui avoit dit t< que le duc de Biron se trompoit bien s'il atr< tribuoit les succès du roi à l'habileté et à la pru-cr dence de ses généraux; qu'il avdt eu moins de <c peine à vaincre ses ennemis qu'à maintenir Vui< nion et la paix dans son parti, et que l'humeur « fière et intraitable des deux Biron, père et fils, a étoit la circonstance qui lui avoit le plus nui. » Charles-Emmanuel rapporta ces paroles à Biron , qui en fut indigné. Pour séduire son ambition, il loi offlrit, en outre, sa troisième fille en mariage, avec trois cent mille écus de dot.
Une aussi brillante alliance par hiquelle Biron seroit devenu cousin de l'emperour et neveu du roi d'Espagne, éblouit l'ancien compagnon d'armes de Henri lY. Le duc de Savoie, pour prix de cette union, le pressoit d'user de son influence sur les mécontents, et de les pousser à une nouvelle lutte
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avee la monarchie, daas le bat de reooMtituer en France. les grandes seignenries féodales. G'étoit toiijoors le même projet qa*ayoient poursuivi les royaux de France au temps de Charles YI et de Charles VII , la Ligue du bien public sous Louis XI , le connétable de Bourbon sous François I^, les ligueurs sous Henri III. Biron le reprit à son tour; il sonda les dispositions des grands et les trouva prêts, pour la plupart, à seconder ses vues. D'An* bigné assure que le plan des nouveaux conspirar taurs fut communiqué à un petit comité de huit ou neuf chefs des Huguenots , que pour les séduire, on leur promettoit la souveraineté d^ provinces à Touest de la France et au midi de la Loire, et, en outre, le Dauphiné, mais qu'ils refusèrent de s'as* soder avec leurs ennemis les plus acharnés, le roi d'Espagne, le duc de Savoie et les ligueurs.
Ainsi, cet étemel complot des grands contre l'unité de la monarchie française, renaissoit sous une autre forme. La France pouvoit être encore une fois condamnée à l'humiliation et à la faiblesse, mais la vigilance du roi ne sommeilloit point au milieu de toutes ces intrigues. Le duc de Savoie, trop prompt à compter sur l'appui d'une conjurar tion qui n'avoit pu s'organiser encoro, refusa d'exécuter le traité de paix qu'il avoit signé, ou tout au moins il demanda la prolongation du délai filé par ce traité, et pendant lequel il devoit choisir entre la rétroeeesion du marquisat de Saluées et l'a-
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bandôn delà Bresse. Il espéroit que la conjuration , éclatant bientôt , le délieroit de see engagements ; mais Henri, qui vit bien où tendoient les espérances du duc 9 ne voulut pas soufiFrir une plus longue in^ décision de sa part. Vers la fin de juin i600 , il partit pour Moulins, d'où il se rendit le 9 juillet à Lyon; et, tandis qu'il y donnoit audience aux ambassadeurs de Savoie, Sully avoit fait transporter en quinze jours, par le roulage du commerce, de la Bastille jusqu'à Lyon, vingt canons, six mille boulets et cent vingt milliers de poudre. En même tQpips, il avoit donné Tordre au trésor et à toutes les recettes .générales, de ne plus payer ni les assignations , ni les rentes de l'Hôtel-de-Ville , et de réserver tous leurs fonds pour la guerre.
Cette guerre, déclarée le il août 1600, enleva en quelques mois au duc de Savoie, Bourg, Montmeillan, Chambéry, Gonflans, Sainte-Catherine, de sorte qu'il ne resta bientôt plus au duc que quelqies châteaux forts de ce côté des Alpes. Dans cette situation, il obtint cependant de Henri un traité signé à Lyon le 17 janvier 1601, par lequel le roi renonçoit à tous ses droits sur le marquisat de Saluées, en échange de la Bresse et du Bugey, du val de Roncey et du bailliage de Gex que le duc de Savoie abandonnoit à la France.
Ce fut dans le même temps que Henri IV termina son mariage avec Marie de Médicis. La princesse toscane, alors âgée de vingt-sept ans, étoit arrivée
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à Lyon le 2 décembre 1600 5 Henri n'y arriva que le 9 décembre, à onze heures du soir et sans être annoncé. Il attendit une heure et demie, et par un froid affreux, à la porte delà ville, avant qu'on la lui vînt ouvrir. A peine entré, il se rendit en habit de guerre dans la chambre où Marie alloit se coucher; elle se jeta à ses pieds; il la releva, s'excusa d'avoir tant tardé à se rendre auprès d'elle, Tem-*brassa et lui dit : « j'attends que vous me prêterez « la moitié de votre lit, car je n'ai pu faire apporter u le mien. »
Marie de Médicis étoit venue en France suivie de quelques jeunes seigneurs italiens, dont un surtout, Giordano Orsini , son cousin, lui avoit, diton, inspiré de l'amour. Très-belle à vingt ans, lorsque l'on avoit envoyé son portrait au roi , elle ayoit déjà perdu la grâce séduisante de sa première jeunesse. La reine étoit grosse de taille et de figure, et ses yeux grands, mais fixes, n'annonçoient ni la vivacité d'esprit qui plaisoit à Henri , ni l'humeur douce et enjouée qui auroit peut-être fixé son inconstance. L'éducation de Marie avoit été tout espagnole; son caractère difficile et opiniâtre s'étoit formé à cette école; et ne se sentant point de goût pour le roi , elle ne chercha point à lui en té* moigner. Henri comprit de suite dans quels liens il s'étoit engagé. Revenu , dès le lendemain de son mariage , de toutes les illusions qu'il s'étoit faites SUT !a vue du portrait , il laissa la reine à Lyon et
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regagna en poste Paris, le 18 janvier 1601, afin de S6 rapprocher d'Henriette d'Entragues, marquise de Yerneuily qui avoit succédé dans les affections royales à Gabrielle d'Estrées. Pour donner une sorte d'excuse aux dérèglements publics de la vie du roi, les courtisans insinuèrent bientôt que la reine, de son côté, se consoloit avec ses favoris des infidélités de Tépoux qu'on lui avoit imposé. Des querelles violentes ne tardèrent pas à éclater dans Fintérieur le plus secret de la cour. Une fois Marie sauta au visage du roi et Tégratigna; une autre fois elle leva le bras pour le frapper, et Sully l'arrêta si rudement que le bras de la reine en fut meurtri. G'étoit le grave surintendant des finances qui intervenoit le plus souvent pour rétablir la paix entre les deux époux. Il n'auroit pu toutefois empêcher une rupture, si la reine n'avoit mis au monde, le 27 septembre 1601, un dauphin qui fut depuis Louis Xin, et dont la naissance, en donnant un héritier au roi , donnoit à son trône une garantie qui lui avoit manqué jusqu'alors.
Le duc de Biron, malgré ses coupables intrigues avec les ennemis de la France, avoit fait loyalement son devoir dans la courte guerre de Savoie. Après la prise de Bourg, il demanda au roi le commandement de la ville; Henri le lui refusa, et l'irritation de Biron s'exhala en menaces violentes. Bientôt après, il se repentit de cette imprudence. Le refus du roi lui laissant craindre' qu'il n'eût
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quelque soupçon de ses complots, il ie décida à provoquer lui-même une explication qui fut un complet aveu de sa faute. Henri lui pardonna, mais sa défiance contre Biron étoit éveillée, et ses propos ne Tépargnoient pas à la cour. Néanmoins il Se servit encore de lui à cette époque pour une ambassade solennelle qui alla complimenter à Londres la reine Elisabeth. G'étoit vers la fin d'août 1601, et peu de mois auparavant, l'échafaud s'étoit dressé pour le comte d'Essex, dont la mort étoit pour Biron une sorte de menace. Par ses témérités, par ses qualités brillantes, par les anciennes faveurs de son souverain,. Biron, en effet, rappeloit le comte d'Essex; nedevoit-il pas craindre de rencoptrer, comme Essex, un revers de fortune au bout de ces faveurs? On prétend que, pendant son ambassade en Angleterre, un jour qu'il se tenoit près de la reine, ses yeux s'arrêtèrent sur la tour de Londres, dont le portail offroit exposées aux regards les têtes d'un grand nombre de criminels d'état, et entre autres celle du comte d'Essex. La reine dit à Biron que son orgueil l'avoit perdu. « Il a cru, dit-elle, que je ne « pourrois me passer de lui : il a souffert un juste fc Applice, et si le roi mon frère veut m'en croire, « il doit tenir à Paris la conduite que j'ai tenue à a Londres. Il faut qu'il sacrifie à sa sûreté tous les u rebelles et tous les traîtres; je prie le Ciel que la cr clémence de ce prince ne lui soit pas funeste. »
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Elisabeth youloit-elle donner une leçon ou un avertissement à Biron? Dans tous les cas celui-ci n'en profita point. De retour en France au mois d'octobre 1601, il continua le rôle imprudent qui sivoit déjà failli le perdre; il associa de nouveau ses plaintes à celles des grands , ses murmures à ceux des mécontents. Cette conduite blessa vivement le roi. Il envoya le président Jeannin en Bourgogne, pour déterminer Biron à se rendre à Fontainebleau, et avant que le duc arrivât, Henri recueillit avec soin tous les griefs propres à servir de chefs d'accusation contre son ancien ami. Au mois de marj»^ 1602 , Jacques Lafin qui avôit trahi Biron , après avoir négocié en son nom avec le duc de Savoie et le comte de Fuentès , avoit remis au chancelier tous les papiers qui pouvoient compromettre le duc; il avoit exposé au roi, dans une audience , le plan de la conspiration dont il avoit été l'agent, et parmi les complices du maréchal de Biron , il lui avoit nommé le duc de Bouillon , le comte d'Âu«^ vergue, Sully, et plusieurs autres eoicore.
Henri IV, méfiant à l'excès, ne voulut pas néanmoins croire à la trahison de Sully. Il accueillit se» protestation^ de dévouement et lui dit : « C'est « bien , aussi n^en ai-je rien cru , et pour voilb le « montrer, j'ai commandé à Bellièvre et à Villeroy « de vous aller trouver , et vous porter toutes les i< accusations, et vous remettre les preuves, etc.; » mais il gardoit tous ses soupçons contre les ducs
SEGT. U HENRI IV. i5
de Bouillon et de la Trémouille, contre MM« de la Noue, de Constant, d'Aubigné, de Préaux, et surtout contre le duc de Biron, dont il avoit déjà ré* soIh la perte.
Celui-ci, toujours présomptueux et léger, arriva à Fontainebleau le 13 juin 1602, et put s'apercevoir, à la manière dont il fut reçu par le roi , des préventions que ee dernier nourrissoit contre lui. Henri cependant le pressa d'avouer sa faute , lui promettant son pardon, s'il vouloit être sincère. Biron répondit hardiment qu'il n'étoit point venu à la cour pour se justifier, mais pour demander justice de ses accusateurs, ou se la faire à lui-même. Le lendemain iA juin, Henri renouvela ses instan* ces. Biron lui répondit encore avec hauteur , et le soir il étoit si plein de confiance, qu'après souper il entra dans la chambre du roi, et se mit à jouer à la prime avec la reine. Un peu avant minuit, Henri lY fit cesser le jeu, et, comme les courtisans se retiroient, Vitry, capitaine des gardes, s'appro^ cha de Biron qui passoit dans l'antichambre , lui saisit la droite de sa gauche, et de sa main droite prit son épée, en l'arrêtant au nom du roi. Au même moment, le comte d'Auvergne fut arrêté par Praslin, à la porte du château.
Biron fut conduit de Fontainebleau à la Bastille par la rivière, et le roi s'empressa d'adresser au parlement des lettres-patentes qui lui donndent plein pouvoir pour juger le maréchal. En vain tous
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les parents de oe dernier se jetèreot-ils aux genoux du roi poiir demander sa grâce, Henri les repoussa. La mère du duc demanda qu'il fût assisté d*un conseil y il lui fut refusé. Biron, dans une lettre à Henri, et dans son plaidoyer, invoqua le souvenir de ses services, des trente-deux blessures qu*il avoit reçues en combattant pour le roi ; il rappela surtout le pardon qui lui avoit été accordé à Lyon : ses juges furent inflexibles. Le parlement, à l'unanimité, le condamna à mort, le 29 juillet, avec oonfiscatipn de ses biens, réunion de sa pairie à la couronne, et dégradation de tous ses honneurs et dignités. Cent vingt-^ept juges signèrent cette sentence qui était conforme aux conclusions des gens du roi, et le Si juillet i602, le malheureux Biron eut la tête tranchée dans la cour de la Bastille. Le comte d'Auvergne, qui n'étoit pas moins coupable que Biron, obtint sa grâce à la sollicitation de madame tie Yerneuil et du connétable de Montmorency qui , avec ses trois filles, se jeta aux pieds du roi. Quant au duc de Bouillon et à son beau-frère le duc de la Trémouille, qui étoient aussi accusés d'intelligence avec l'Espagne, ils échappèrent au ressentiment de Henri, en évitant de se rendre à la cour, et en se maintenant dans les places protestantes dont les habitants leur étoient dévoués.
L'exécution de Biron i^ue Richelieu , le grand maître en échafauds, comme on l'a appelé, jugeoit inutile, sembla pourtant mettre un terme aux in-
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trigiMB et aux manœuvres des grands* D*un autre e6té, les principales difficultés de la politique extérieure de Henri IV s*étoient aplanies depuis son avènement au trône. Non-sèulement laguerre étrangère étoit terminée, mais le nouveau roi d'Espagne, Philippe m, sentoit sa foiblesse; il ne redontoit rien tant qu'une rupture avec la France. Toutes ses forées lui suffisoient à peine pour soutenir la lutte dans laquelle il étoit engagé contre les Anglais et les Hollandais. L'empereur Rodolphe, toujours en défense contre les Turcs, brouillé avec ses sujets, brouillé avec son propre frère Mathias qui lui enlevoit successivement toutes ses couronnes héréditaires, ne pouToit inspirer aucune crainte; les royaumes de Pologne et de Suède étoient épuisés par les dissensions civiles; l'Italie, corrompue et accablée sous le despotisme, ne comptoit plus comme puissance en Europe; l'An^eterre, enfin, venoit de perdre (4 avril 1603) la grande reine qui l'avoil si longtemps gouvernée , et sa mort avoit appelé au trône un prince de la maison de Stuart, plus jeune, plus foible, moins habile, que Henri IV se flattoit de diriger. De tous les grands états de l'Europe, la France seule étoit en paix, et elle empruntoit une force nouvelle des divisions qui afibiblissoient ses voisins.
Cette situation prospère du royaume qui favoriscât Toisiveté de la cour et des gentilshommes , laissoit le frein libre à tous les genres de dérégie- Tome iu. a
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meots. La corruption étoit universelloi le lang^ d'un cyoiBme révoltant. Henri lY, au lieu d'arrêter ou de tempérer le désordre par l'autorité de son rang et la gravité de ses mœurs, vivoit dans l'intime familiarité des courtisans les plus mal famés, du grand-écuyer Bellegarde, des comtes de Bastom-^ pierre , de Beringhen, de la Varenne , de Roquelaure, gentilhomme gascon déjà vieux, aussi célèbre par son esprit que par ses débauches. Toutefois, il faut rendre à Henri IV cette justice qu'au temps même du plus vif emportement de ses passions, il ne perdit jamais de vue les intérêts de l'état. Au printemps de l'année 1603, il fit un voyage en Lorraine , sous le prétexte de voir sa sœur Csf^ therine de Bourbon, mariée au duc de Bar; m^s il n'en revint qu'après avoir soustrait Metz et pa citadelle à la puissance absolue du duc d'Épernon, et en avoir confii^e commandement à deux hommes de son choix. Il se hâta aussi, dès qu*il fut de retour à Paris, d'envoyer Sully en Angleterre, avec des instructions secrètes , afin de s'assurer immédiatement des dispositions du nouveau roi Jac-* ques V\
Les conseillers de Henri lY étoient alors complètement divisés d'opinion sur la direction à donner à la politique extérieure de la France. Yilleroy, Sillery , Jeannin , attachés au vieux parti des ligueurs, se montroient les partisans dévoués de l'alliance espagnole. Us n'avoient pas tout à iait
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renoncé au projet d'exterminer les hérétiques ^ et l'Ëspagnê leur paroissoit la complice obligée d'une non?elle persécution contre les huguenots. Sully , au contraire, devançant et préparant, en ceci, le cardinal de Richelieu^ ne oessoit d'entretenir les lessentimens de Henri lY contre l'Espagne ^ d'in^ qaiéter son ambition par le tableau de la puissanoe démesurée de sesToisins. Personnellement, Henri étoit gagné depuis longtemps aux vues politiques de Sully. Il n'ayoit point pardonné à Philippe H la longue inimitié qui avoit poursuivi sa jeunesse , l6s rébellions que ce prince avoit excitées contre loi , les tentatives d'assassinat que son or avoit payées et que sa main avoit conduites. Quoique fort séparé de ses anciei|^ serviteurs huguenots, le roi de France cherchoit ses alliés parmi les princes huguenots-, pour être fort contre l'Espagne, il de^ voit rester le cheE du parti protestant en Europe*
Le roi d'Angleterre, Jacques V% auroit pu pré^ tendre à ce r61e, mais c'étoit un homme d'état médiocre , plus pédant qu'ambitieux, plus théologien que guerrier, et Henri lY espéra qu'habilement manié par Sully, il se laisseroit entraîner dans les projets de la France contre la maison d'Autriche. SnDy devoit lai rappeler que, depuis Charles-Quint, eette maison n'avoit cessé de tendre à la monarchie Qnivereelle; qu'elle avoit été bien près d'y arrivei* au temps de la Ligue; qu'elle pounuivoit toujours le même dessein, u usant anssl tODjour«idu raértie
« prétexte de la religion pour pénétrer jusqu'aux (( foyerBdesesvoisinSietlesremplir de rébellion. »
L'instruction délibérée en conseil d'état pour être remise à Sully, recommandoit néanmoins à ce dernier de borner sa mission près du roi d'Angleterre à la demande d'un secours qui seroit fourni d'une commune main aux états des Provinces- Unies; mais par une instruction secrète, signée de Henri seulement, l'ambassadeur de France étoit autorisé à pressentir les dispositions de Jacques et de ses conseillers sur le projet qu'on a nommé le grand projet de Henri lY, et qui appartient peutêtre tout entier à son ministre. Il ne s'agissoit de rien moins que de remanier complètement l'Europe, de la partager en^uinze états à peu près égaux , et d'en constituer l'équilibre sur ces bases nouvelles, après avoir enlevé l'empire à la maison d'Autriche, et réduit Philippe lU à la possession de la seule Espagne.
Sully passa la mer le 14 juin 1603, et fut reçu en Angleterre avec les hopneurs dus à la grandeur de son souverain. Il s'efforça de convaincre le roi de son dévouement à la cause protestante , et du danger qui menaçoit Tindépendance de l'Europe si l'Angleterre, la Suède , le Danemarck, la France et la Hollande ne réunissoient leurs forces contre la maison d'Autriche. Jacques, de son côté, étala son savoir, se jeta dans la controverse, et finit par signer, le 30 juillet 1603, un traité d'alliance avec
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Henri IV, par lequel il s'engageoit à faire passer six mille Anglais au secours des Provinces-Unies , moyennant une somme de 1,400,000 livres que la France lui avanceroit. Cette subvention étoit une violation du traité de Yervins et devoit être tenue secrète. Si néanmoins elle venoit à être découverte, les deux rois se promettoient une as* sistance mutuelle contre l'Espagne.
Les grands projets de Henri IV et de Sully contre la maison d'Autriche se bornèrent pour le moment à cette manifestation, mais de retour en France, le surintendant des finances s'occupa activement de préparer la guerre, en accumulant à la Bastille des sommes considérables. Son absence avoit laissé le champ libre aux partisans de l'Espagne, et Henri IV se sentoit enlacé de tous cètés par les intrigues de cette puissance. Il venoit d'apprendre que son chiffre secret et ses dépèches ministérielles avoient été vendus à Philippe III par le premier commis d'un de ses ministres. La raine sa femme et ses confidents italiens ne perdoient jamais l'occasion de témoigner de leurs sympathies pour l'Espagne. La marquise de Verneuil elle-même Gorrespondoit avec Philippe, et l'on trouva trois lettres de ce souverain , qui preâoit l'engagement eQTers la marquise de &ire reconnottre son fils pour dauphin de France. Le comte û'Eniragues , père de madame de Verneuil, et le comte d'Auvergne, fils de la femme de d'Rntragues, xenoient
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toua les fils de cette uégociatioD* Us oonnoismeot U &ible«0e du roi pour la marquise; ils espéroient que dans tous les cas, et si leurs manœuvres étoieut découvertes, œt amour seroit leur sauve-garde. Ui n'eu furent pas moins arrêtés tous deux dans le eourant de novembre et die décembre 1604, et le chevalier du guet eut ordre de mettre des gardes autour du logement do madame de Yerneuil et de rendre d'elle au roi sur sa vie, <« Cette dame qui, u dit rËstailOf dans son adversité parloit ausai lia brement et effrontément que de coutume, disait « qu'elle ne se soucioit point de mourir, au oon-" K traire qu'elle le désiroitj mais quand le roi le a feroit , on diroit toujours qu'il avoit fait mourir (c sa femme, et qu'elle étoit reine devant Tantre. M M surplus, qu'elle ne demandoit que trois eheh- (c ses à Sa Majesté ; un pardon pour son père, une (( . corde pour son frère, et une justice pour elle. » Le parlement, chargé d'instruire leur procès, pr<y* nont]a son arrêt le 1^ février 1605. Il condamna les comtes d'Auvergne et d'Entraguea à avoir la tête tranchée, et la marquise de Verneuil à la réclusioq dans un couvent, pour le reste de ses jours. Henri commua la peine des deux premiers en une prison perpétuelle, et aiï bout de quelques mois, entraîné par sa passion pour la marquise, il lui rendit la liberté. Dans l'intervalle, il s'étoit cependant donné une autre maîtresse , mademoiselle de Beuil , qu'il fit comtesse de Moret.
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liBs événomeiita extérieun pendant l'aimAd qui YeaoU de e'éeoider, aTcient encore compliqué les embarras de Henri et contrarié les Tuet de sa politjqae. Sa soBnr Catherine étoit motte an printemps de i604, et cette mort rompit le lien qne le roi de France aveit vouln former avec la Lorraine» en mar riant Catherine à Henri , dne de Bar, héritier de ce daohé* D'an autre côté, malgré les engagements pris aveo Snlly, le roi d'Angleterre avoit signé, le 24 août i60i, nn traité de pain avec Philippe Hl. E^fin, le 20 septembre suivant, après trente^trois mois d'on siège mémorable qui coûta cinquante mille hommes aux Espagnols, Ostende fut livré au marquis de Spinola, le plus grand général du temps*
Ces succès de TEspagne à la guerre et dans les négomatbiis augmentolent les dispositions inquiè» tes de Henri. Il vouloit voir partout la trace des in^» trigues des grands, et il se persuadoit chaque jour davantage que Tordre n'étoit possible qu'abrité derrièse le pouvoir abselu. De nouvelles révélations vinreat le surprendre au milieu de cette situation d'esprit, M. de Murât, lieutenant-général à Riôm, et la reine Marguerite de Valois, qui, dans l'an^ née 4605, quitta le château d'Usson , où elle avoit passé vingt ans dans la dtimucbe, et s'établit à Pa^ ris, recommandèrent simultanément un roi de se tenir sur ses gardes. Ils prétendirent que les amis du duc de Biron et ceux du duc d'Épemon s'étaient
réunis dans le midi, qu'ils étoient entrés en correspondance avec les Espagnols pour leur livrer Blaye, Bayonne, Narbonne, Marsâlle et Toulon. Ils ajoutèrent que les huguenots étotent prêts à se joindre aux mécontents; que, d'ailleurs, la misère du peuple étoit telle qu'il se mettroit ateuglément au service de tous les rebelles.
Sully n'ajoutoit point foi à ces dénonciations. En ce qui concemoit les huguenots , il paraissoit absurde, en effet, d'admettre la possibilité d'une alliance entre eux et l'Espagne. Cette alliance ne leur eût valu que des perséc{itions et des supplices, et sans la méfiance et les ombrages de son esprit, Henri eût été frappé, comme son ministre, de la grossièreté d'une telle accusation. Sully, en tout cas, s'engagea à faire la preuve de l'innocence des accusés, et au mois de juillet 1605, il partit avec la commission de Henri , pour aller présider l'as^ semblée des protestants qui se réunissoit à Ghâ«tellerault.
Ces assemblées étoient une des conséquences de redit de.Nantes. G'étoit une sorte de gouvernement représentatif accordé au parti protestant en considération de sa faiblesse, et qui lui permettoit de s'entendre sur le maintien de ses droits, de combiner sa défense , de préparer ses armes pour le cas où éclateroit quelque ligue nouvelle. Les huguenots, partagés en quinze provinces, dont cha*cnne comptoit près de quarante églises, nom-
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aiment dans leurs assemblées de provinces des dépotés à l'assemblée générale, qui se réunissoit tous les trois ans. Gelle^i se composoit de soixante-dix doutés, savoir : trente gentilshommes, vingt pas* teiirsy seiase anciens ou membres du tiers état, et quatre députés de la Rochelle. Ils étoient chargés de présenter un cahier contenant leurs doléances sur les violations faites aux droits qu'ils tenoient de redit de Nantes, et de désigner six personnages, entre lesquels le roi choisissoit deux commissaires de fat religion pour résider auprès de lui pendant rintervalle des trois années qui s'écouloient d'une session à l'autre. Henri IV avoit permis que cette organisation du parti, commencée pendant les guerres civiles, se consolidât sous son règne. Mais, plus elle étoit étrangère aux institutions du royaume, plus elle excitoit sa défiance. Lui, qui s'atta* eiioit à briser partout les résistances, ne pouvoit voir sans inquiétude qu'il se formât dans l'état une sorte de petit état indépendant. Il ordonna à Sully d'insister pour qu^on ne reçût, dans rassemblée, aaeon député choisi parmi les grands seigneurs, « Rohan, Bouillon, Lesdigufères, Lafarce, cr Châtillon, Duplessîs ou autre, qui pût prendre H assez d'ambition et de vanité pour vouloir fttire « l'eiktreinetteur entre le roi et ses sujets. » Le duc de Bouillon, de la maison de Turenne, lui étoit surtout désigtié comme le chef principal des menées qui agitoient lès huguenots. Henri de Bouillon
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s'ôtoit dévoué depuis trente ans à la défonse de lu ^réforme, et il étoit cher à tout le parti, eneoro qu'on reconnût et son génie remuant et son ambition. Henri IV savoit bien, du reste, que l'Espagne n'avoit pas d'ennemi plus résolui mais, par son mariage avec l'héritière de la Marck, Bouillon se trouvoit souverain de la ville de Sédan^ et Henri ne voyoit pas sans crainte cette place importante aux mainsd'uQ hommedont la fidélité lui étoitsuspecte. Sedan était, en effet, une porte ouverte aux proies^ tans d'Allemagne qui pouvoieot, en cas de soulè*vement des huguenots en France, fournir par-là à Bouillon les landsknechts et les reitree dont Goligni etXondé avoient autrefois recruté leurs armées* En conséquence, le roi donna ordre à Sully, le 43 février 160Q, de lui préparer, comme gmnd^^maitre de l'artillerie, «n équipage de siège qu'il voulait mener devant Sedan, afin de réduire la forteresse, La nouvelle de cette résolution jeta une grande alarme dans tout le parti protestant. Sedan avoit été une ville de refuge ouverte aux huguenots dans le tempa des persécutions religieuses, et son église létoit le foyer d'où leurs missionnaires se répandoient dans Içs provii\ces voisines, à peu près comme ceux de Genève. Du reste, la place de Sedan passoit pour très-forte. La ville est en partie bâtie sur le roc, et l'on assuroit que le duc de Bouillon, boncapi-taine d'ailleurs, y avoit réuni un grand pare d'ar* tillerici. Il étoit à supposer, en outre, que les
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prmw allatnaa^b» m» alliég, lui aiiwrroient dea fiafioups à l'aide duquel» il pourfoit prolooger sa lésistance; maisBulIy, pepaonnellement Jalons du doo, prétendoit ûonnoître le foible de la plftoe, et «'«Qgageoit à la réduira en un mois, Il qonvenoit aéanmoina que le aiége ne coûteroit pas raoina dé 800,000 éoua, tendis qu'avee 900,000 éons oSi^ts a Bouillon pour paymr ae» dettei, on l'amèoepoit peut^re à oomposition. Henri eonaentit à œ qne de» proposition! dans ee lena f usoent faites au duo, mais, dans lea artiolea secrets aoumia à ^on aoeep« tation et qui n'ont paa été coniervéa, il lui inii* poaoit une condition qui l'auroit diaerédité auti prè6 de son parti.
Bouillon répondit avee noblesse et dignité, pai^ une lettre a Sully, en date du 4 mars 460^. «r Je « remarque, dit^il, en yos lettres et articles, que <f Von pule de me faire reposaéder les bonnea Cl grâce» dii rei en me faisant en même tempe (c eommettre des actions qui m'en rendraient du (V tout indigne. L'on me propose d'ôtre aimé de « lui comme un homme de bien auquel il se fie, « mais cela par yn écrit particulier qi;ii ne sera yu « que de peu de gens, en même temps que par deq a actes et aetions publiques il me témoignera une
« défiance affreuse Tellement que je crois être
a obligé de Yous dire que si le roi se tient offensé « de moi, j'aime mieux confesser de lui en aYoir « pu donner qttell|ue sujet que d'en aigrir daYan^
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c< tage son esprit en le contrariant, et qne, s'il me fc demande quelques reconnoissances et soumiscr sions, je n'en refuserai une de celles qu'il me i< commandera absolument de lui rendre, moyenu nant que par icelles aussi, je me voie remis en c( ses bonnes grâces, et qu'il me fasse paroitre If qu'il ne demeure pas en doute de ma loyauté. » Cependant, Henri IV ^pprochoit de Sedan avec une petite armée et cinquante pièces de canon. Bouillon faisoit bonne contenance, mais les princes allemands, ses alliés, ne bougeoient pas. Les hommes les plus importants du parti huguenot, Lanoue, Nétencourt , Duplessis^Mornay pressoient le duc de se soumettre à toutes les volontés du roi. Il y étoit aussi poussé sous main par Yilleroy, Sillery, Jeannin qui, blessés de' l'arrogance de Sully, craignoient de lui ménager, dans Sedan, un nouveau triomphe. La reine Marie, elle-même, désiroit une réconciliation avec Bouillon, et les deux commissaires des huguenots près du roi, Lanoue et Nétencourt, alloient et venoient sans cesse du quartier-général à Sedan. Enfin, pendant un voyage que Sully fit à Paris, les négociateurs parvinrent à s'entendre avec Bouillon* Celui-ci eut avec Villeroy une conférence au village de Torcy, et le 16 avril 1606, il remit au roi, qui s'étoit avancé jusqu'au village de Donchery, la garde de sa ville de Sedan. Henri en confia le commandement à Nétencourt', et, aprèffun court séjour
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dans la place, il regagna Paris, où M. de Bouillon raccompagna.
Les deux années qui suivirent présentent fort peu d^événements dans la politique intérieure de la France. La rigtieur déployée contre les conspirar tions Traies ou prétendues, tenoit tous les grands seigneurs dans la crainte. « Il 7 eut, dit Sully, dix ce ou douze tètes qui Tolèrent, et fut tout le suiv c< plus de ces faibles mouTements si bien appnn (c fondi et recherché, qu'il n'en parut plus rien i< depuis. » Henri s'abandonnoit de nouTcau à son goût pour les plaisirs , il chassoit et il dépensoit fort pour suffire aux profusions de ses maîtresses. Mais, dans ses plus pressants besoins d'argent, il s'étoil fait une règle de ne poûit toucher aux ressources ordinaires de l'état, aux grands impèts, la taille, les aides, la gabelle. Il ne Touloit y pourvoir que sur les parties casuelles du revenu public : les pots de vin sur les grosses fermes, les compositions et les amendes auxquelles il soumettoit les financiers, et la Tente des offices. Il lui sembloit qu'il évitoit ainsi de porter le trouble dans l'administration des finances, et il n'apercevoit pas qu'il ouvroit la porte aux abus les plus graves et les plus funestes dans leurs conséquences.
La vente des offices, qui perroettoit l'accès de la magistrature à des hommes ignorans ou corrompus, exposoit encore les familles de robe à jouer leur fortune dans une dangereuse loterie. Les ma-
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gistrato trouvoient juste qu'un offioe acheté à grand prix devînt partie de leur héritage i bientôt^ en oonséquenoe, l'usage autorisa lesolficiers à vendre les charges dont ils étoient titulaires^ mais ils n'en touohoient la valeur capitale qu'autant qu'ils sur^ vivoient quarante jours à la vente* Autrement^ leur oifioe étoit réputé vacant au moment de leur mort et reutroit dans les mains du roi* Le finan«^ cier Charles Paulet représenta à Henri qu'il retiroit peu de profit de.oet état de choses; que d'un autre côté ) les familles de robe y couroient le risque d'être ruinées par la mort prématurée de leur chef. Il proposa donc, f< qu'en payant tous les ans qua* u tre deniers pour livre de la valeur de leurs offices^ tf ceux qui en étoient pourvus fissmt passer à leurs (I héritiers le droit de résignation qu'ils n'aucf roient pas exercé eux-mêmes. i> Ce droit de quatre deniers pour livre^ payés annuellement sur la valeur des offieeS) fut nommé la Poulette, et la sécurité que trouvoient les familles des magistrats dans l'adoption de la mesure proposée par Paulet^ donna subitement aux oi&ces de judicature une valeur extraordinaire. Le trésor s'enrichit aussi de ce nouvel impôt qui vint en aide aux. prodigalités du roi.
Cependant, Henri ne perdoit point de vue son projet d'attaquer l'Espagne, dès qu'il seroit asseï fort pour engager ouvertement là lutte avec cette puissance. Il ne cessoit d'envoyer des subsides aux
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HolUndoiB) dont la résistance prolongée avoit déjà entamé le prestige de la monarchie espagnole; en même tem^to) il enconrageoit les protestants de France à joindre leurs efforts à ceux du comte Maurice de Nassau qui, nommé chef des armées de la république, tenoit tète aux plus habiles généraux de Philippe IIL Mais l'Espagne et la Hollande commençoient toutes deux à se fatiguer de la guerre. Les archiducs Albert et Isabelle désiroient ardemment goûter quelque repos dans la souye-* rainetéqui leur aymt été cédée, et qu'ils trouvoient épuisée par les impôts et les rapines des soldats. Le roi d'Espagne, personnellement, attachoit désormais peu de prix à des conquêtes dont il ne recueilleroit pas directement les fruits; enfin, le général espagnol en Belgique, Ambroise Spinola lui-même, qui avoit engagé tout son crédit pour soutenir sea troupes et qui se voyoit pressé par ses créanciers, désiroit aussi la paix. Du côté des Hollandois les opinions étoient divisées. Ceux qu'enricfaissoient le commerce des Indes et les expédi-* tiens maritimes ne vouloient entendre à aucun accommodement. Uss'appuyoient sur lestathouder Maurice de Nassau, que ses exploits avoient mis au rang des première capitaines de l'Europe, et qui trouToit dans la guerre un chemin pins prompt à son ambition. Mais les vrais amis de la i^pu- Uiqoe et de la liberté, les magistrats les plus modérés et les plus sages, et à leur tète, Olden Bar-
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nevelt, grand^peasionDaire de Hollande, trayailloient de tous leurs efforts au rétablissement de la paix. Lorsqu'ils surent que TEspagne et les archiducs offroient de reoonnoître d'une manière ab(W)lae l'indépendance de la république, ils signèrent, le 24 avril 1607, une suspension d'armes pour huit mois; et le 11 janvier 1609, après des n^ociations difficiles conduites en partie par le président Jeannin, un traité important qui admit les HoUandois au nombre des puissances indépendantes de l'Europe, fut conclu à Anvers, squs la garantie de Henri IV et de Jacques P^
L'Espagne , en traitant ainsi avec ses sujets re* belles, renonçoit à sa fierté passée , et avouoit son impuissance présente. Cependant l'animosité de Henri IV contre la maison d'Autriche n'étoit point satisfaite. Il disoit « que les rois de France et d'Es- (c pagne sont posés dans les deux bassins d'une « balance, desquels il est impossible que l'un u hausse, que l'autre n'abaiœe. » Il vouloit réduire Philippe III à ses seules couronnes d'Espagne et des Indes, lui enlever la Lombardie pour en gratifier le duc de Savoie, et les provinces catholiques des Pays-Bas, pour en faire une seule république avec les Provinces-Unies. La Franche-Gomté, dans ce plan, devoit appartenir à la France, ou bien, suivant les circonstances, il la donnoit aux Suisses avec le Tyrol et l'Alsace ; Henri vouloit enfin que l'empire sortît de la maison d'Autriche pour être
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renda à la libre élection des Allemands, et que les deax royaumes de Hongrie et de Bohème fussent rétablis dans leur ancien droit de nommer leur souvarain» C'étoiea* là les bases de Ce que Sully appelle souvent le grand projet de son maître. Ce projet dArisoit l'Europe en quinze états à peu près égaux : cinq monarchies héréditaires, la France, l'Espagne, la Grande-Bretagne, la Suède et la Lombardie; six monarchies électives, la papauté, l'empire, la Hongrie, la Bohème, la Pologne, le Danemarck, tt quatre républiques, la Belgique, la Suisse, Venise et les petits états d'Italie. Un conseil formé des députés de ces quinze états devoit maint^iir la paix au sein de la république chrétienne; mais toute cette organisation de l'Europe n'étoit B^ns doute qu'un rêve bercé par l'imagination de Henri ly, et auquel il ne croyoit guère. Provisoirement^ son esprit froid, sa politique habile pour- Aivoient sans relâche l'agrandissement de son royaume. En aidant le duc de Savoie à s'emparer du Milanez, il comptoit, en retour, se faire céder la Savoie. Tqpt en parlant de donner la Belgique aux Hollandois, il n'étoit pa^ trop déterminé à y renoncer lui-même; il tenoit sui#ut à réunir ia Lorraine à la France 9"^ et, dans l'année 1608, il chargea Bassompierre d^obtenir pour le dauphin Taînée des filles du duc qui ft'avoit point d'enfant mâk. Un autre fils du roi ^ Gaston , étoit destiné à Marie d« Gonzague , qui lui auroit apporté Fhéri- ToME m. 3
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(Age de Manloueetdu Moutfermt. On voit par là qae Henri priaoifc peu les grandes allianoee» k eeti^ H mant^ dit Richelieu, que la France devok ieher^ « cher 80B illiéi parmi ke petite étetft qni m déet voaeroient àelle, talndisque les liens d'un mariage M ne snfûsoient point pour bûn oublier lAi rivalia tés de deux grands états, h.
Cependant le traité d'AnTera entre TEspagne et la Hollande semhloit ajourner indéfiniment Texé* cution des projets guerriers de Henri* Il venoit^ d'ailleursi d'atteindre sa cinquante^iiiène année (1609), et Las fatigues d'une grande entreprise devenoient pesantes pour son âge. Une folle et coih pable passion faillit néanmoins mettre llfiurape en feu.
Dans le moîa de février 1 009^ on vit paraître à U cour Charlotte-Marguerite , troisième fille du on»* nétable de Hot^morency, âgée alors de seiie aaSé ce Sous le ciel, dit Bassompierre, il n'y avG&t alofk tt rien de ai beau, ni de meilleure grâce, ni de plus cr parfait. » Le toi, aussitôt, s^prit d'elle épeidu** mept. Bien qu'elleiût déjà promise à |^Bc»npierre| il obtint de celui-ci qu'il y renonceroit, et il la ma* ria, le 3 mars é609, a Henri II de Bourbon, prinee de Condé , qui n'amt que vingt et un ans» Ci prince, né six mois après It mort de son père, d'une femme accusée de l*feivoir empoisonné, et soop* çonnée d'être la maîtresse de Henri IV, ne pessé-doit pas alors dix mille livres de rentes, «t Henri
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apécaloH sur sa pauvreté* 11 espéroit que rargem atirott facilement raison de rhonneiir d'un jeuae homme qui aiftioit lee plaisirs et les dépenses; tnais Coûdô laissa iroîr bientôt qu'il n'enteadoit point se prêter au métier bouteui poiif lequel ou ratoit choisi. Il etnmeua sa Jeuue femme à Moretj à Ghati* tilly, à Vertetiii, peur Técarter de la eour» et comme le roi^ sous divers déguisements, ne eessoii de Tobséder de ses poursuites^ le prinee perdit en** fin patience ) et le 29 novembre 4009, il partit, à cinq heures du matin, du château de Verleuil, si^ tué sur les frontières de la Picardie. Deux de ses domestiques portoient en croupe, Tun la prittcesse, l'autre une de ses femmes , et dans la journée ils arrivèrent à Landrecies, première place des Pays^ Bas. k la nouvelle de cette fuite , le roi ne garda plus aucune modération. Aveuglé par sa passion et par la colère , il repoussa durement Sully qui lui conseilloit la résignation; il accusa la reine et tous ses favoris; il fit signifier enfin i Tarebiduc Albert et à rinfante qu'il ragarderoit comme un acte d'hostilité conti^ la France l'accueil donné au prince fugitif. L'archiduc n'osa point, en diét, re^ cevoir le prince de Condé; mais il donna asile à Charlotte de Montmorency, qui s'établit à Bruxelles auprès de la princesse d'Orange. Gondé passa en Lombardio, près du comte de Fuentës, et il pihbUa de là un manifeste contre le rai et Sully , cherchant à donner une couleur politique à une
querelle dont tout le monde connoissoit le secret. Henri s'inquiéta peu du manifeste du prince de Gondé, mais il vouloit à tout prix revoir la princesse, et un prétexte fut bientôt trouvé pour aller la reprendre à Bruxelles. Jean-^Guillaume, duc de GlèveSy Berg et Juliers, étoit mort sans postérité le 26 mars 1607. Les deux branches de la maison de Saxe réclamèrent son héritage comme dévolu aux agnats; les enfants des sœurs du feu duc le réclamoient également, alléguant que c'étoit un fieffé* minin; enfin, Léopold d'Autriche, évéquede Stras* bourg et cousin de l'empereur, s'étoit saisi de la forteresse de Juliers, et tenoit en séquestre la succession contestée, qu'il prétendoit devoir faire échute à l'empire par l'extinction de la ligne masculine. Cette dernière prétention souleva les protestants d'Allemagne et les HoUandois. Geux-ci voyoient leur indépendance compromise si le duché de Juliers, qui ouvroit aux Espagnols une porte sur les Pays-Bas, demeuroit entre les mains d'un prince de la maison d'Autriche. Les protestants d'Allemagne convoquèrent à Halle, en Souabe, une assemblée des délégués de leur religion, où Henri IV envoya, comme ambassadeur, Jean deThumery de Boissise, qui signa, le H février 1610, un traité d'alliance avec les électeurs de Brandebourg et de Neubourg , fils des deux sœurs aînées du feu duc. Ces deux princes avoient déjà pris possession en commun des deux duchés de Glèves et de Juliers ,
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et étoieht désignés dès lors sous le nom de princes possédants.
Par le traité de Halle, la France s'engageoit seulement à soutenir leurs droits à Taide de huit mille fantassins et de deux mille chevaux; mais cet engagement étoit une déclaration de guerre à Tâutriche, et Henri lY se laissoit entraîner ainsi dans une lutte nouvelle qui menaçoit d'ébranler l'Europe entière. Rien ne justifioit une telle extrémité. Aucun droit de la France n'étoit blessé dans l'affaire de Juliers; l'Espagne n'y étoit point intéressée directement; l'empereur Rodolphe et son frère Mathias aspiroient tous deux au repos; Philippe III désiroit si vivement la conservation delà paix qu'il proposoit de mettre en dépôt le comté de Juliers entre les mains de Bassompierre, jusqu'à la décisioi^ de laqueation de droit soumise àdes arbitres; et «qui- « conque, dit le cardinal de Richelieu, considérera a l'entreprise que le roi fait sur la fin de ses jours, ne i< doutera pas du bandeau qu'il a sur les yeux , f( puisqu'il s'embarquoit en une guerre qui sélni( bloit présupposer qu'il fût au printemps de son « âge; ou bien, Qu'approchant de soixante ans, qui (( est au moins llrotomne des plus foi^s , le cours (i ordinaire de la vie des hommes lui devoit faire « penser à sa fin. »
Aussi doit- on penser que les négociations auroient terminé d'une manière pacifique la contestation relative à la succession de Juliers, si Henri,
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emporté par » paaaioo pour la princoMO de Condè, n'avoit eu beeoin d'un prétexte pour aller l'enlever i BnixelU«t 11 écrivit, «n ooméqnence, à Varohiduc qu'ayant à porter Mcour» à rai meilleurs alliés et contédéréi dana les duchés de Glèves et de Ju-^ Uevs, il siproit contraint de traverser ses états; qu'il demandoit donc à savoir s'il seroit reçu comme ami ou comme ennemi. Dans le même temps, il mettoit en mouvement une armée forte de trente mille hommes de pied et de quatre ou cioq mille cbe^ Taux, qui devoit entrer en campagne au mois de mai 4610.
Avant de s'engager dans sa guerre d'Aile* magne, Henri, pour complaire à la reine, consentit à la faire sacreri et le 13 mai 1610, Marie de Médicis fut couronnée solennellement à Sainte- Denis, par le cardinal de Joyeuse* Le 20 mars précédent, le roi Tavoit déjà nommée régente pour le temps où il seroit absent, à la tète de Ses armées; et depuis, il l'appela fréquemment madame la régente. Cette plaisanterie fut plus tard donnée comme un témoignage des tntentions de Henri IV, On voulut y voir la preuve qu'il destinoit la régence à la reine, s'il.mouroit avant la ma|§rité de son fils.
Le lendemain du sacre de la reine , le vendredi 14 mai 4610, Henri IV, après son dîner, monttfen voiture pour rendre visite à Sully qui logeoit à l'arsenal. Le roi étoit au fond d'un carrosse dont tous les panneaux étoient ouverts : il avoit à côté de lui
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le duc d'Épernon, vi&-à-vis le marquis deMirebeaù, et Liancourt, son premier écuyer. Les maréchau|L de Lavardin et de Roquelaurç étoient à la portière de droite, le duc de Montbazon et le marquis de la Terre à la portière de gauche. Le cortège fut arrêté par l'embarras de deux charrettes à l'entrée de la rue de la Ferronnerie, qui étoit alors fort étroite. Les pages et valets de pied quittèrent la voiture et entrèrent dans les charniers pour la rejoindre au bout de la rue; il n'en resta que deux dont l'un s'étoit baissé pour rajiH^er sa^g^iaussure. Dans ce moment, un homme d une figure sinistre , robuste et de grande taille, portant la barbe rouge et les oho* veux noirs , François RayaiUae, maître d'école à Angoulème, mit un pied sur une borne, l'autre sur une des roues du earrosae, et frappa d'un coup de couteau le roi qui s'écria : Jd m$ bksMé, et par un ni#avement naturel leva le bras gauche. L'assassin lui porta aussitôt un second coup qui lus perça le oœur et le laûsa sans vitf. Les seigneurs s'élancèrent pour saisir le meurtrier qui fut aiMté et conduit à l'hôtel de Retz, pendant que la fki^e éperdue se préeîpitoit sur la voiture. Le ducd'Êpernon couvrit dbrs le roi de son panteâu, et a'éona qu'il étoit seulement blessé; il demanda du vln^ et*comme tous s^empreseoient pour en aller choroher, la voi*ture fut fermée et ramenée au Louvre.
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SECTION DEUXIÈME
Régine de Louis XIII, jusqu'à la mort de Luynes. 1610. — 1621.
Jamais prince ne (j^ enlevé au gouvernement de ses états dans des circonstances plus critiques que celles où se trouvoit la France lorsque périt Henri lY . Ce souverain qui dirigeoit la politique et Tadministration par sa volonté toute^puissante , qui savoit choisir des ministres habiles et s'éclairer de leurs lumières , mais qui subordonnoit les vues de chacun d'eux à sa haute pensée, étoit frappé au moment même où l'exécution de ses projets longtemps médités cotitre la maison d'Autriche, alloit met#e le sceau à la politique de son règne. Son ti^fir étoit plein , ses arsenaux pourvus de la plus formidable artillerie; ses armées, en Champagne, en Ôauphifié, en BéarD, n'attendoient qu'un signal pour franchir les frontières et s'unir aux alliés qui avoient promis de les seconder. Le i9 mai, Henri IV devoit» partir pour prendre le commandement de ses troupes, et c'est le 44 mai qu'il tombe sous le couteau d'un assassin.
SEGT. II. liOUIS XIII. 4i
Au milieu du trouble universel qui suivit la mort du roi, Tancien mignon de Henri III, le duc d'Épernon, se saisit résolument de Fautorité. En qualité de colonel général de Tinfanterie, il plaça partout des postes pour maintenir l'ordre dans la capitale; et afin de réprimer tout mouvement séditieux, il rangea en bataille le régiment des gardés, se rendit maître de la place de Grève, du pont Neuf et de tous les abords du Louvre, pendant que, de son côté, le prévôt des marchands fesoit fermer les portes de la ville. D'Épernon , dévoué à la reine Marie de Hédicis, fut bientôt assuré de l'appui des ministres Sillery, Jéannin ètYilleroy. Ceux-ci, dès que la nouvelle de la mwt de Henri avoit été connue au Louvre, étoient accourus près de la reine qui s'étoit écriée, en les voyant : « Hélas ! le roi est « mort! » Mais Sillery lui avoit répondu : « Vous « vous trompez, madame, en France le roi ne meurt u pas. )i Le roi, c'étoit désormais Louis XII!, enfant de hpit ans et demi, né le 27 septembre i60i, et qui^ nt pouvant exercer lui-même la puissance souveraine, laissoit le champ libre aux ambitions des divers aspirants à la régence. Ni les lois du royaume , ni l'usage n'avoient encore rien statué sur les prétentions opposées des reines-mères et des princes du sang. Chaque minorité avoit vu re^ naître leur rivalité : les reines-mères avoient prévalu le plus souvent , mais le sentiment national , hostile au gouvernement des princesseâ étrangères,
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avoit toiyours penché pour les princes du sang. Si l'exil n'avoit pas forcé le prince de Gondé à fuir loin du royaume, si le prince de Gonti ou le comte de Soissons , ses onoles , n'avoient éloigné d'eux tous les grands I Tun par son ineptie, l'autre par 9on humeur roide et fastueuse, Topinion publique eût porté Tun d'eux à la régence; elle auroit repoussé une reine qui n'avoit obtenu ni la confiance de son époux ni l'affection du pays. Mais d'Épernon, par sa présence d'esprit et son audace, coupa court à toutes les hésitations. De Tassentiment des trois ministres Sillery, Villeroy et Jeannin, qui dèclaroient savoir que telle étoit l'intention de Henri IV, il proolama régente Marie de Médicis, et pour donner une forme légale à cette violente usurpation de pouvoir, il la fit consacrer le 15 mai par le parlement de Paris. Lorsque tous les conseillers, présidés par de Harlay, furent réunis au palais de justice, le duo d'Épernon entra dans la salle dos délibérations, en pourpoint et l'épée au côté, a Elle « est encore dans le fourreau, dit-il, mas il faute dra qu'elle en sorte si l'on n'accorde pas à l'in- (( stant la régence à la reine-mère. » Peu après le duc de Guise vint à son tour et demanda, quoique en termes plus mesurés, la môme déclaration qui ne terda pas à être donnée- La conduite du parlement, les menaces arrogantes de d'Épernon et du duc de Guise, tous deux ennemis du feu roi, l'appui quf'ils avoient trouvé
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ches ]fi$ ministrea partisane de Tallianoe espagnole, la joie trop peu déguisée de la reine , toutes ces circaostiknces parurent non moins étranges que rassaseioat même qui les avoit produites. Des soupçons se mèloient aux regrets publics; Fou se deaiandt>it avee inquiétude si ceux qui reoueiU loient les fruits du crime n'en afoient point été les anteursy et telle fut la première pensée de Sully lui^-mème, lorsqu'il apprit la mort de son maître. Tout, d'^UeurSy il faut le dire, donnoit crédit à un pareil saopçon» La reine et tous les Italiens qui l'entouroient, étoient façonnés à cette détestfible politique de l'Italie du sei2;ième siècle, qui se faisoit un jeu de Tassassinat et ne voyoit dans le poignard ou dans le poison qu'un m^n un peu violent de gouYernement. Les Espa^ols avoient introduit ce droit nouveau en Italie. Philippe II n'éprouvoit ni crainte ni remords, quand il sus^ citoit des assassins contre le prince d'Orange , contre Elisabeth, contre le roi de Navarre; et la censure d'Espagne approuva, en 1603, le livre du jésuite Mariana : De rege et régis instit%it%one où la dootrine du régicide étoit justifiée. Il est vrai que les censeurs idterprétoient cette dootrine au profit du roi d'Espagne et du droit qu'avoit Philippe II de l'appliquer aux autres souverains.
Quoi qu'il en soit, le coup qui avoit frappé Henri lY délivra l'Espagne d'un si pressant dan*^ ger, que l'opinion publique accusa hautement de
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ce crime la faction espagnole, longtemps contenue par Henri IV et Sully. Celui-ci ne douta point que le meurtre du roi ne fût le premier acte d'une révolution dont il eeroit la victime, et qui bientôt éteindrait ses fureurs dans le sang de tous les huguenots. Il se bâta néanmoins de monter achevai pour se i^ndre au Louvre, mais, effrayé des avis menaçints qu'il recevoit en chemin, if tourna bientôt bride et s'enferma dans la Bastille, prêt a y défendre chèrement sa vie s'il étoit atlpqué.
Dès le lendemain , Sully jugea lui-même qu'il seroit imprudent de retarder sa soumission. Dans les crises politiques, quelques heures suffisent à trancher les plus graves questions , et déjà le fait étoit deve^ un droit accepté et consacré par tout le monde. Marie de Médicis prenoit le titre de régente; les ministres Sillery, Yilleroy, Jeannin, Pontchartrain l'entouraient et reccToient ses ordras ; les princes, les cardinaux, les gouverneurs des pravinces et des villes de France, attirés à Paris par les cérémonies du sacra, étoient. tous accourus au Louvra pour témoigner de leur adhésion à la déclaration du parlement et de leur dévouement à la personne de la régente. Témoin de ces manifestations, Sully nepouvoit hésiter. Le lendemain de la mort du roi, 15 mai, il se randit au L'ouvre, et beaucoup de pleurs, nous dit-il, furant versés entra lui et Marie. Celle-ci, en le présentant an petit rai Louis Xllf, qui Tembrassa, dit à son fils :
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« C'est M. de Sully; il vous le fai^bien aimer, K car c'e&t ud des meilleurs et des pms utiles série Titeojrs du roi votre père, et le prier qu'il con- « tinue à' vous senrir de même. » Sully garda son ministère et reprit avec ses collègues la conduite des affaires du royaume; mais, pour suppléer à la volonté du maître qui pendant dix ans avdt dirigé souverainement ses ministres, la reine consultoit eu secret un conseil privé où elle appeloit Goncini et sa femme, le nonce du pape, Fambassadeur d'Espagne, le chancelier, le duc d'Épemon, Villeroy, le commandeur deSillery, frère du chancelier, le président Jeannin, Amault, attaché aux finances, Dolé, le père Gosson, jésuite, confesseur du feu roi, et Duret, médecin de la cour. G'étoit entre eux que se mùrisaoient les résolutions portées ensuite au conseil de régence. Les princes du sang , les ministres , l<s- cardinaux trmnçois , les grands officiers de la couronne et presque tous les grands seigneurs étoient admis, de dr(A, à ce dernier conseil ; mais plus le nombre des consaîUers étoit grand, plus l'influence de chacun étoit petite , plus le corps lui-même demeuroit impuissant. Sully, par soî^adhé8ion, avoit mis sous la main de Marie tout le trésor de la Bastille, et die jugea que le moyen le plus facile de se faire des partisans, c'étoit de les acheter. L'or, les faveurs, la corruption devinrent dès lors l'unique secret de la politique de la régente; néanmoins, comme les grands
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dignitairm dg^rétat songèrent tout d'abord à s'affermir dans le pouToir, oonime aussi rien n'étoit changé ni dans le ministère ni dans l'administration ^ la machine du gouvernement sembla suivre quelque temps encore l'impulsion dottuée par la main puissante du grand roi qui n'étoit plus.
Cependant le prooàs de Ravaîllac s'instruisoit : son crime avoit frappé tous les esprits, indigné tous les cœurs« L'on attendoit avec anxiété ses révélations ^ et la curiosité publique étoit encore excitée par les singuliers incidents du meurtre qui avoit enlevé.à la France le plus aimé et le plus re-gretté de ses souverains. Ravaillac n'avoit point . cherebè à fuir ou à se cacher; personne ne ï'avoit vu au moment où il frappoit le roi de deux coups de couteau, et' il auroit pu se perdre dans la foule, si ce couteau sanglant qu'il tenoit toujours ne Ï'avoit trahi. Les amis du duc d'Épornon assurent que ce fut lui qui empêcha que l'assassin ne fût tué sur la plac& Il fut conduit par les archers à l'hôtel de «Retz, où pendant deux jours diverses personnes purent s entretenir avec lui, tant la garde étoit peu rigoureuse. Le 46 mai, seulement, par ordre du parlement, il fut conduit à la Goucierge^ rie et soumis à des interrogatoires réguliers. Ra- "vaillac avoit reçu quelque éducation; il faisoit des vers; il avoit été praticien, solliciteur de procès et maître d'école; mais sea repenses ^ si elles nous oot été transmises fidèlement, prouvent que sa tèto
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éloit troublée par un ardkit fafiatisme. H {g^étendît avoiragi d'après<l'iii8piration immédiate d'en haut« En apprenant que Henri alloit déclarei' la guerre aux puifiiasiceaoathDliqaes, il crut, dtt^il^ que le roi de FfaDceTOoloit attaquer le Pape, e^edt-à-^ire Dieu lui*-mâme. il lésdut, en ooneéquenee, de da-< crifier ta vie pour venger D^u et dauver rÉgliêe. Il partit d'Angoolème, ia ville natale, à la fin de Tannée 4609, avec l'intention déparier à Henri, de le rappeler à sea devoirs. Il raconta ses efiforte, toujours repouasés, pour arriver jusqu'au roi , ses incertitttdee , son retour dans sa patrie, see visions * de chaque nuit, qui , vers l'époque des f&tes de Pfr* ques, l'avoient déterminé à revenir à Paris, et toutes les circonstances de son voyage, et la triste histoire des hallucinations de son esprit. Il ne cessa de protester^ d'ailleurs, qu'il avoit formé son projet seul, qu'il n'en avoit fait confidence à personne, même dans la confession, et qu'il n'avoit point de eompUces. Après qœ l'arrêt eut été rendu, il fut appliqué à la question dee* brodequins. Ce qui s'y passa est sous le secret de la cour, dit le procès** verbal; mais ensuite son supplice fut public * et les bourreaux j déployèrent pendant de longues heures leur art exécrable. Au milieu des atroces douleuin du patient, le greffier, les docteurs, le confesseur qui l'assistoîl, l'entendirent répéter à plusieurs repriws : a II B'y a qne moi qui Taie fait, j» Malgré ces déclarations d'un mourant dont les
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pkdeB 4^ieiit arrosées #huile bouillante et de plomb fondu, et qui fut ensuite tiré à quatre chevaoK; malgré Farceur avec laquelle il pressa Filesac, son confesseur, de lui accorder rabsolution, sous condition qu'elle ne lui profitât point s'il avoit menti à ses juges; malgré le caractère de vérité qui frappe encore aujourd'hui dans le récit de ses visions, toils les serviteurs du feu roi, les huguenots, les mécontents persistèrent à croire qu'une main restée cachée avoit poussé Ravaillac à l'assassinat de Henri IV. L'histoire n'a point éclairci ce mystère, et tout ce que l'on peut dire à la charge du gouvernement de la régente, c'est qu'il se mon- * tra plus soigneux d'étouffer l'instruction relative à la mort du roi, que de rechercher les complices de son meurtrier.
Marie de Médicis , au moment où elle fut investie des fonctions de régente, étoit âgée de trentesept ans. On la croyoit opiniâtre et hautaine , et cependant nulle femme ne fut plus constamment dominée, plus à la merci des intrigues et des intrigants de sa cour. La femme de Goncini, Eleonora Galigaï , exerçoit surtout un empire sans bornes sur l'esprit de sa maîtresse. Adroite, souple, insinuante, cette femme, de petite taille, et toujours malade , cachoit une âme énergique sous son visage pâle et maigre. Peu vaine du crtf it dont elle jouissoit, Eleonora croyoit prudent de le dissimuler et s'étudioit à ne le jamais laisser paroître.
SËCT. 11. LOUIS XUI. ^f)
Concini , moins circonspect , vouloit au contraire qne tout le monde connût sa haute faveur. Grand, de figure agréable , habile aux exercices du corps , courageux d'ailleurs, libéi-al et magnifique, il a voit fait tolérer à la cour la liberté de ses discours eH'impertinence assez plaisante de ses reparties.' Marie de Médicis savoit ce que le public et Henri IV avoient pensé de ses relations avec Concini , et elle affecta d'abord de le tenir à distance; mais (^ comme (f Vautorilé de la reine augmenta, dit Richelieu, « l'insolence du favori crût à même mesure, et il H voulut que tout le monde eût opinion que le a gouvernement universel du royaume dépendoit u de sa volonté. Elle l'en reprenoit souvent et de ce paroles et de visage , le rabrouant , et lui faisant ti mauvaise chère devant un chacun. » Bientôt Concini , qui puisoit à souhait dans les cofTres de la tégente^ acheta pour 330,000 livres le marquisat d'Ancre, en Picardie, dont il prit le titre; le maïquis de Créqui lui céda pour 120,000 livres la lieatenance-gépérale de Péronne, de Roye et de Montdidier; il paya en outre 200,000 livres au duc de Bouillon , qui se démit pour lui d* son office de premier gentilhomme de la ch^hnbre.
Concini prit ainsi place -parmi les grands seigneurs qui formoient la nouvelle aristocratie de la Franoe. Toutes les anciennes et puissantes familles féodales airoient disparu , mais, pour avoir changé de caractère, le pouvoir des grands au dix-septième
Tome mi
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^ècle Q*eo étoit ni moins fort ni moina redoutable à la royauté. Le gouveruement des provincee, bien que de délégation royale, mettoit entre leurs mains une autorité presque souveraine , que Henri IV ne parvint pas toujours à contenir. Il arrivoit souvent que les provinoes données par le roi aux gouver-^ neurs obéissoient à ces derniers contre le roi lui-même. Â défaut de vassaux, presque tous entcet»noient dans leurs provinces une foule de gentilshommes sans fortune» de cadets sant héritage, qui y ne trouvant point d'emploi dans les armées royales , mettoient au service des gouverneurs leur bravoure et leur épée. Ces condottieri de noble race s'engageoient sur Thonneur à soutenir envera et contre tous 1^ seigneur qui les payoit, à le défendre au besoin coQtre la loi et le roi. Le seigneur^ de son côté, ne permettoit point que son gentilhomme fût poursuivi pour dettes; si le serviteur commettoit im crime, le maître le dérobôit à la justice, il Tassistoit, il lui donnoit un refuge. Au seiu de l'anarchie universelle, cet appui des grands valoit mieux que celui des lois.
Au moment de la mort de Henri IV, le duo de Mayenne, son ancien rival, étoit gouverneur de l'Ile de France, le duc de Nevers gouvernoit la Champagne , le comte de Soissons le Dauphiné et la Normandie , Vendôme la Bretagne , Saint-%iul la Picardie ; Condé qui avoit été nommé gouverneur de Guyenne, y étoit remplacé par le lieutenant-gé-
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néralRoquelaure; Sully avoit le gouveraratieDt do Poitou, Guise celui de Provence, le connétable Montmorency celui du Languedoc, Bellegarde odui de Boorgogoe, la Force celui du Béam , Épeiw Bon, enfin, gouTemoit simultanément les trois Érèchés, l'Angoumois, la Saintonge et le Limousin. D'autres, en grand nombre, avoient le gou-* vemement particulier d'une ou de deux forteresses. L'orgueil élablissoit parmi ces grands seigneurs des distinctions qui n'étoient pas toujours en rappcNTt exact sprec leur puissance. Le premi» rang tppartenoit de droit aux princes du sang ; mais il n'en restoît que trois : Gondé le plus jeune , et le chef de la branche aînée; Conti et Soissons ses deux oncles. Après eux, les princes étrangers, issus de famille souveraine , se regardoient comme les chefii delà noblesse françdse. A leur tète se plaçoient les Guises, de la maison de Lorraine, divisés en plusieurs branches, avec les titres de ducs de Mayenne, d'Aiguillon , d'Aumale, d'Elbeuf, de Mercœur et de Chevreose ; les ducs de Nemours sortis de la maiscm de Savoie; les ducs de Nev^rs et de Rethel issus des Gonzague de Mantoue. Les ducs de Rohan et de Sonbise se rattachoient à la raaisoa de Navarre , par les femmes ; Turenne, enfin, étmt souverain lui-même, comme duc de Bouillon. Puis iF^MHent les bâtards légitimés de la maison de France , les ducs de Longneville et les comtes de Saint-Paul descendus du grand DonoÎB ; le comle
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d'Auvergne, toujours prisonnier, fils naturel de Charles IX; le duc et le grand-prieur de Vendôme, fils de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées ; le duc de Verneuil et le comte de Moret , fils de deux autres maîtresses du feu roi, mais encore enfants. La haute noblesse ouvroit aussi ses rangs à ceux que la faveur avoit élevés , aux ducs d'Épernon et de Joyeuse, à Concini enfin rendu plus insolent et plus puissant chaque jour , grâce à Taveugle protection de Marie de Médicis.
Tous ces grands seigneurs avoient paru se rallier franchement autour du trône ébranlé par la mort de Henri IV, tous avoient promis leur aide et leur appui au gouvernement de la régente. Le prince de Gondé , seul , étoit absent, et son retour pouvoit troubler la paix du royaume. Il étoit à craindre que ce prince, alors âgé de vingt-deux ans, et dont Henri s'étoit quelquefois vanté d*ètre le père, ne prétendît des droits à la r^ence, qu'il ne contestât même les droits de Louis XHI au trône de France. Souvent déjà, il avoit reçu le conseil de protester contre la légitimité du divorce de Henri IV et de réclamer sa couronne , en sa qualité de premier prince du sang. Lorsque la nouvelle du crime de Ravaiilac parvint à Milan, le comte de Fuentès, gouverneur de la Lombardie, (c alla, dit un écrivain « contemporain , rendre visite au prince de Condé i< qui étoit alors dans la ville, et employa toute la (c force de son esprit et tous les artifices dont il fut
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(f capable pour piquer son ambition , et lui ouvrii* « un chemin facile à la royauté , par les secours « puissants qu'il lui promit de la part du roi d'Es- (( pagne son maître. En même temps l'ambassa- « deur d'Espagne qui étoit à Rome, fut chargé de (c pénétrer les sentiments du pape Paul V sur « cette proposition. »
Condé repoussa ces ouvertures , et partit peu de jours après pour Bruxelles, où il avoit laissé Charlotte de Montmorency, sa femme. Les mêmes sollicitations furent renouvelées par les Espagnols à Bruxelles, et appuyées par le cardinal Bentivoglio, nonce du Pape auprès des archiducs. La cour d'Espagne n'avoit aucun motif pour préférer Condé à Louis X111 encore enfant, et moins encore à sa mère qui s'ètoit montrée toujours dévouée à la politique espagnole. Mais dans sa haine implacable contre la France, cette cour nourrissoit l'espoir d'y susciter une nouvelle guerre civile, et ses avances perfides s'adressoient à l'ambition d'un jeune prince, qui, à défaut même des séductions du trône, pouvoit trouver doux de venger, sur le fils de Henri IV, Tinsulte faite par ce prince à l'honneur des Condé.
Condé résista cependant, et ni les offres de service de plusieurs des grands seigneurs du royaume, ni raccueil empressé qu'il reçut de la noblesse ayant à sa tête les ducs de Bouillon, de Sully, d'Épernon , et tous les princes de Lorraine , n'ébranlèrent sa résolution. En se présentant chez
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la reine, le 16 juillet 4610, il plia le genou devant elle, puis il la suivit dans sou cabinet où les plus gracieuses paroles furent échangées entre lui et la régente. Celle-ci qui ne songeoit qu'à s'attacher le prince, lui reconnut le lendemain une pension de deux cent mille livres. Elle fit compter, en même tems , cent mille écus au duo de Guise pour payer ses dettes. Les coffres de Henri IV étoient si bien remplis qu'il sembloit focile à Marie de composer avec toutes les ambitions. Mais elle donnoit par là même la mesure de sa foiblesse. Elle annonçoitit tous que la meilleure politique étoit de se faire craindre, puisque c'étoit le meilleur moyen de se faire acheter.
Sully, rentré au conseil , ne put prêter les mains au pillage de ce trésor qui devoit, selon lui, assurer la domination de la France sur l'Europe, et qu'il avoit entassé dans ce but, sans pitié pour les plaintes et les misères du peuple. Les gouverneurs vouloient qu'on leur abandonnât les produits des impôts de leurs provinces; les officiers de la couronne demandoient l'augmentation de leurs pensions et des gratifications pour payer leurs dettes. Sully refusoit toi^t le monde , et se fâchoit contre tous : tous se réunirent pour presser la reine de le renvoyer, et le 26 janvier 4611, le fidèle ministre de Henri IV fut prié de se démettre de ses emplois de surintendant des finances et de capitaine de la Bastille. En compensation de ces grandes charges qui
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étoi«ût considérées eomme une Mrte de propriété, la reine o£Erit un don de trois oent tnilie livres à Soliy qui se retira bientôt dam son gouvernement du Poitou.
Cependant le moment étoit venu d'arrêter un^ système pour la politique extérieure de la France. 11 falloit choisir entre deux partis : ou s'unir étroitement à l'Espagne , et garantir ainsi , l'un par l'autre^ les deux foi blés gouvernements de la régente et de Philippe III; ou maintenir la France dans la position que Henri IV lui avoit faite, comme occupant Tun des deux bassins de la balance où se pesoient les destinées de l'Europe , comme dirigeant et soumettant a une action commune tous les états, ligués contre les prétentions excessives de la maison d'Autriche. Marie de Médicis, les Florentins ses confidents intimes, le duc d'Épernon , le cardinal de Joyeuse y les vieux ministres Villeroy , Jeannin et Sillery , inclinoient pour l'alliance espagnole. Cette alliance étoit combattue par le prince de Condé , par les princes de la maison de Guise, par les ducs de Bouillon et de Rdhan, et par tout le parti Huguenot. L'arrivée des ambassadeurs qui venoient, au nom de leurs souverains , ofErir des compliments de condoléance à la reine sur la mort de son époux , mit , pour la première fois , en opposition ces deux systèmes de politique. Après une lutte de deux ans , ce fut le parti de TEspagne qui l'emporta enfin, et le 30 avril I6i2, deux
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traités furent signés à Fontainebleau^ parVilleroy au nom de Louis XIII, et par don Inigo de Gardenas, au nom de Philippe III. Le premier de ces traités stipuloit le double mariage du roi de France avec l'infante Anne d'Autriche, et de Philippe, prince d'Espagne, avec madame Elisabeth de France, sœur du roi. « Les deux monarques (< se promettoient , aux termes du second traité, (( qu'ils se seconrroient mutuellement contre ceux (( qui entreprendroient quelque chose contre eux et (c leurs états, de même que contre ceux qui se ré- « volteroient contre leur autorité , qu'ils s'enver- « roient dans ce cas , à leurs dépens, pendant six « mois, un corps de six mille hommes de pied « et de douze cents hommes de cavalerie ; qu'ils u n'assisteroient aucun de ceux qui seroientcrimiu nels de lèse-majesté à l'égard de l'un des deux (( rois ; que même ils les remettraient entre les « mains des ambassadeurs du roi qui les récla- « raeroit.»
Ces deux traités qui jetèrent la plus vive alarme dans le parti Huguenot , en France , furent ac^ cueillis ifvec indignation par la Hollande et les princes protestants d'Allemagne. Le prince de Condé refusa de les signer, et son exemple fut suivi par le comte de Soiftsons, son oncle, qui mourut peu de temps après (10 novembre 1612). Mais bientôt tous les ressentiments s'oublièrent au milieu des fêtes brillantes données à l'occasion du dou-
SECT. II. Lonis xiti. 57
ble mariage , et la grave question de ralliance espagDole fut ensevelie sous les misérables intrigues qui continuèrent d'agiter la cour, et qui achevèrent )a déconsidération et la ruine du gouvernement de la régente.
Ce gouvernement touchoit, du reste, à son terme. Louis XIII, né le 27 septembre 4601, accomplit le 27 septembre 4614 sa treizième année, l'âge légal de sa majorité ; en conséquence , il présenta au conseil , le 1*' octobre, la d^laration qu'il se proposoit de faire enregistrer le lendemain au parlement, et par laquelle il promettoit « de veiller « à l'observation des bonnes et saintes lois publiées « par ses prédécesseurs; d'en faire de nouvelles sur (c les avis qu'on luidonneroit dans rassemblée pro- « chaîne des états-généraux du royaume ; ilconfir- « moitVédit de Nantes dans tous ses articles pour le « garder inviolablement; il renouveloit les ordon- « nances de son père et de ses prédécesseurs contre fc les duels, les jurements et les blasphèmes. » Le 20 octobre, Louis XIII se rendit au parlement pour y tenir son lit de justice; il éloit accompagné du prince de Condé et du jeune comte de Soissons, des ducs de Guise, d'Elbeuf, d'Épernon, de Yentadour et de Montbazon , des maréchaux de la Châtre , do Lavardin, de Bois-Dauphin , et de Concini fait de-* puis peu maréchal d'Ancre; des cardinaux de Sourdîs, du Perron, de la Rochefoucault et de Tk>nzi. La reine quiétoità la droite du roi, une
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fAacB vide entre eux deux, dit « qu'elle remercioit «Dieu d'avoir pu élever le roi jusqu'à sa majorité et u maintenir la paix dans le royaume; qu'elle lui en n renMttoit la gouvememen t, conviant tout le monde « à lui rendre obéissance. Le roi l'ayant ensuite renmerciéeet priée de continuer en radministration M deseâ aCTaires, le chance lier , le premier président <r et l'avocat du roi parlèrent; puis M. le chancelier fc ayant recueilli les voix, la déclaration fut vérifiée. » Cette oérémonie achevée , chacun fit semblant de croire que le royal enfant de treize ans étoit devenu le souverain de la France.
Cet enfant de complexion assez robuste laissa deviner de bonne heure l'opiniâtreté de son caractère et l'insensibilité de son cœur. Son père et sa mère l'avoient souvent châtié , sans le faire fléchir, et il leur en gardoit un profond ressentiment. Son esprit lent repoussoit toute espèce d'études, et l'on accusoit Marie de Médicis d'avoir voulu le retenir dans une longue enfance , en favorisant la futilité de ses goûts. Il avoit montré d'abord beaucoup de penchant pour son frère naturel, Alexandre, chevalier de Vendôme. Marie redoutant Tinfluencede ce dernier, se hâta de l'envoyer à Mal te; mais si Yendôme étoit écarté , un autre ne pouvoit manquer de s'imposer bientôt à la foiblesse d'un prince qui se laissa gouverner tonte sa vie , par paresse et par habitude.
On avoit remarqué, dès l'an 1611 , sa pas—
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ûon pour leg oiseaux de proi6| et l'on peoâa qu'il s'attacheroit facilement à celui qui lui eneeîgn^Kiit à les former pour lâchasse. M. de Souvré, sou gou- Teraeur,plaiça près de lui pour cet oi&ce, Charles d'Albert de Luynes , auquel il supposoit trop peu d'esprit pour que son influence devînt redoutable. Cet homme, âgé de trente ans et fort habile à dresser les oiseaux, ne paroissoit guère propre à autre chose. C'étoit le petit-fils d'un chanoine deMar* saille , dont la maîtresse se disoit de la maiiM>n des Alberti de Florence. Il étoit, en conséquence, réputé gentilhommoy d'autant que son père entré dans l'armée, étoit parvenu au grade de capitaine. Ce père n'avoit laissé, pour toute fortune, à ses trois fils qu'une petite métairie de douze cents livres de rente. Les d'Albert réduits à s'engager comme soU dats, avoient pris d'un champ, d'une vigne et d'une petite île de sable attenante à cette métairie, les trois noms de Loynes , de Bran te et de Cadenet. L'adresse merveilleuse de Luynes d&ns l'art de la lauconnerie lui valut bientôt la charge de mattre de la volerie du cabinet, et ainsi qu'on l'avoit prévu, il sut gagner, en quelques jours, toute l'affection du roi. Mais cette intimité ne portar d'abord ombrage à fpersonne. Le maréchal d'Ancre et la reine-mère s'en félicitoient au contraire. Us espé- Toient en entretenant les goûts frivoles du jeune prince, écarter le jour où il réclameroit sa part d'autorité dans le gouyernement de l'état.
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Tandis qne la royauté n'existoit encore que de nom dans le monarque , la France alloit voir en scène les représentants du pouvoir national, lesétatsgénéraux. Un des articles du traité de Sainte-Menehould, conclu le 45 mai 4644 entre la régente et le prince de Gondé, stipuloit que les états seroient assemblés le 25 août suivante Sens. Mais un voyage de la cour dans le Poitou , et le désir d'attendre la majorité du roi, les firent ensuite ajourner à Paris pour le 44 octobre.
Ces états sont les derniers de l'ancienne monai^ chie, et leur histoire semble commander, au premier abord, la plus haute attention. Cependant l'intérêt décroît à mesure qu'on les étudie. Pendant quatre mois , les séances offrirent le spectacle de misérables querelles où éclatoient les rivalités égoïstes de chaque corps , et où percent à peine quelques projets de réformes utiles. Le clergé demanda la publication du concile de Trente, la noblesse vouloit qu'on abolît la paulette et la gabelle levée sur les nobles, le tiers-état se récrioit contre Ténormité de la taille, contre le scandale des pensions accordées aux grands seigneurs ; l'université enftA, en présentant requête pour avoir rang et séance aux états , attaqua vivement les Jésuites que le cardinal du Perron défendit avcè adresse et avec chaleur; puis on se sépara le 24 mars 1645 , sans avoir rien fait pour le bien du royaume. Dans la séance rovale du 23 février, Armand-Jean Pu-
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plessis Richelieu y alors âgé de ifiDgl%euf mis, et depuis 1609 é?éque de Luçon, fut chargé de pro^ Eoncer un discours au nom du clergé. Il s'étoit déjà distingué dans rassemblée, comme' un des plus habiles et des plus éloquents de son ordre, et son discours signale un pas immense dans l'art de la parole appliqué aux affaires. A peina y déeonvret-oD quelques légers sacrifiées faits au mauvais goût du siècle, l'étalage de l'érudition. Il est précis, nerveux, il marche droit au but , et résume avec force les doléances de la France, mais surtout celles du clergé, contre l'administration. S'il indique une réforme , il expose en peu de mots , sans pédanterie, avec une logique vactorieuse, les moyens de l'obtenir. Membre de l'église, Richelieu réclame pour le clergé une plus grande part dans le pouvoir, il s'élève airec amertume contre Toccupatiofl des neux saints par les protestants , contre Ja suspension du culte catholique dans le Béarn; mais dans tout ce discours, néanmoins, rhomme d'état domine l'homme d'église, et l'on y reconnoit*déjà le puissant esprit qui devoit ren-dre si redoutable un sceptre à moitié usurpé.
Au moment où les états-généraux furent dissous, le parlem^t essaya de se mettre à leur place, en se proclamant le défenseur des intérêts publics, il rendit , le 28 mars , toutes les chambres assemblées, un arrêt par lequel il invitoit, sous le bon plaisir du roi , les princes , ducs, pairs et officiers
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de lacouroniie^àse trouyer u en ladite oour, ponr , « avec le ehaneelier , aTiser sar les propositions « qui oeroient faites pour le service du roi , le son- H lagement de ses sujets et le bien de son état. » Le parlement étoit bleseé de ce que le roi avoit répondu sjux cahiers des trois ordres, sans écouter sas remontrances ; et le prince de Coudé , méoon-tent des états qui avoient approuvé le double mariage d'Espagne , se proposoit d'unir ses ressentiments à cenx de la magistraturo. Le chancelier qui vît bien où tendoit cette nouvelle brigue, fit casser par le conseil d'état l'arrftt du 38 mars , et défense de se rendro au parlement fut intimée au prince de Condéb
Gelui->ci se retira aussitôt à Creil , dans son comté de GlermoBl, ne déguisant point ses intentions hostiles et ses projets arrêtés d'opposer la force à la force. Itiarie de Médicis impatiente de s'appuyer sur la cour d'E^^pagne et de terminer enfin une négociatiou si souvent traversée , croyoit le moment opportun pour accomplir le double mariage qui avoit été le rêve constant de sa politique. Elle se décida à conduire madame Elisabeth sa fille jusqu'aux Pyrénées, pour de là ramener en France la fille de Philippe III , -mais elle vouloit que Condé , le chef en quelque sorte de la famille royale, l'accompagnât dans ce voyage , et sanctionnât , par sa présence, le mariage du jeune Louis XIII.
Condé répondit à son invitation par un violent
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mauifeste publié le 9 août 1615, et qui équitaloit à une déclaration de guerre. Le prince y rappeioit habilement tous les gne& de la nobleB&e, du tier»* état , des Huguenots eoiitre le gouTenement de la reine , .et pour la première fois il désigna par leur» aoms ceux qu'il aceusoit du malheur delà Franae : le maréchal d'Ancre , le ckanceliar, et son frèire le oommandctiar de Sillery » les conseillers d'état BulUon et Louis DoUé. Il se hâta anssitÀt de réu-* nir sous ses ordres quatre mille hommes de pied et quinze cents chevaux, pendant que ks réformés, et à leur tète Bouillon, Sully, Rohim, Soubise, se laissoient tous entraîner dans son parti.
Cependant la reine ne voulut point retarder son voyage. Elle fixa son départ avec celui du roi et de la cour, au 17 août, et elle ordonna que mille chevaux de ses vieilles troupes, avec son régiment des gardes l'accompagneroient. Une amée plus forte, composée de dix mille hommes de pied et de douze cents chevaux , devoit tepir t^ au prince et aux mécontents. Elle obtint aussi, en intimidant le parv lement, un arrêt qui condamnoit Condé, et lui fai^ soit défense de continuer ses assemblées et ses mou* vements de troupes, sous peine d'être poursuivi avec tons les siens, comme criminri de lèse^majesté.
Coudé ne tint aucun compte de l'arrêt du parlement. Le nuiréchal de Boifr-Dauphin qui com-* mandoit Tarmiée royale, ne sut profiter ni de la su* périorité dç ses troupes, ni des embarras financiers
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du prince, et tout ce qu'il ptit faire, ce fut de se maintenir dans le Poitou , pendant que le double mariage se oélébroit de chaque côté des Pyrénées. La eouB de France s'étoit arrêtée à Bordeaux, et c'est dans cette yille que le duc de Guise, chargé de la procuration du prince d'Espagne , épousa le 18 octobre 4615 , madame Elisabeth de France , alors âgée de treize ans et demi. Il partit ensuite avec la duchesse de Nevers pour la conduire à la frontière. Le même jour, le duc d'Uiséda ^ fils du duc de Lerme, muni de la procuration de Louis XIII, ayoit épousé à Burgos, Anne-Marie d'Autriche, infante d'Espagne. Cette princesse, née le 22 septembre 1601 , étoit , de six jours , plus âgée que le roi. L'échange d'Anne d'Autriche et d'Elisabeth de France se fit le 9 novembre, dans un pavillon élevé au milieu de la Bidassoa. La jalouse vanité des deux peuples se manifesta , en cette occasion, dans mille détails ridicules. Pour que les lois de l'étiquette et l'orgueil natioqal fussent saufs des deux parts , on convint que les deux princesses partiroient en même temps, qu'elles marcheroient du même pas, qu'elles arriveroient au même instant, que tous les ornements de leurs pavillons seroient semblables. Enfin le duc de Guise ramena à Bordeaux la nouvelle reine de France. Celle-ci avoit signé, le 16 octobre , dans le couvent de Burgos , une renonciation formelle , écrite en entier de sa main, a tous les droits qu'elle auroit pu ou pour-
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roit prétendre à la sueeession de son père ou de sa mère.
Le double manage accompli, Marie de Médicia ne fut ni plua forte ni plus respectée. Gondé étoit toujours en armes j bravant les troupes royales, tandîaque le pouvoir aSbibli languîssoit aui mains de trois vieillards, dominés par le maréchal d'An* cre. Néanmoins , ciHume un changement dans les conseils de la reine paroissoit imminent, Tambîtion de Condé^visoit à y prendre la première place. Le premier jour de l'année 4616 , il fit donc présenter à Marie une.lettre dans laquelle il supplioit sa majeslé de donner la paix à ses sujets, et le 43 février, des conférences s'ouvrirent à Loudun pour traiter des conditioas de cette paix. Les négocia*tions durèrent jusqu'au 3 mai, et se terminèrent à la satisfaction du prince et de ses amisr Les sceaux furent retirés au chanedier Sillery-, le maréchal d'Ancre perdit Amiens et ses places en Picardie; Gondé, enfin, fut nommé chef du conseil, et obtint quinze cent mille livres pour payer ses dettes. La nouvelle de la paix excita une joie uni* verselle, et lorsque le roi fit son entrée à Paris avec la jeune reine, le 46 mai 4646, il y fut reçu au milieu des acclamations publiques.
Quoique majeur et marié, Louis XIII continuoit
à ne s'occuper guère que de ses oiseaux de proie.
Marie de Médiois gouvernoit donc toujours; Me
avoit abandonné jusqu'alors le détail des affaires
Tome m
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aux vieux ministres de Heari lY, nutis ce min»tère qui avoit déjà perdu Sully , et qui veaoit de peidn le dianeftliei? Sillevy, «a eomptaU pius que doux daseBaBeieni menbreB^ Vtileroy et Jaatinia. Kwanua de soa Toyage de Bordeaux, Mane fé« aolut de se débanraaMr aaasi do oes eerritewMbiit rexpérieiioe^ en lui imposant quelque contrainte , mettait un frein à ses eaprioei et à ses passioaa. fille ftta le oontrAle général dea finanoes au piéûdant^eannuiy pour le donner à Basbtn, homme adroit et souple, ordature des Conoini; Clapde Hangot, président au parlamentde Bordeaux , fût adjoint comme eaadjutaur à ViUeroy ; Armaqd Duples^is Richelieu, évéqne de Lofon, ami intime de Barhin 9 nommé d'abord premier aumônier de la reîaa, fut élevé bientôt à la dignité de conseiller d'état} enfin, pour se oréer des partisans dévoués dans Tannée, et pour balancer i'influMoa da duc de Guise doqt elle commançdlt à ae lasser, elle fit ^rtîr de la Bastille, où il étoit enfermé depuis dovseans, le comte d'Auvergne , fils natniri de Charles IX , et le rétablit dans sa oharge da cobnel de la cavalerie légère.
La reine avoit besoin de réunir ses fbrcss par un dernier effort, afin de eonjurep les menées toujûuia renaissantes dea grande^ La haute fortune ^% Gnnaini étcHt d^fmis long*«teinpe impatiemifient êoufferte, et toutes les hairtes^ toutes les jalousies aiguisées dam î'ombce et excitées par
5ECT. II. LOUIS XIII. è*]
l'atidaoe da favori , éclatèrent sobitement at avec violeaee. Gotteinî iaîHit être asBaMiné, )e 44 août 1619| elles le prince ^ Gondé. Il «e kàta de quit^ ter PariS) et de gagaer la Normaiidie; mais cette intta, ottverte«Deiit mgagée, fendit à la i^lne quelque vigueur et quelque énergie. Déjà iHâfluence de Richelieu ae mauifestoit dans le omseil. Le 4« eep** tembre ^ Coudé fut arfèté au Louvre; lee autres prinees ^ Maya&oe 5 Vendôme , Bouillon , Ne- Yers y n'échappèrent à la priaon qte par la fuite, et le maréchal é'Atoere reoti^ triomphant à BariB.
La leçcm ne lui avoit profité ni à lui ni à la reine. L'empire que Gonoi» exet^it sup Marie de Mèdîeu se révéknt chaque jour par' de nouveaux ficandalea, et hi haine du peuple alloit sans cesse croissant contre le maréchal et contre sa femme. On leur attrtbooit toutes les persécutions, tous les malheurs, tons les désordres ; de plus Léonera Ga^ ligaï était aoeusée sottement d'ensorceler la reine. C'est dans oe mo^eut même qu'une perte cruelle vint frapper ke deaxépoux.Leur fille, âgée de treize ans, mourut le 3 jaovier'i&17. Bassompierre , qui alb les voir le jour même, raconte d'une msAiêre touchante la douleur dont il fui témoin. Conmm lui dit qu'il regrettoit sa fllle et qu'il k regrettennttaat qu'il vivroit;. u maie eé qui me ftkU suck tf c^mber iooe oe co»p,'âjo«ta^t««il^ u'èBtque j'y If vois l'avertissemoÉt de la ruine pivK^baine de
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« moif de ma femme, de mon fils et de ma mai* « son. » Il rappela avec franchise sa misère passée et sa rapide fortune, puis, apercevant trop bien les signes de sa chute prochaine, il supplia sa femme de quitter la France pour chercher avec lui un refuge en Italie» Éléonora repoussa toutes ^s infrtances. a Nous mourrons peut-être, dit-elle; mais c< pouvons-nous, sans l&chfité et sans ingratitude, « abandonner la reine après tous les biens que u nous en avons reçus ? »
Le3i janvier, les ducs de£ouillon, de Nevers, de Vendôme et de Mayenne signèrent en commun une remontrance, où, se faisant les échos de l'opinion populaire, ils accusoient le maréchal d'Ancre et sa femme de tout le mal arrivé dans le royaume. Le roi répondit le iO mars à cette remontrance en confisquant tous les biens des rebelles, et trois armées royales mises sur pied furent chargées, en même temps, de les poursuivre à outrance. Ces armées, conduites par le duc de Guise, par Montigny et le comte d'Auvergne , prirent un grand nombre de petites places , et alloient probablement forcer Âfayenne dans Soissons, lorsque la nouvelle de la mort^ du maréchal d'Ancre vint tout-à-coup suspendre les hostilités.
Le maréchal s'étoit depuis quelque temps avisé que Charles d'Albert de Luynes , qu'il avoit laissé grandjr 4ans la faveur royale , étoit devenu pour lui un rival dangereux. Le chef de la volerie avoit
acheté la capitainerie du Louvre qui lui donnoit un logis en cour. Il étoit sans cesse auprès du roi, et seplaisoit à nourrir de soupçons l'esprit inquiet et défiant de son élève. Il lui reprêsentoit le Louvre eomme une prison dontr le maréchal d'Ancre et la reine tenoioBt les clefs; ses amusements mêmes , à l'en croire , ii'étoient plus que des jouets indigncB à l'aide desquels ses geôliers àmusoient sa trop longue enfancdf et bien qu'à diverses reprises la reine eût offert au jeune prince de lui remettre le pouvoir, Luynes lui persuadoit sans peine que c'étoit un jeu dont il ne devroit pas être la dupe. Louis Xlir qui , peu de mois auparavant , étoit entré dans la conjuration de sa mère contre le prince de Gondé , avoit pris plaisir à ce mystère, à cette surprise, à cette attaque imprévue dont le prince avoit été la victime. Le même attrait lé poussoit à une conjuration nouvelle dont le bot étoif, cette fois, de surprendre le maréchal d^Ancre dans le Louvre et de l'y tuer en trahison. Autorisé par le roi , Luynes s'adressa au baron de Yitry, capitaine des gardes et ennemi personnel de Concini. Après lui avoii^ fait jurer qu'il eiécuteroit aveuglément tous les ordres de sa majesté, il lui dévoila les projets formés contre la vie du maréchal ^ et lui dit que le roi ne se fioit qu'à' son dévouement et à son courage pour le débarrasser du joug de cet homme. Vitry , eftrayé d'abord, se crut engagé par son serment; la
promesse du bâton de maréchal de France acUeva de dissiper tous ses scrupules. Le plan d'attaque contre le maréchal fut bientôt combiné, et le 24 avril i&17 , comme il traver$oit la cour du Louvre à dix heurta , pour ^ rendre chez m femn^, Yitry et Ica gentilshommes qu'il avoit Apoaté» ae jetèrept sur lui ^\ le to^reot. a M. d^ « Vitry^ dit Fonteaay-Marwilt ^it $i eiw^rté^ u qu'il seroit pauftô saM h ^^9 si M. du Hailier ^ a qui marehoit apr^ lui ) n^. lui eût dit *, v$Qn u frère, voilà M. le maréchal . Sur quoi se touruanti u et demandant : où eet-il? Quichaumoot répon^ a dit et dit ; teues f le voilà ; et prenant sou pis- {i tolet, lui tira le premier coup. Quelques autres (c tirèrent aussij mais on a toujours cru que o'é^ « toit iQuicbaumont qui l'avoit tué, étaut tombé (t dès qu'il l'eut frappé. » Comme le maréchal a'étoit d'abord affaissé sur les genoux, Vitry IV chev^ à coups d'épée- Puis aussitôt le roi averU fit ouvrir les feuÊtres de la gra.nde salle,. et prenant sa grosse carabipe, iU'y montra en criant ; » Qrf^d K merci à vous, mes amis ; maintenantjBi^uisroi.» U donna ordre, en même temps, qu'on allât lui chercher les vieux conseillers de son père , et on lui répondit par des cris de : Vive le roii
La reine-mère, en apprenant; la mort de Gonoini, se prit à gémir et à pleurer, beaucoup moins, il est vrai , sur lui que sur elle-même. Elle s'emporta lâchement contre son favori^^t confre sa femme
sEcr. II. liOun xin. ^jt
qui, disoit- elle ^ Tentminmeiit après eut dam leur ^u te ^ et dlle refîisa éuMmëat un aaiia à la OAmbftle à'AncKi GeU»*éiaefit aiara dfiilMbîlla» at«e ait Ab lit; nais lea liigheé geoiîlshoiiiinea itsitMoft^^ du iDfliédikal amTèi^Bt biailtôty anit(* riiâreiit Vinfifftfioéadesan lU^ etpitiâHrant Targeat et les fa<îbaiL qil'eQe avoit «aohé» dama sa pailt^Ui Ut se partagèrent éuBeha las èluirgae^ leb goo^n» mnwntB ^ hs isnuaubli» de êeti fliaH ^ tsDnnea'ite éloîttik'déja èoofiflfuéa. i^ ce^ de GanÉini fiii fiDtakrév peùdamt la imt$ soub les mrgoas de l'é^ ^m Saînt^e^maîn l'Auxérrois^ màiB le lendé«^ BiaiBy la pej^ape détevin lé ehdavrev le initia pair la» fttBB h décbira par laiurfaeàua , le bhila et eq dsa^peiaa lia eeadfeai
La iMuftfe da iBaràehal d'Anerb laiBBe dans Talpiît aue impeessicm pnsdbnde de dbûlfup et de bdAtei ile qai doaiiaà eet étanemast yn eametèrë odieux^ ed a'fiBt ]miil la partietpation du m) il étoit trop jeu]ia et tffôp foible A'eipait pcàsv fa-ao pussia fiiire peter sur lai là raiponfldbilité db eriiM qu'il aVoit intoilsé i e'éri; l-anpveB^ Moieat avec l^puri la fiablmBe firàn<;o»ie ee prête i ua astaaaîmt^ et ée di^pala itianka Ibb dé^ peuilles de la Tiotima) c'ett répprobatioa dodH nie aa: meurtre parties ?ieaa niniatln deliea'^ HIV, ^uî aneeerènkaiu Ltmvre paar ttlmiar lé m; e'dft^fti eoadi»ifi6 ^s pridim^ qbi réiànot triomphants à la cour^ éè^ i|ù'elle eNs écaillée «di)
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sang de leur ennemi; c'est la lâche servilité ou parlement qui s'acharne sur la maréch^e d'Ancre, •t la condamne à un affreux supplicei sans croira au crime dont il l'accuse; c'est le d^ordement d'injures dont les écrivains du temps ont sali la mémoire des deux Goncini ; c'est enfin la joie for^ cenée du peuple et le surnom de Juste décerné à Louis XIU, alors qu'il méconnoissoit tontes les lois de la morale et de la justice; ce sont ces diverses circonstances , enfin , qui associent honteusement toute la nation à une vengeance que le maréchal d'Ancre avoit provoquée, sans doute par sa cupidité et son mépris de la décence publique, mais jamais , il faut le dire, par des actes aussi coupables que l'étoient les rébellions et les trahisons continuelles des grands seigneurs de son temps.
Quoi qu'il en soit, dès que la mort du maréchal fut connue , les ministres destitués et la fouie des seigneurs se pressèrent au Louvre et entourèrent le roi qui monta sur une table pour reeevoir leurs compliments. Richelieu osa e'aventurw aussi dans cette assemblée tumultueuse; il fut reçu par le roi avec assez d'aigreur. Les sceaux furent repris par Luynes à Mangot; Barbin fut retenu prisonnier et l'on saisit tous ses papiers; les armées royales et celles des princes qui étoient en présence déposèrent les armes, et le 4 maiy les^ducsde Longueville, de Vendôme, de Nevers et de Mayenne A^ïnrent sahier le roi à Paris.
SEGT. Il; LOUIS Xlll. ^3
Louis Xin rendit aussitôt une déclaration enregisifée au pariement le i^ mai , par laquelle il ranettoit les fautes que les prinees , ducs , pairs et officiers de la couronne pouvotènf avoir commises, faisant savoir à tous qu'il les tenait désormais pour bons et loyaux serviteurs. Toutefois, il n'étoit pas' mention, dans eei acite, du prince de €k>ndé. Celui-<i étoit toujoul^ prisonaier i la Bastille , d^où il fut Mentôt transféré à Vincennes. Ses anciens amis ne parurent point se souder alors d'obtenir la liberté du prince. Persiiadés que Luyneë, ignorant comme il l'étoit de toQt ce qui touchoit aux aflEai^es publiques, reculeroit devant les charges du gouvernement , ils comptcien Allen s'emparer du ptuvoir, ef regrettoient peu le dangereux rival qu'ils auroient trouvé dans Gondé. La femme du prince, 'au contraire, secondée par le duc de Montmorency, son frère , et par le comte d'Auvergne, son béâu^frëre, solKcita, avec tout^ sortes d^instances , la liberté de son mari. Le roi demeura inflexible. Il ne lui {fut permis dé revoir Gondé qu'autant qu'elle consentiroit i s'enfermer avec lui. Cette condition fut acceptée {iar elle de grand cœur, bien que le prince ne lui eût point pardonné jusqu^alors les scandaleuses poursuites de Henri IV. La réconciliation se fit tous les verrous de Vincennes , où elle eut deux en&nts pendant sa captivité. L'on d'eux fot le grand Gondé. . i
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Dès le 3 mai, lu Teine, sur lea eopeeilB de l^uynes qui voulQÎt w^tnire le roi à son influence^ «toU été exilée 4 BloUr Quelques joii|si.»prd», le yraete deU iMréck»le d'Âxicr^ oommenfa. L'fteeuiUliofi n'mi Tff» honte de^recwiUir wod^ qette. m^Uieii^ reo«efeiwne lea^pefe leApivs^urfleei se» wk* tîpna avec nn mâijeçîa juif 4u ooqn 4e Mont^Uo) r^l^Ucadop £ftitô eur la tftte d'un wq qu'w y^ pmt 4e tueri le poii?pir 4e aes eonU^e» wt i» rçiœt et 4'Mlitre9 iaq^tie^ de mdme foisee» l»M» rogôe 49A» «a prieoa > elle répendit toi^oura. aivee l^cevp 4e f^m et 4e. r^soa. Malgré TM^ei^ nement 4^ acçusateutSy une eaB4»iiioatîaQ fe^ roissoit impowible; maieLujResdoniMipa pnwla à M> Bret, proeivemt^éoéral^ que %% eeoelQOÎt à la mort dj^J'aceu^e i le roi lui Servît gpr(^. Qelte problème entraîna «an^ 4oute quelquee^uBa 4e» jugee^ et le S juillet, laeeateace fut reodoe* .Elle dâdaroit le mari etJa femme coupaUee 4u erima de lè9e-ma|eaté divine et humaine j elle eondam*noit la femme à avoir la tdte tranahéei lecorpeet la tète brOtlés ; la maison dee Goneini devait ètte itir sée, leurs hiena étaient réunis à la oonronnoi et lepr Hlâ, déchu de noblesee, devenait incapable de tenir aucun alfice dans le rayaume* Cet arrêt fut lu à U infortunée Léqnora, qui s'écria : « Pauvre mal^ heureuse que je auis ! » Maie eau caurage ne se démentit pas un instant. I^orsque, le môme jaur» elle sortit de la Conciergerie pour manter sur la char^
9ECT. fU UMM «II. ^5
rotle fatale qui alloit la oondom aa Isponieau « «M yeuK s'arrâtàreat 3iir rianneasa taultiUlile qui sa praMÎI Mir ia ehemio , at dU dit doUoaknetit s cr Oua de peuple poftr iroir uùe paiivra aflligto ! « Lm Parmens» témèiq» 4a tant da réaigoalioti et tl» patiaoee, ah fartât prafondtmenftmidiéa» Àusiai^ la haata de ca Jagamant iniqua daitHiUa paaif uvaut tout sur le parlement complice de la basse VQn^ geanetf et de TodiaMa eupidité de Lvyiias^ Oeldi-ci ra^it da r^ tow ka biau daa Goneini* Oua&t à iattf jauao fita^ il tia troufa de tétagd qa^en 'fù^ oaua. U ^ nHmrot {ilua tard da la pesta ^ aaaa hdtk Mli^a peatérîté.
JLa n>i débuta dam l'ammoe dé sas.flavvoti* par une diatribûtion da grftaaa at de réeompbmeat Vitry (at fait maréchal de France } du Vair, iMans* nia at VlUeroy reprirent la dii^eatitm des affiiiraa^ wm )48 otdrw du nouTaau fisTori, at ne n moh^ tHtmt pas ihaint souples antara lui qu'entré Goilkîilîf Gomme Goneini , Luynes déalikMt éditer la gaiu're au dahors et prévenir lea tnmUiBs i Vin*térieur ; il rouloit surtout amaasar pour Ipiet poar ses frèrea des richeises immenses^ et il y péifssit. Son mariaf^e avec la fille du duc da Montbaaon ^ d'une branche cadette de la maison de Hohan^ rallia bientôt an plua grandes ftiniiUas de la monar^îe : néanmoina , il sa déficit toujours da la rane-mère , et tandis que le jeune rei , lumreui comme un enfant échappé à la férule y se doitnoit
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du bon UmfA à Saiiit*<j6rmain , à Fmtaînebleau, à Villera-GotteretB, à Monceaux, i Dieppe, LuyneB BurveiUoit toutes les actions de Marie ; il entouroit d'espions son^ lieu d'exil ; il* éeartott d'elle Ri- ^elieu qui Tayoit aecompagnée ; il logeoit dan^ \m vîUstges votêins des compagnies de cavalerie qui a¥oieift opdre de l'arrêter si elle essayoit de fuir. . ,
Toutes ces masures ne pomvoîent mettre Luyaes & i'abri d'une de ces réactions de l'opinion pu* blique qui édÀtent assez d'elles-mêmes et sans être* eseitées. La pitié pour la reine déchue et prisonnière à Blois commençoit à gagner le peu|rte ; la fertu» du nouveau fatori irritoit déjà les grands. Le duc de Bouillon se retira à Sedan , en déddrant que la cour étdit toujows la même auberge qui t'arôit fait que changer de bouchon. Plusieurs autres seigneurs résolurent de délivrer la reine et de l'opposer à Luynes en la réconciliant avtBc%on fils. Leduc d'Épemon se chargea de l'en* lever de Bloisi et le 22 février 1619, à minuit, un carrosse qui attendoit en dehors des murs, conduisit Marie à Loches , près du duc , puis ils se retirèrent ensemble à Angoulême dont Épernon étoit gouVertieur.
Luynes fut fort alarmé de l'évasion de la reine. Gelle-ei écrmt au roi poui* se justifier, mais en même tempe elle lui demanda d'apporter quelque remède à l'étiat des affaires. Ce remède n'étoit
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autre que le renvoi du favori , et Luynes le eomprit ainsi : U fit saisir par les troupes royales la ville d'Uzerche en Limousin et Bonlogne^ur--Mer^ qui appartenoient au duc d'Épernon ; puis^ orai^ gnant de se perdre auprès du rm s'il Fexeitoit da^ vantage à une guerre dénaturée, il rappela d'Avignon l'évéque de Luçou, RichdieUx, et le renvoya près de la reine, à Angoulème , pour négoeier la paix entre elle et son fils*
Cette paix fut signée le 80 avril 4019 à Angoulème. La reine étoit autorisée à fixer sa résidence dans tel lien qu'il lui plairoit^ à conserver ses revenusde. toute natune , et la distribution des charges de sa maison. Elle échangeoit sou g<fùvernement de Normandie contre celui d'Anjou; elle reoevoit six cent mille livres pour payer ses dettes, tandis que cinquante mille écus étoient comptés au duc d'Épernon pour sa^ille de Boulogne ; néanmoins, quatre mois s'écoulèrent après la signature de ce traité, sans que la reine vît son fils. Ils se rencontrèrent enfin à Tours, et y passèrent ensemble douze jours ^ du 7 au 19 septembre. Le roi donna publiquement à sa mère beaucoup de marques d'affection; puis ils se séparèrent, Louis pour revenir à PariSy Marie pour se rendre à Angers, la capitale de son nouveau gouvernement.
Le retour du. roi fut signalé par des grâces nombreuses. Le 30 octobre 1019, le prince de Gondé sortit de prison, avec la princesse sa femme,
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aprè« traii luis de captivité* LuyneB, qui touloit déaormMi s'en faire an af^i contre la reine* inère^ «Uale pmidca i Yincenats, et le conduisit à tihaatiUy , où k roi le nçat arae beaucoup de ténoignaget A^afifoetioa. Mfiia Coudé n'étoit plus riir^OBt et audiMieut jaune homme que les princes mé(MM(eiitei rpeoMMéeeoieat autrefois pour leur çjlief^ La captivité fifoitusé ses forces et fait fléchir son courage. Aussi Luynee^ en se rattachant, ne réu^t^il plus à vaUier autour de lui les seigneurs qu'enehaîqoit adguère le prestige du notn des Copdé. Geaseigneut^ , qui devinolent les intentions de Luynesi et que poussoit à bout son ambition, opposèrent tu prince le jeune eomte de Soissons, 9Wl eousio, qui a?oit attânt l'âge de seize ans. Après quoi, du 39 mars au 20 juin 1630, ils quii* tèr^nt tous la cour et se rendirent à Angers, près de la rMoermère.
Aapune confédération plus redoutable ne s^ëtoit encore forméo contre Tautorité rQyale« Les duos de Retz et de la Trémouille , le maréchal de Boisdauphin , le oomtc de Caudale et son frère l'arohe^èque de Tpuloiisfir fil' de d'Épemon, aToient suecessivettent rejQi«| Marie de Ifédiois. Leduc de Longue* viUp, qui s'était retiré dans son gouyemement de Normandie , promettoit d'j faire une puissante di«version. La yille de Gaan étoit occupée par le chevalier de Yead&me , le Perche par le comte de Soi»sous, ADgers et Ghlnon par la reine-mère , le Poi-
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ton par bit êiam de tlcèaB et de la Ti^motiille, la
SaiâtofigÉM TAii^âiiidd par le dac d'Épernoti^
MM |ia# im ^è Wi^ fib $ te ma^qttid de lÀYailetté y
k GttyMut {iM le «be de Mayetitie et le maréchal
! de Roquelaurej M Ë« fte em^t)!! ftàf Ai du tnaré^
' ^al de BiiMàe ei^ BMMgne, iA dû duc de Mbât-
mmcy en liattgiMdtie; ta Keaitiie et la Gham-
{É^fie éuAeM travaillée ]^ap les ént» â^ Longue-
nlle«t deBouUtoti5 eh Un toety la P):^ncepfe6(ine
MtfèHi obétoMît auï eeigueun^ mécontents. Ce ne
I totdene paè sans ime tivê inquiétude que Luynes,
aa ooffltnoneiiiMfirt de juillet i4l90> conduisit le
rai à YÈâm^ qtt'll àvoH assemblée sûr les eonfins
de la MprOtattiÉ^»
On Ml vendye oette justtee à Lnyûes , qu'il fit pimente, en tes eon^onetures diffieiles, d'une {tetivité et d^une éaeip^e dettt on aoroit pu le croire incapaUe. II ne recula pas devant la ligne des grands , il les attaqua fittnehement et à dédoninert , quels que fussent pour lui les périls de la lutte. Riche^ lieu, qui a {eue sa conduite, nfaufoit (kit à sa plaes que ce qu'il ftt lui^^ême. La bravoure du jeune roi et sa passion pour ta guerre, qui se révéla tout-à^oup dans les eamps de Normandie, vinrent ea aide à sa résolntion. Des sueeès rapides couronnèrent eette première eanupagne de Louis It&I. fin un instUBt }a Normunâie rentra dans le devoir, etfe prise du Pontidè^é, ïe 7 août 1620, par le roi lui-mêmo, détermina la reiUe-mère à dépêcher
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près dffion fil« le cardipal deSoiurdisM Eichelieu t pour acc<^r la paix qui lui avoit été offerte. Cette paix fut signée le 13 août à Angera. L'amnietie et le rétabli&Bement du trailé d'Angoiilème en étoient pireaque lee seules oonditioDs.
Le 2 avril de l'année suivante» 1621 , Loyacs fut élevé à la dignité de connétable. Un gnmd nombre de protestants, bien qu'abandonnés cette fois par les chefs de leur parti, s'étoient illégalement réunis à la Rochelle, d'où .leur ^assemblée avoit adressé, le 2 janvier 1621 ,.des remontranoee au roî. Louis répondit avec hauteur qu'il ne rece* vroit aucune plainte de la part de quelques £actieux, venus à la Rochelle malgré les défenses qui leur en avoient été faites. Bientôt une armée commandée par Luynes se mit en marche vers la Loire, et le 29 avril le roi partit lui-même de Fontainebleau pour aller rejoindre le nouveau connétable. Le premier acte important de la campagne fut le siège de Saint-Jean-d' Angély, qui, après s'être défendue vigoureusement pendant un mois, capitula le 25 juin. La ville fut traitée avec une extrême rigueur; ses fortifications furent rasées, ses privilèges supprimés, ses habitants déclarés taillables et corvéa* blés. Le roi chargea ensuite le duc d'Épernon d'attaquer La Rochelle, tandis qu'il passoit luimême en Guyenne avec le gros de son armée..
Legarde-desHftceaux du Vairqui Taoeompagnoit, y mourut le 30 juillet 1621. Les sceaux furent
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remisau connétable de Luynes, et pcour la première fois, on vit le même homme déclaré chef, en même temps, de toutes les armées et de la jwtice. Cette ca|Mdité, ce poavoir scandaleux eicitoient un ressentiment universel. On reprochoit à Luynes sa grandeur, ses richesses et celles de ses deux frères, qui avoient pris les titres de dues de Chaulnee et de Piney*Luxembourg; on disoit de lui qu'il n'étoit bon oonnétable que pour la paix, bon chancelier que pour la guerre, on oontestoit même sa bravoure personnelle. Toutefois, son ad*ministration n'avoit manqué jusque-là ni d'harbileté ni de courage ; dans la paix et dans la guerre, elle n'svoit été signalée que par des succès.
Mais un échec sérieux attendoit les armes du roi devant Montauban. Cette place, Tun des boulevards du protestantisme en Franco, et où commandoit le comte d'Orval, fils de Sully, soutint mi siège de trois mois et ne fut point entamée. Le duc de Mayenne, fils du chef de la ligue, y fut tué, et huit mille hommes de l'armée royale y périrent de maladie ou sous le fer ennemi. Bassompierre, dont la valeur ne pouvoit être suspecte, osa enfin dire au roi qu'il ne restoit qu'un parti sage à prendre, celui de lever le siège. Louis y consentit, les larmes aux yeux, et la retraite se fit le 2 novem^ bre 1021 . La prise de la petite place de Monheur, sur la Garonne, qtd capitula le 11 décemkve, ter«-
Tome hi
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i^eMHfn^M «fil n^t fwit de vÉnltet
h oMMMblê è'éHMl kMisoèlip «effiranoUfe. fianmi^ pieMid iMétUM Hpise fibaM Xiil>, tonl; ^okaste et ré*sirUi<ft'il4kAt«laM«»«Meim^, an futt fioîniÇ in^ de^mébte <a«t dartntR de modanag idlB i^aynes , 91 liMMeiide filoft isstd «dm ie imcû ^nfooheMe de ChetMMi^yirt qa'il mmqiA un dépit secret des a^Faotcas de la èelle tMMiéttiÛe aai ém de «Gëevuewe. «QiMi q«'il%n 8oi4«»4ameivt pvèfibtia diegeàeedootlttyaw éloil^ dît^en^ «oeimeé^ A»ttei«t^ de^aal Monbfear^ d'4me 4le œe fièwil^esfHirpiipiiies^iûi an^ntioaiMié tant de ravages dans Tannée, il succomba daAsiia ¥illape yBvmm h 14 ^éeemère iftfH^ à I â^ de traiile*^«&ansr. iLe mmè téiMî^a:^'degmnda l'oyit^ les eoMëmas «i it |iM|ik le filBMteimt ■mmtcMonft. L'kiBÉiià^i^ iftm^&àt, «q (ctmêftniiM^t J^avMîÉé defmynes^ «doit Feadre Jrantiageà «a piéîtii|*a QnHwd dm «1^ «appeUe scm onigîiie et \m èoevjpatiacisideM fèi»ofii^ ^Û JM»t «adiBDâMr t^ue MBiiqeRpé^îeMe «Wit ipotol; «liacraMeiMnt Ikéehi M» le |MlUs«etila d«ttëiritéfdes<iiifaîiies»pubUtfiie8, Il ttadk aèrvtœ à AasFraoïïe en latdébairrafiefMit du gm^BêmmetA de k^négeoé^ «à la roj^ualé^^n eom^ hêtàmA \^ gl*aMki; «^ «i «a mémoire wt «oniJiée du nBa#lw4e*€meiiiic^ mn aânénMlmtMi nV9iiQ*e8ta fM iBtNlwsdMcie^taMiâvé». iR«*âOBarile«ieiM; ^-
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fable et conciliant , il eut , à sa mort , le sort des personnes enviées , dont on ne dit pas de bien lors-qu'an ne peut pas en dire de mal. Ses frères , les ducs deChaulnes et de Piney-Luxembourg, n'essuyèrent aucun revers, et conservèrent à la cour leur position brillante.
^V0%0^mmmmmm0m^m0mw^m0^^^m^^im>*^0^^^^f*mmmmn^ii^^0t^mMMi^m^0*^t
SECTION TROISIEME
Fia du règne de Louis XUI. Depuis la mort du duc de Luynes, jusqu'à la mort de Louis XIII. — 1621.— 1646.
La dernière guerre n'avoit presque rien changé à la situation des rebelles. La reine-mère, dirigée alors par la haute prudence de Richelieu, avoit rejoint son (ils à Paris le 28 janvier 1622, et rappelée au conseil , elle opina pour la paix avec les huguenots. Condé, repris d'ambition, et qui visoit au rôle de Luynes , poussoit , au contraire , avec chaleur à la guerre , espérant ainsi éloigner Louis de sa mère. Le roi, entraîné par son goût pour les exercices et les revues, se bissa séduire par Gondé, et partit de Paris le 21 mars 1622, pour commencer une seconde campagne contre les huguenots. Après des succès tachés de cruautés, il fut arrêté devant Montpellier comme il Tavoit été la première fois devant Montauban. Rohan qui y commandoit et son frère Soubise étoient alors les
seuls grands seigneurs restés fidèles au parti de la réfiarroe. Le vieux Lesdiguières veooit d'abjurer, en recevant le bâton de connétable; le marquis de la Forée , gouverneur du Béarn , le marquis de Châtillon , petitp-fils du grand Goligni, s'étoient laissé acheter 9 et Rohan et Soubise eux-mêmes ne aoutenoient que par un dévouement chevaleresque à la cause du pçptestantisme, une guerre qu'ils avoient tâché de prévenir et qu'ils condamnoient. La courageuse résistance de Montpellier permit au duc de Rohan d'obtenir encore pour les huguenots une paix honorable* Cette paix octroyée par le roi, ainrès que les portes de la ville lui eurent été ouvertesy le 20 octobre 1622 , rétablit les anciens édita de pacification , et l'exercice des deux religions tut permis aux lieux où il avoit été interrompu; mais les huguenots y perdirent toutes leura fortifications qui turent démolies , et ne conservèrent comme villei^ de sûreté que La Rochelle et Montauban.
Pendant le siège de Montpellier, le prince de Condé qui ne vouloit entendre à aucun accommodement, s'étoit retiré mécontent à Rome, laissant le roi sans direction et sans conseil. Le président Jeannin mourut le 31 octobre 1622 à l'âge de qua* tre-vingtnleux ans , et le vieux chancelier Sillery, secondé de son fils Puisieux, resta pendant Tannée 1623 le chef le plus actif du gouvernement. Le comte de Schomberg, qui leur avoit été iong-temps
associé, fut écarté par une itilrigue le 28 Janvier 1629 ; le roi lui reprit 06B dent eharges de graadmattre de l'artillerie et de stirintêDdant dea finanroeê, et lui donna pour suceesaear le marquis de la Vieuville.GelttiHii, profitant de la diftpOBÎtion d'ea*prit du jeune prince, parvint bientôt à ezeiter sa défiance contre toua ses miniitres* En Janvier 4624, le chancelier Ait forcé dç rendre les Botan: dont le roi pourvut Etienne d'Aligre, et le S fé-^ vrier suivant , Sillery et son fils Puiaieux furent renvoyés.
Mais tandis que le pouvoir royal sembloit ainsi abandonné à Taventure, l'honrinie qni devott4e ressaisird'une main si puissante^ grandissoit avec l'appui de la reine-mère dont il étoit le seul eonseillei'. Richelieu , évèque de Luçon, avoit reçu le 5 septembre 4692 le chapeau de cardinal^ des mains d^ Grégoire XV, en récompense de la part qu'il e^voit prise à la paix d'Ai%ers, et le 26 avril 1624, il fut appelé au conseil où son génie audacieux et ferme sut imprimer bientôt une direotion nouvelle à la politique de la France.
Dès l'année 4648 avoit éclaté en Allemagne, entre les états protestants et les états catholiques » l'effroyable lutte si fameuse sous le nom de guerre de trente ans. L'empereur d'Allemagne , Rodol* phe II, après avoir habilement combattu le protestantisme pendant un règne de seize ans, étoit mort le 40 janvier 4612, laissant sa couronne à
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frire IfetUiay âgâ d» Mixaiite aM^H ^ »*ér tut laiai v^k fm, éwMiMi YMilkni^ A'm lile assez étrange pour le catholicisme, Mnthiimim mitsasMMwita k iwi BWiiMtFwiHnwMi» tiMiMuc dftSiyrM «i «ràiML^w de» jfiiwilwt> f«i |«i M»r eâiia«ai«i9.
FtidiaiQd Ut 4U9» «««ttoMé i«» i« BihNM«t i«i d« BoBgri» dte i<MO el IWa* «'«««i^ fm «kr tendu k nort âfi IfoMûw po«c wwwmw)» m» attaquai oanto» ka lâfeméa^Ilaii» WaéUte kMdw tair«h k Slj^, k Cwi»Ui««l k Qwrwok» il Moit refèaé km» IQkerk da «otMMMM 4 aw iii|i«k )iér raUque»; il avait dénatt kma te«^l«t» «wifMmiié kow hiwiB, ne . \mt kiwaat qm k «Imix mHvv l'eiil at rapQ»UiH«.- Gaa |««viii«M «t<MMl Inp * fmUflB fMwr protaak» p«r ks araMa«a«tft «« |Ar r^l traitement-, mais kfiqiift» da«i V«IHI^ Ittift, Ferdinand voulut uaer de» méfiai «ttrémit^tt en Bohême, k royattow kul anli»i> m aavkv». » k voix du oomk da Thuni, at k piieifi m\k
BîantM V AUenagaa ae di>naft a» dam «»n^ m- Moia; d'una part, l'^npirpup Vfifnyé p» IIkûmilien, du« da Bavièra, at par ka Sapagmla ^ilù aoua les ordrea de Bueqaal at de ikni|»Qri>a» ékimt entrée en BohNe; da Taulra, lac ftÂé«iiaM«.ii0«s letordna du aomto da Thpm; Préd^FÎA V, dk«teur palatin, gendre du m d'Ai^kl^rrf} fdoaiiM» magnata de Hongrie, et deux oélàbvfs avfnlu-
riers, MansMd et Christian de Branswick , gui maooTelàreiit le système de guerre àe§ condottieri d'Italie.
La France , trop pea attentive d'abord à cette lutte qui trahissoit les vues ambitieuses de Ferdinand II et de la maison d'Autriche , n'ouvrit les yeux que lorsque les Espagnols et les Allemands se furent emparés de la Valteline. Cette vallée reculée des Alpes , et toute peuplée de catholiques, étoit soumise aux Grisons, chez lesquels dominoit la religion protestante. Les Grisons regardoient les habitants de la Valteline comme des étrangers et des vaincus; ils méprisoient ce qu'ils appeloient leurs superstitions catholiques , ils troubloient leur culte et insultoient leurs prêtres, ils faisoient peser sur eux, en un mot, la pire de toutes les tyrannies, celle du fanatisme.
Le 19 juillet 1^30 , les Yaltelins opprimés se soulevèrent, et leur vengeance éclata par un massacre qui rappelle celui de la Saint-Barthélémy. Tous les protestants réfugiés , tous les Grisons qu'ils purent atteindre dans leur vallée fuient massacrés le même jour , à une heure convenue. Il en périt trois cent cinquante selon» Botta, six cents selon Cantù. Les Grisons indignés tentèrent d'abord de recouvrer la Valteline par les armes; mais le duc de Feria^ gouverneur de la Lombardie pour le roi d'Espagne, se hâta de faire entrer en Valteline plusieurs milliers d'Espagnols et d'Aile-
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manda qui oecupèrent tons les lieux forts et tinrent en respect les Grisons, après les ayoir battus en diyerses rencontres.
La France s'émut vivement de cette ooeupation. Elle s'étoit laissé fermer successivement par la maison de Savoie tous les passages des Alpes, et la vallée de la Yalteline lui ouvroit la seule porte par laquelle elle pût communiquer avec Venise et ritalie indépendante , sans emprunter aucun territoire ennemi. Pour les deux branches de la maison d'Autriche , le passage de la Yalteline avoit encore plus d'importance. Par une de ses extrémités cette vallée confinoit avec le Milanais, par Tantre avec le Tyrol. C'étoit le seul chemin entre les états 'italiens et allemands de la maison d'Autriche qui ne fût pas coupé par les États vénitiens ou parles Suisses. Aussi la France et l'Autriche travailloient-elles non-seulement à obtenir des Grisons le passage pour elles-mêmes; chacune de ces puissances prétendoit encore l'obtenir à l'exclusion de sa rivale. Les intrigues des Espagnols dans ce but avoient offensé et alarmé les Grisons , et les partisans de l'Autriche avoient été poursuivis comme ennemis des libertés publiques. Le duc de Feria n'ayant pu s'ouvrir la Yalteline par des traités, avoit cherché long-temps à le faire par la violence et la trahison. Une occasion s'étoit enfin offerte, et il l'avoit saisie avec empressement.
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Lottia Xlliy prané par les VwitÎMt, se kàla d'oBToyer fianompiorray oooune ambaandaDr eoi^ traordinaire à Madrid , ayec eomiiwaîon de re** quérir Téfaoualion de la Valtaline ii^uatenaient entahia aor iea Gnaona^ allîéa de la Fhuaee. Phi*> lippa 111 mourut le 30 man 46^1, pendaul Tam^ baaaade de Baaaompierre, maia lea coarféreoeas ae pourauiTirrat avec aon lila et aon suceaaaeor Phî^ lippe IV, et le 25 arril 1631 fut aigné le traité de Madrid, pwtaut que lea Eapagnola et lea Griaon remettroient toutes les ohoaea dans la Valteline en leur premier état.
Ce traité fut repoussé par toua oeux dmit il devoit régler les affiairea» Lea Grisons reprii*ent les armes et attaquèiont avec fureur la 'ValteUoe ; maia Feria et Tarchiduo Léopold d'Inapruak , frère de l'empereur , se hâtèrent d'y envoyer des orces considérables. Près de six mille Grisous qui étoient entrée dans la vallée y furent taillés en pièces, et Léopold déclara qu'il la réunisscât à son comté du Tyrol. Cependant, sur lea représen* tations de la France, de Venise et du duo de 8a*voie, TEapagne proposa de remettre la Valtelineen dépôt entre les mains du Pape. Horace Ludovisi , frère de Grégoire XV, vint , en conséquence, occuper le pays avec deux mille soldats pontificaux. Cet arrangement laissa le temps au roi de France d'aviser aux a£Gaires intérieures avant de s'engager dans une guerre nouvelle.
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Cette gaerre ne pouvoit manquer d'édater iHon-* tôk Ferdinand Il'eontinuoit de poimmvre les pro-» teatants d'Allemagne. Il aroit oootenu jusqu'alors ses troopea dans ses états héréditaires » laissant au due Maximiliœ de Bavière qu'il avoit élevé à la dignité électorale, et à son habile général Tîlly, le eommaademeot de l'année d'eséeution qui devoit agir contre Manafeld et Christian de Bruns«* wiek; mais en juin iSâfi, le comte de Wallens* tmn, l'on des plus riches seigneurs de la Bohème, ottrit à Ferdinand II de lui former une armée toute à lui, indépendante des Bavarois et des Espagnols, pour laquelle il ne demandoit ni paie ni muni* tiens, sous la seule condition de pouvoir la perter à cinquante mille hommes. Cette armée enliàrement recrutée de soldats d'aventure épouvanta biéntAt l'Allemagne par ses brigandages. Richelieu entré au conseil depuis un an , y avoit apporté le ferme dessein d'arrêter les euTahissements de la maison d'Autriche. Avant l'aflEaire de la Yalteline, il n'avoit point paru au roi et à ses conseillers que les intérêts de la France fussent directement mraacés par la lutte des protestants et des catholiques d'Allemagne i mais lorsque l'Autriche et l'Espagne eurent pris possession de la Yaltdine , les ministres de Louis XIII virent le péril et tentèrent quelques efiorts pour le conjurer.
Richelieu qui avoit trouvé les esprits mi défiance contre l'ambition de la maison d'Autriche, démon-
tra sans peine la nécesaité pour la France de s'opposer aux progrès de cette ambition. Le péril étoit d'autant plus menaçant, que le jeune Philippe IV, gouyemé par le comte duc d'OlivarèS| prétoit les mains à tous les projets de Ferdinand n.
L'Europe entière voyoit avec terreur cette ligue des deux puissantes branches de la maison d'Autriche. L'une d'elles, la branche aînée, régnoitsur toute la péninsule espagnole, le Portugal compris ; elle étoit maîtresse des îles de la MéditerranéCi des Baléares, de la Sardaigne, de la Sicile ; elle tenoit l'Italie comme asservie par le royaume de Nàjdes et le Milanais; et par l'acquisition de la Yalteline, elle venoit de se mettre en communication avec Ferdinand II, chef de la branche cadette, et empereur d'Allemagne. Celui-ci, par ses yictoires, par l'appui du duc de Bavière et des catholiques, ayoit étendu, outre mesure, les prérogatives de la couronne impériale ; par la conquête du Palatinat, il relioit ses états à ceux de l'archiduchesse Isabelle, qui étoit aussi de la maison d'Autriche. — L'indépendance de l'Europe se trouvoit menacée comme aux jours de Charles-Quint et de Philippe IL
Richelieu comprit tout le danger de la situation , et sans se laisser arrêter, lui prince de l'Église, par la crainte de combattre un ennemi qui s'étoit fait le champion de l'Église, il résolut de susciter partout des obstacles aux empiétements de la maison
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d'Autriche , et de relever partout les protestants qu'elle éerasoit. « Nous pouvons faire, dit-rl au roi i€ en son conseil , tout ce que dessus avec dextéft rite, sans rompre les traités que nous avons avec r< les Espagnols, si nous prenons simplement le a prétexte d*aider par nos armes nos alliés en « Italie^ en la Yalteline et en Flandre. » II le faisoit avec une sécurité de conscience d'autant plus grande, « qu'il n'y a persÉ|be qui ne sache, w ajoute-t-il, que l'Espagnorat comme le chani< crCf qui ronge et mange tout le corps où il s'at- « tache. » Gomme la maison d'Autriche puisoit principalement sa force dans l'assemblage et la cohésion de ses divers états, Richelieu entreprit de les séparer et de les disjoindre. En attaquant Gênes , il vouloit intercepter la voie par laquelle les soldats et l'argent dfEspagne arrivoienten Lombardie; par la reprise de la Yalteline il fermoit aux Espagnols le passage du Milanais en Autriche; en restituant ses états à l'Electeur palatin, il coupoit la route de la Bohème aux Pays-Bas; enfin , en soulevant le cercle de Basse-Saxe, il empèchoit également les communications de la Bohème et de la Hollande.
Pour agir puissamment en faveur des Provinces-Unies et de l'Electeur palatin, il étoit nécessaire, avant tout, de renouer les liaisons entre la France et l'Angleterre. Richelieu s'y appliqua dès son entrée au conseil , et le 1 f mai
4636| Henriette d6 France , troiaième fiUe de Heiuri IV et de Marie de Médieîs, époaaa le nouveau poi d'ADf^leterre , Cbarlee t^p j^ni aydt suc-oédé à ara père le 37 mara préoédent* Pendant qu'il négaeioit ctè mariage, Richelieu négooioit aussi par aea ambeasadeure prèa des mm de Dauemarck et de Suède» Cea princes, outre qu'ils étoient mua par leur ardeur guerrière, aperoevoient sans peine tout ce quiel|Éa couronnes du Nord auroient a redouter s'ils lamoient subjuguer rAllemagne. Gustave^Ad<4pbe, rcû de Suède, et Christian IV, roi de Dauemarck, s'offrirent en même temps pour prendre le commandement des troupes que le« p^ts souverains du cercle de Basse-Saxe étoient convenus de mettre sous les armes» Chria- Uan fut préféré par la diète de Lawembourg, le 35 mars i635. Nommé capitaina-général du cer* oie, il réunit une armée impoaantepour tenir tête à Tilly.
Richelieu, assuré que la maison d'Autriche, i^etenue par les protestants du Nord, ne se près* aeroit point de commencer ks hostilités contre la FratK», fit envahir la Valteline par le marquis de Gœuvres, pendant que Lesdigaières et 1» duc de Savoie aitaquoient les états de la république de Génea. En vain le pape Urtiaio VIII envoya-t-il le cardinal François Barberini, son neveu, comme légat en France pour se plaindre de l'expulsion de ses troupes de la Valteline. Le cardinîd fut ac-
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ctteîHj a^ totttoB sortei dlioiiMiii»^ maÎB là m b«Mk déftnniM éb fiicheliq»; il déokra nettes lam'm léfj^t que iaFimncmie WDaeiitinttl jamais à Uieer MifreûiilM tes droits dits GrisoM s» al^ liéft^fit ¥«r9i le laiiiM de Mptambra 1025^ fiaibe* lui p^arttt brueqwiponj;^ fort iirité CDotaa Ri« chelieu.
L»hi3fffà0moto^ (ar ua wle «lai ealoodm et eou-
paJiikj avoient imÛmpé la iguarM en Fraiite. ils
MtsamMt Mmi Tbainla poUtk|U6 de Richelieu
faroéds mmbUtm Im pMmiAûtê de oe côté du
ttbiq , taadis ^'il ks settteaoit eo àlieiBagne.
Cette laite iatérèewB Ateat d'aUkiM» au candioal
la lilm difiipoaijLiQo d« toutes les fom^sdu pays, ia
prodoBoe r^hti^a à (eater des oégedatiens atec
la cew Âe Madrid . L'EispagQe qui espéroit pFécieé«
inieatak)r&^^£kikBUeu s'aagageroît toajauifB plue
avaiitdaâsk)gvieis»8ai^leshugueaoteetse créeroit
ainei éis emJbanMiaeiUrieaJiles, ee «umtra trte*
aooiAMU ear î'oûo^mmoi&mmi des afiEstiros d'I-
talia. Ua toailé «sigaé à Ifea^lj^i ea Amgon^ le 5
mars 1626, par fe «daa d'OUr^rès H par l'amiM-
ttdearde Fcaœedas /Fargûs, nsfitiltta ia Yaltcdine
aw Grigei^ et sti^aJa oioe trèvi^ éB qtiatro mois
a«ee les 43éBeia^ aaais peedant qu'il toaiioBt avec
k&pi^Bols , AioheUea iiHÛiaiit awsi aetvtèteaMit
ft^e Jes hriigiAeaots.. «GeuiL^ci ¥euleîei«t «Mâûteair
1a Fraaoe-^BR «guérite avee l'fii^aigydi} ife «migfitiîeat
qwi Richelieu, AffioiUi par les treuid» iaténeuiVi
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ne fît la paix avec Philippe IV; « d'où^l arriva, ce dit le cardinal, en se glorifiant de son artifice, (c que par une conduite pleine d'industrie inac- « coutumée, on porta les huguenots à consentir à ce la paix, de peur de celle d'Espagne, et les Espace gnols à faire la paix, de peur de celle des huc( guenots. »
La paix que les huguenots acceptèrent le 5 février 1626, ne changea presque rien à leur situation en France. Us y avoient consenti dans l'espoir que le roi poursuivroit désormais avec vigueur ses projets contre l'Espagne; mais lorsque le traité de Monçon fut connu , un soulèvement d'indignation éclata dans leurs rangs. L'Espagne , qui de son côté se voyoit jouée , regretta de s'être montrée si facile sur les conditions de la paix. Cependant tout le mondé se soumit, et Richelieu , libre du côté de l'Espagne et du côté des huguenots, retourna contre les grands et contre leurs intrigues cette fermeté de résolution, cette indomptable éner* gie de caractère qui furent le salut de la France, à l'époque critique où il la gouverna. *
En ce qui touchoit à l'administration intérieure du pays, Richelieu étoit dominé par une grande idée. Il vouloit, à tout prix , ramener dans la société Tordre et le respect de la loi. Depuis les guerres civiles de la ligue, la France n'avoit été qu'un champ ouvert aux complots et aux rébellions; la résistance étoit partout, l'autorité n'étoit nulle
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part. Biehelieu entreprit de la relever, et jbientèt les factieux apprirent qu'il n*étoit si haute existence qu'il ne fut prêt à briser si elle lui faisoit obstaele, qu'il n'étoit ni titres, ni rangs devant l'impassible justice de ses échafauds. .
Le premier qui y porta sa tète fut Henri de Talleyrand, prince de Chalais* Ce jeune homme, dabord favori de Louis, étoit bientôt entré dans les cabales qui se groupoient autour de Gaston, duc d'Anjou, frère du roi et son suocessçur au trône. Marie de Médicis et Riichelieu destinoient à Gaston Marie de Montpensier, héritière des grands de la branche cadette des Bourbons, alors de vingt et un ans. Le cardinal jugeoit important de marier le duc d'Anjou dans le royaume; il redoutoii en lui un futur ehef de parti, et il ne vouloit pas qu'enépousant une princesse étrangère, le duc se conciliât au besoin l'appui d'une des grandes factions, ou protestante ou espagnole, qui dlTisoient l'Europe. Mais le roi ne sesoucioit point du mariage de son frère. La jeune reine, Anne d'Aatriche, étoit blessée dans son oi^eil de se voir ooodamnée à une étemelle stérilité par ceux qui demandoiant au duc d'Anjou des héritiersau trône; les princes du sang, enfin, Condé et Soissons, redoQioient toute union qui, en donnant des enfants aux fils de Henri IV, écarteroit d'eux la cowonne qa'ils touchoient alors de bî près. Im femmes se mèloienià celte intrigue. La princesse de Condé
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et la duchesse de Chevreuse surtout usèrent de toute leur influence pour empêcher le mariage. Le comte de Chàlais, qui aimoit madame de Chevreuse, s'offirit avec plus de zèle que tous les autres à servir ses projets. Il fut convenu entre lui, le grand-prieur de Vendôme et sept autres jeunes gens y qu'ils iroient avec le duc d'Anjou dîner chez le cardinal à sa campagne de Fleury, et qu'admis dans sa maison ils Tassassineroient. Le complot fut découvert par l'imprudence deChalais lui-même. Tous sesjoomplices furent arrêtés et mis en prison; mais Richelieu voulut donner tout de suite la mesure de sa résolution et de son audace, en frappant le jeune courtisan qui, tour à tour favori de Louis XIII et de Gaston, étoit encore protégé par l'affection d'Anne d'Autriche, et par l'amour de la duchesse de Chevreuse, la meilleure amie de la reine. Une chambre judiciaire, tirée en grande partie du parlement de Rennes, condamna le comte de Chalais à avoir la tète tranchée, et l'arrêt fut exécuté à Nantes le 49 août 4026. Les amis du comte croyant le sauver ainsi, avoient fait évader le bourreau. Mais un misérable s'offrit volontairement à le remplacer et la tête de l'infortuné Chalais ne fut séparée du tronc qu'au trentième conp de hache. Le maréchal d'Omano , gouverneur de Gaston, et le grand-prieur de Vendôme, frère naturel dtf roi, moururent tous deux en prison quelque temps après. On accusa Richelieu de les avoir em*
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poisoonésymais rien ne prouve que la mémoire du cardinal doive être chargée de ce crime. Toutes les fois qu'il voulut se débarrasser d'un ennemi, il ne le fit point en lâche et en traître. Il frappa hardimenti et n'éleva jamais ses échafauds dans l'ombre.
Gaston efiErayé vint s'humilier aux pieds de Richelieu. Celui-ci, satisfait de l'avoir déshonoré, fixa avec libéralité son apanage. Il avoit porté jusque là le titre de duc d'Anjou ; il fut créé duc d'Orléans, et le 5 août 1626, quelques jours avant la mort de Chalais, il épousa à Nantes mademoiselle de Montpensier. Lorsque ensuite le roi fut de retour à Paris, Richelieu fit renvoyer de la cour tous ceux qui avoient été contraires au mariage du duc d'Orléans. Barradas, premier écuyer et favori de Louis xm, n'échappa point à cette disgrâce. Claude de Saint-Simon, âgé de dix-huit ans, page de la même écurie que Barradas, remplaça ce dernier dans la faveur royale. C'est le père du duc célèbre par ses mémoires.
Richelieu commençoit à recueillir les fruits de sa politique. Il vouloit réunir sous sa main toutes les forces de la France, pour les concentrer à la fois sur un seul point, et attaquer ses ennemis l'un après l'autre. Quand il vit les grands seigneurs conteiras par une terreur salutaire, il se rétama contre les huguenots. Rien ne justifioii leurs derniers soulèvements. L'exerdcede leur culte n'étdit point inquiété, et ces rébellions mal éteintes et
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ranimées sans cesse , ne témoignoient plus que d'espérances coupables, de prétentions étroites et dangereuses. Désormais, le but de Richelieu étoit d'anéantir les huguenots comme parti politique. Il convenoit ouvertement qu'il n'avoit fait la paix avec eux que pour mieux préparer leur ruine; mais avant de se mettre à l'œuvre, il vouloit, d'une part, décrier auprès d'eux les chefs qui les dirigeoient, il vouloit, d'autre part, se créer une marine toute françoise, pour n'être plus réduit, dans sa lutte avec les protestants de France, à demander des vais^- -seaux à l'Angleterre et à la Hollande.
Les huguenots avoient perdu presque tous les chefs vénérés ^qui furent, pendant long-temps, l'honneur de leur parti. Le connétable de Lesdiguières étoit mort à Valence le 28 septembre 4626, à l'âge de quatoe-vingt-quatre ans. Sully, qui ne mourut il est vrai qu'en i6ii , étoit complètement oublié; Soubise, réfugié en Angleterre, n'osoit point rentrer en France; Frédéric-Maurice de la Tour, duc de Bouillon , fils du célèbre Bouillon , montroit peu de zèle pour la religion réformée, qu'il abjura en 4637. Il ne restoit en évidencequele duc de Rohan, et Richelieu travailloit adroitement à le perdre dansl'opinion deshuguenots, à le brouil-ler%7ec le synode de Castres et le consulat de Nimes.
Quant au projet de relever la marine françoise, le cardinal le poursuivoit également, en ouvrant de nouvelles voies au commerce maritime , et en
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favorisant la navigatioa de long cours , exeèUente école où se fonnèfent nos marins. Il institua, pour le commerce avec lies Indes et TAinérique , une compagnie qui devait avoir son siège au liorbihan, 7 bâtir une ville (liorient) et y jouir d'une juridiction indépendante. Hais les {Nriviléges attachés aux charges de grand-amiral de France et d'amiral de Bretagne entraveient toutes les réformes qu'il méditoit. Il profita de la disgrâce du duc de Vendôme pour supprimer la charge d'amiral de Bretagne; il racheta du duc de Montmorency celle de grand-amiral , puis il se fit attribuer à lui-même la surintendance de la navigation et du commerce. Libre ainsi de tout contrôle, il pressa, avec son ardeur accoutumée, la construction de vaisseaux de toute*espéce, tant dans les ports de France que dans ceux de Hollande. Cette mesure étoit d'autant plus sage, que l'Angleterre cherchoit alors à se brouiller avec la France. Riobelieu accepta ce nouvel ennemi qu'il n'avoit point provoqué, et ce fut pour loi un prétexte tout trouvé de frapper le parti huguenot, allié des Anglois.
La fille de Henri IV n'avoit été mariée à Charles I^ que pour cimenter l'union de la France et de FADgleterre. Mais les mariages des rois garantiâsent rarement leurs alliances, et la jeune reine d'Angleterre, Henriette, contribua beaucoup par ses imprudences, à la rupture qui éclata entre son frère et son mari. Elle portoit au-delà du détroit,
an milieti d'un peuple où fermentoient les haines les plus faneuses contre le papisme, un esprit in«* quiet et remuant, une volonté arrêtée de protester hautement contre l'hérésie; ^lle se flattoit même de rappeler au catholicisme , par l'exemple d'une cour catholique et par les pompes du culte, une nation qu'elle croyoit encore hésitante entre les deux religions. Mais l'accueil fait aux premiers essais de son zèle auroit dû hientôt détruire tontes ses illusions. A peine arriTée à Londres, Henriette refusa d'être couronnée , parce qu'elle ne Touloit point fléchir le genou devant un prélat hérétique, dans l'église hérétique de Westminster. Non contente de cette insulte faite à la religion nationale, elle se rendit avec ses prêtres françois et toute sa cour françoise, en pèlerinage à Tyburn , pour honorer les cendres des martyrs qui avoient péri sous les règnes de Henri VHI et^d'JËlisabeth. Ces démonstrations malséantes soulevèrent le fanatisme puritain du parlement et du peuple. Charles F et son favori Buckingham , accusés déjà de conjurer la ruine de la religion nationale , ne pouvaient accepter, sans se perdre, la solidarité des fautes de la reine, et le jour même du retour du pèlerinage à Tyburn, Charles V^ signifia à sa femme sa résolution de faire sortir d'Angleterre tous les François qu'elle y avoit amenés, sans excepter ni son confesseur, ni son chapelaîn. Henriette se récria contre cette violence , mais après
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diversoB querelles, le 9 août 4620, toutes ses dames françoîaes et tous ses v prêtres loi furent enlevés brutalement.
Riebelieu désiroit éviter la guerre, mais il se Yoyoit obligé de protéger la sœur du roi de Franee, de maintenir le traité eondu pour son mariage, de ressentir les affronts faits aux sujets françois qui Tavoient suivie. Il envoya Bassompierre en mission extraordinaire à Ch^arles I*', et par 3a fermeté, par Tadreôse de son esprit, et plus encore par la considération qu'inspiroiçnt à Buckingham son élégance et sa galanterie, Bassompierre obtint que la chapelle de la reine d'Angleterre lût composée d'un érèqueet de douze prêtres françois.
Cette affaire paroissoit ainsi réglée, et Bassompierre se ^posoit à quitter l'Angleterre, lorsque Buckingham vint lui rendre visite à Douvres , et lui annonça qu'il étoit lui'^mème chargé d'une ambassade en France pour mettre la dernière, main au traité. Ceux qui se ra()peloient la conduite du mi* nistreanglois à Paris^ à l'époque du mariage d'Hei^ nette, pénétrèrent faetlemeiit le motif réel qne dissimuloit cette ambassade. L'audace des prétentions galantes de Buclûngham n'étoit point un mystère à la cour. Onse' racontoit tout bas qu^au momimt où le présomptueux ministre de Charles I^ prit congé de la jeune reine Anue^d'Autridie, dans un jardin près d'Amiens, celle-ci fut contrainte, pour se défendre, d'appeler-i grands cris sa dame d'hon-
neur qui s'étoit éloignée et qui ne vouloit point rentendre. On ajouioit des détails qui montrôient encore plus de hardiesse, et Louis XIII qui ne les ignoroit pas» ne pouvoit oublier assez eomplètement ses devoirs d'époux et de roi , pour permettre le retour de Buckingham à Paris. Il fit donc signifier à Charles i"^ n qu'il ne recevroit personne de la « part du roi son frère, qu'auparavant laeontra- « vention qui avoit été faite au traité de mariage (c n'eût été réparée, m
Buckingham offensé rompit tout^à-coup avec éclat. U promit protection aux corsaires anglois qui inquiéteroient le commerce de France, dans le même temps qu'il s'allioit avec les huguenots de ce pays, avec le duc de Savoie, et le nouveau duc de Lorraine, Charles IV, pour les associer à son res* sentiment contre Richelieu. Les huguenots et les grands seigneurs mécontents eomptoient aussi sur l'appui de Gaston, duc d'Oriéane; mais celui-ci s'abandonnoit alors aux plaisirs et à la débauche, we se souciant plus des amis imprudents qu'il avoit compromis, et attendant impatiemment les couches de saiemme, qui dévoient, il respéroit, donner un héritier au trône. La duchesse d'Orléans accoueha d'une fille le 20 mai 4027. Ce fut la grande Biademoiselle du règne de Louis XIV. Dès le 4 juin suivant, Marie de Montpensier mourut des suites dé ses couches.
Peu de jours après, le 32 juin, i'échafiaud se
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drenoit encore pour le comte de Boatteville, issu delà maison de Montmorency, et pour le comte Deschapelles , fini lui avoit servi de second dans son dernier duel. Boutbville, réfugié à Bruxelles, s'y prit de querelle avec le marquis de Beuvron , et déclara qu'il vouloit se battre contre lui > en plein midi , sur la place Royale à Paris. Les Combattants étoient trois contre trois. Bussy d'Amboise, second de Beuvron, fut tué par le comte Deschapelles. Les autres ne se firent point de mal, mais Boutteville et Deschapelles furent arrê^ rêtés dans leur fuite , et malgré les supplications du duc d'Oriéans , de la princesse de Coudé, dé la duchesse d'Ângoulème et des Montmorency , Louis Xin résolut de faire un exemple. « Il se rail« c< loit , dit Tallemant des Réaux , de ceux qui ne se cr battoient pas, en même temps qu'il faisoit une (( déclaration contre ceux, qui se battoient. Il di- H sdt : Je pense que tels et tels sont bien aises de « mon édii des du^. Et comme il étoit fort mé- H disant^ aussi bien que sans pitié, la conditioa (c des gentilshommes étmt cruelle -, sans cesse pres«: Ci ses entre le déshonneur et Tédiafaud. » Maia Richelieu voyoit dans le duel un commencement de rébellion et de guerre civile. Il vouloit détruire l'esprit d'indépendance qui se révéloit tour à tour par dea combats singuliers et des réaistanoes à main armée ; dans le cas présent surtout, il sai-* sisioit avec empressement une-ooeasion de montrer
à tout le royaume que le grand nom de Montmorency n'étoit 'as une sauv^o^arde contre le mépris des lois. Toute la noblesse fut, en effet, fira^^pée de terreur par la mort de Boutleville. Le supplice de ce seigneur fut regardé comme un acte d'une cruauté inouïe ; il faut dire néanmoins que puisqu'on livroita ux tribunaux des duellistes plus obscurs, l'équité faisoit un devoir au roi de punir l'audace insolente de Boutteville , qui étoit venu braver sœ édits et défier, en quelque sortCi sa jus» tice jusqu'au milieu de sa capitale.
Cependant Buckingham avoit préparé une flotte destinée à secourir les huguenots de La Rochelle. Le ao juillet 1627, cette flotte, commandée par Buckingham lui-même, et portant seize mille hommes de débarquement , parut tout-À*GOup devant l'île de Ré. Le général anglois tenoit beaucoup à la possession de cette île , dont la situation étoit excellente pour des corsaires qui harcèleroient à la fois le commerce de France et celui d'Espagne. Il perdit quatre mois au siège des forteresses de l'île, et donnale temps au roi d'arriver avec une forte armée. Repoussé le 6 novembre 4027, dans un dernier assaut, Buckingham découragé se retiroit vers l'île d'Oie, lorsque la cavalerie françoise s'élança sur lui , et, par une charge furieuse^ mit le désordre dans ses rangs. R^ussés et poursuivis pendant le reste delà journée, les Ànglois remontèrent le lendemain sur leurs vaisseaux, et la flotte
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fit Toile pour T Angleterre, abandonnant les Rochdlois aux vengeances du roi.
Ainsi cette démonstration n'ayoit eu d'autre résultat que de compromettre sans retour la cause des hugnenots de La Rochelle. En acceptant le secours des Anglois, les Rochellois ayolentjeté le ganta leur souverain l^itime. Il falloit désormais ou qu'ils se livrassent à sa merci, ou qu'ils demandassent des armes à leur désespoir même. Ce fut le désespoir qui les conseilla. Un célèbre corsaire , du nom de Guiton , fut proebmé maire , et refusa d'abord d'accepter la charge qu'on lui offroit. Hais vaincu par les instances de ses concitoyens : u Eh « bien, dit-il, je serai maire, puisque vous le vou- «•lez*, mais c'est à condition qu'il me sera permis « d'enfoncer ce poignard dans le sein du premier f( qui parlera de se rendre ; je consens qu'on en use €< de même contre moi dès que je proposerai de ce capituler. Le poignard demeurera tout exprès ce sur la table de la chambre où nous nous assemff blons dans la maison de ville. » La conduite de Guiton jusqu'à la fin du siège ne démentit point la résolution inflexible qui lui dictoit ces paroles.
De son côté, le cardinal de Richelieu qui avoif essayé delà carrière militaire dans sa jeunesse, qui avoit l'esprit apte à tout , et qui n'étoit pas médiocrement flatté d'entendre la guerre aussi bien ou mieux que les généraux de profession , poussoit vigoureusement ce siège, qu'il avoit, dit-il lui**
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même, médité dès sa plus tmdrajeamaae. Séduit sans doute par les difficultés de rentreprise, il se proposoit , en étudiant Quinte-Gurce, d'appliquer à La Rochelle les moyens pratiqués par Alexandre devant Tyr. L'élève ici étoit digne du maître, et le maître étoit bien choisi. La Rochelle, en effet, ne pouvoit être réduite sans des travaux et des efforts extraordinaires. Un vaste marais, traversé seulement par une chaussée étroite, couvroit en partie la ville, que défendoient d'ailleurs des bastions modernes, les {dus grands et les plus beaux qui existassent alors. Dans cette situation, le blocus seul auroit eu raison de la résistance des Rochellois, si, maîtres de la mer, ils n'avoient pu ravitailler leur ville et défier ainsi toutes les attaques. Il falloit donc leur couper aussi les communications avec la mer, et c'est dans ce but que , profitant des leçons d'Alexandre, Richelieu entreprit cette gigantesque digue ou jetée en pierres, qui , au bout de quelques mois , ferma la rade de La Rochelle , et permit de resserrer le blocus.
Pendant le séjour de Buckingham à l'île de Ré, les assiégés avoient épuisé leurs magasins pour nourrir sa flotte. Us ne tardèrent donc pas à se trouver courts de vivres , et déjà la faim avoit provoqué quelques murmures et quelques plaintes , lorsque des nouvelles reçues d'Angleterre vinrent ranimer les espérances. Aux touchantes sup«plications que les Rochellois avoient adressées à
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Charles 1*^, celni-ci avoit répondu en armant une flotte de trente vaisseaux , et vingt barques chargées de vivres et de munitions. Le comte de Denbigh , beau-frère de Buckingham, qui en avoit le commandement, mit à la voile à Portsmouth, et se présenta devant l'île de Ré le ii mai 4638^ Le capitaine Bragneau, de la Rodielle, qui s'étoit embarqué avec Denbigh , profita du vent et de la marée , traversa l'estacade avec une petite chaloupe, et fut assez heureux pour pénétrer dans le port. La ville apprit avec une ivresse de joie l'ar^ rivée des vaisseaux anglois. Mais Denbigh, résis- ' tant aux prières de Soubise et des Rochellois qui étoient sur sa flotte , manqua de résolution ; et , après avoir tiré , le 18 mai , quelques volées de canon contre l'estacade, il remit à la voile pour l'Angleterre. Une clameur universelle l'accusa de lâcheté, et le roi lui-même vit plus tard alléguer contre lui , parmi les griefs sur lesquels il fut jugé, cette honteuse expédition de La Rochelle. Il faut dire cependant que les obstacles à surmonter étoient tels que l'amiral anglois auroit probablement échoué dans son attaque. Trente-huit vaisseaux françois l'attendoient dans la rade; la digue étoit terminée ; elle étoit couverte par l'estacade, et l'apmée royale, maîtresse des deux rives, avoit disposé de toutes parts de puissantes batteries qui auroiept foudroyé les Anglois.
Après la retraite de la flotte de Denbigh , il ne
liO GHAP. XIII. LES FRANÇAIS AU XVII« 51ËCL£.
reÂtoit plus d'espoir à La Rochelle. Les vivres étoieot épuisés, et les habitants riches, la duchesse de Rohan et sa fille , pouvoient à grande peine se procurer de la chair de cheval et quelques onces de pain. Les autres étoient réduits aux cuirs bouillis , aux poissons et aux coquillages qu'on trouvoit encore dans le port , aux herbes arrachées des murailles, enfin à tous ces misérables aliments, suprêmes ressources des villes assiégées. Les Rochellois pouvoient observer, en même temps, les progrès journaliers des ouvrages élevés contre eux, l'impossibilité toujours plus grande d'enfoncer la barrière qui les séparoit de la mer. Dans ce moment, Richelieu leur fit porter des propositions de paix. La mort du duc de Mantoue, l'appel du duc de Nevers à recueillir sa succession, et le refus de l'empereur Ferdinand de lui en conférer l'investiture, tous ces mouvements de l'Italie avertissoient le cardinal qu'une guerre nouvelle étoit imminente. Il désiroit donc ardemment de terminer au plus tôt le siège de La Rochelle, et c'est ce qui explique pourquoi y tenant la~ville à sa discrétion, il voulut bien ofiûrir aux assiégés leur pardon, la conservation de leurs biens, de leur culte et de leurs murailles. Les magistrats du présidial , chai^ de rendre la justice à La Rochelle, déclarèrent que le seul parti qui restoit à prendre étoit d'accepter ces conditions inespérées.
Mais les Rochellois avoient confié le commande-
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ment de lettr ville à un homme d'une énergie sauvage , le maire Guiton , qui , sans pitié pour Teffiroyable souffrance de ses concitoyens , avoit concentré toute sa politique , tout le sentiment de 868 devoirs dans une seule idée, celle de résistance jusqu'à la mort. Lorsqu'il apprenoit que les habitants sucoomboient par milliers à la faim : « C'est u assez y disdtr-il, qu'il en reste un pour fermer « les portes. » Parmi les guerriers, ce caractère de ter passoit pour de l'héroïsme, et il inspiroit une haute admiration aux assiégeants eux-mêmes. Lorsque l'un des juges vint rendre compte à Guiton de l'avis émis par le tribunal, le maire furieux donna un soufflet au juge , en s'écriant qu'une telle lâcheté ne méritoit pas une autre réponse. Le tribunal tout entier ressentit cette insulte. Il auroit eutratûé sans doute contre Guiton une partie des habitants, si quelques ministres fanatiques, annonçant le secours de Dieu qui n'abandonneroit pas ses saints, n'avoient appelé aux armes ceux qui vouloient la guerre, et forcé tous les juges du présidial à chercher un refuge dans le camp des assiégeants. On les y reçut ; mais la même faveur ne fut point accordée à ceux qui vouloient échapper à la famine. Des malheureux à l'agonie, des femmes , des enfants , des vieillards suppliants essayèrent de sortir de la ville; on les y fit rentrer à coups de fouet ou à coups de fourches ; d'autres tentoient de s'échapper pendant la nuit; le roi ir-
rite faisoit pendre tous ceux qui tqmboient aux mains de ses soldats.
Charles I" promettoit toujours, il est vrai, des vaisseaux au duc de Soubise. 11 faisoit armer une nouvelle flotte , dont le départ fut retardé par la mort de Buckingham, assassiné le 23 août 1628 à Portsmouth , et Guiton étoit résolu d'attendre les secours que l'Angleterre envoyoit , pour la troisième fois 9 aux assiégés. Jusque là le maire de La Rochelle opposoit son courage et son obstination indomptabiesaux instances, quelquefois même aux menaces des habitants. On comptoit déjà seize mille victimes de la misère et de la faim , et cepen* dant si quelqu'un parloit de se rendre , Guiton le faisoit jeter en prison , quelquefois même il le faisoit pendre. Enfin, la flotte angloise, commandée par le comte de Lindsey, parut en vue de La Rochelle le 28 septembre 1628. Elle étoit forte de cent quarante voiles et portoit six mille hommes de débarquement. Le diic de Soubise, le comte de Laval, frère du duc de la Trémouille, s'étoient embarqués avec un grand nombre de réfugiés françois. Mais depuis un an que Richelieu faisoit poursuivre avec autant d'intelligence que d'activité les travaux du siège , les lignes françoises , les digues et la flotte qui les protégeoient avoient été mises à l'abri de toute attaque. De redoutables batteries défendoient les deux rivages , l'armée étoit nombreuse, bien approvisionnée et impatiente de
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combattre sous les yeux du roi. Celui-ci étoitTenu se loger au camp du maréchal de Bassompierre , où Ton s'attendoit que le feu seroit le plus vif.
Lindsey parut bientôt reconnoitre que les obstacles qui lui barroient le chemin étoient insurmontables. Le 29 septembre , il vint échanger quelques coups de canon avec les batteries dû chef de baie ; le 30, il essaya vainement de diriger des machines incendiaires contre la flotte d^ roi ; le 3 octobre , il abandonna au vent et à la marée un vaisseau chargé d'une lourde maçonnerie, sous laquelle étoient placés douze milliers de poudre , espérant que ce vaisseau éclateroit tout contre Testacade et la renverseroit. Mais l'explosion eut lieu dans la baie , et n'entama même pas les travaux. La flotte deLindsey suivoit cependant avec un vent favorable ; elle arriva jusqu'à l'estacade , qu'elle caàonna pendant trois heures et qu'elle ne put ébranler. Le lendemain , les vaisseaux anglois re* vinrent de nouveau à la charge et lâchèrent de nouveau leurs bordées , mais l'ardeur des matelots étoit ralentie, ils ne croyoient plus au succès, et quand la flotte se retira avec la marée , lord Lind* sey déclara qu'il étoit impossible de forcer l'entrée du port.
Ainsi s'évaHouit le dernier espoir des assiégés.
Uurs souffrances étoient inexprimables, et la ville
préeentoit un spectacle horrible. Les cadavres gi-
Boient abandonnés dans les rues et sur les places
TOMB ui. 8
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publiques. Ceux qui n'étoient pas morts traînoient avec peine leurs membres amaigris , dévorés par la fièvre et la faim. Le suprême moment prévu par Gttiton y où il ne resteroit plus un homme capat)le de fermer les portes de la ville étoit arrivé , et, le 27 octobre y on vit enfin paroître au quartier du roi deux députés des réfugiés qui étoient sur la flotte de Lindsey , et quatre députés de La Rochelle. Richelieu permit à ces hommes unis dans la même cause, mais séparés depuis plusieurs mois, de s'embrasser en sa présence, pourvu qu'ils ne proférassent pas un mot. Puis, il écrivit de sa main les conditions de la paix : ce On promettra la vie ce aux habitants , la jouissance de leurs biens. Tace bolition de leur crime, et le libre exercice de c< la religion. » Voilà tout, ajouta-t-il, nous ne pouvons pas autre chose.
Les habitants de La Rochelle n'étoient pas en mesure de discuter ces conditions. Une grande députation de douze bourgeois fut amenée au roi, le 29 octobre , dans les carrosses de Bassompierrç. Ces malheureux ayant protesté qu'ils avoient regret et horreur de leur rébellion, et demandé miséricorde, Louis leur répondit : ce Qu'il prioit Dieu ce que ce fût de cœur qu'ils lui portassent honneur, ce et non pas la nécessité où ils étoient ; qu'il savoit ce bien qu'ils avoient toujours été malicieux, et ce qu'ils avoient fait tout ce qui leur avoit été posée sible pour secouer le joug de son obéissance;
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« qu'y leur pardonnoit toutefois leurs rébellions, « et que s'ils lui étoient fidèles sujets, il seroit bon « prince. »
Le leDdemainy les troupes royales entrèrent dans La Rochelle. Le maire Guiton les attende^ à la porte et leur adressa une courte harangue : le maréchal de Scbomberg lui répondit qu'il n'étoit plus maire , puis les troupes défilèrent au milieu des morts que les assiégés n'avoient pas eu la force d'enterrer. Le iO novembre, une déclaration du roi fixa la condition future de La Rochelle. L'exercice de la religion catholique y fut rétabli ; les églises furent restituées, les ecclésiastiques et les hôpitaux remis en possession des biens qui leur appartenoient. Les privilèges des habitants demeuroîent éteints et supprimés , et Thôtel-de-ville étoit réuni au domaine. Les fortifications dévoient être rasées, sauf celles qui regardoient la mer, en sorte que, de tous côtés , l'entrée et l'accès de la ville restoient libres et faciles. Nul étranger ne pouvoit s'y< établir sans la permission du roi ; enfin , il étoit interdit à tout habitant de détenir chez lui des armes ou des munitions de guerre. Â ces conditions, les crimes des Rochelois furent abolis j et l'exercice de leur religion leur fut permis en un lieu qui seroit plus tard déterminé.
La prise de La Rochelle rendit à LouisXIII la libre disposition des forces de la monarchie françoise. Les huguenots étant abattus, les grands frappés de
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terreur, aucun obstacle , à l'intérieur, n'entravoit •plus Richelieu dans ses projets centre la maison d'Autriche. Le cardinal savoit bien d'ailleurs que l'inaction seroit sa perte, et que le roi, jaloux comme il Tétoit , défiant , morose, fatigué déjà de l'importance de son ministre , le sacrifieroit aussitôt qu'il pourroit se passer de ses services. Lors même qu'il n'eût été guidé que par son ambition personnelle , il importoit donc à Richelieu de compliquer la situation de telle sorte que son génie seul suffît à la maîtriser. Mais il arriva, chose rare, que ce qui étoit l'intérêt de son ambition se trouva encore l'intérêt de son pays j et aussi viton la France grandir et s'élever, à mesure que grandissoit bt éclatoit davantage la gloire du ministre qui la gouvernoit.
La succession de Mantoue s'étoit ouverte pendant le siège de La Rochelle, par la mort du duc Vincent II, troisième et dernier fils du duc Vincent I*', Son héritier légitime pour le duché de Mantoue étoit Charles , duc deNevers, arrièrepetit-fils de Frédéric II, leur aïeul commun. César, duc deGuastalla, d'une branche cadette des Gonzague, issu du père de Frédéric II, fit mine cependant de contester les droits du duc de Nevers. Quant au «larquisat de Montferrat, érigé en duché en i574, c' étoit un fief féminin qui devôit appartenir à Marie deGonzague, fille de François III, le seul des trois fils de Vincent \" qui eût laissé un enfant.
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Cette jeune personne avoit été mariée, la veille de la mort de son oncle Vincent II , par Tordre de celuici et avec dispense du pape, à Charles de Réthel , fils du duc de Nevers. Âinfi l'héritage entier des Gonzague devoit passer à la maison de Nevers.
Les droits du nouveau duc de Mantoue, Charles II, étoient si évidents, qu'un prince sans pudeur pouvoit seul les contester. Mais Charles II étoit né en France , où son père avoit acquis le duché de Nevers par un mariage : comme sujet françois, il inspiroit de la défiance à l'empereur d'Autriche : il étoit faible d'ailleurs et bon à dépouiller. Aussi , quoiqu'il eût été appelé par le dernier duc , bien qu'il eût reçu du peuple l'accueil le plus empressé et qu'il fût maître des forteresses, Ferdinand II le somma-t-ilde tout restituera son compétiteur, le duc de Guastalla, et de venir en personne à sa cour pour exposer ses prétentions. Charles Emmanuel^ d'un autre côté , contestoit les droits de Marie de Gonzague, fille de sa fille, au duché de Montferrat. Il Vbuloit faire revivre ceux que la maison de Savoie avoit autrefois prétendus sur ce duché et que Charles-Quint avoit condamnés on 1536; mais, cette fois, Charles Emmanuel ne demanda l'assentiment de personne. Il fut convenu entre lui et Gonzalès de Cordoue» gouverneur espagnol du Milanais, qu'ils partageroient le Montferrat , et le duché fut immédiatement envahi par leurs troupes.
Ainsi, on le voit, quand bien même Richelieu
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n'eût pas désiré la guerre, il y étoit provoqué par les injustes agressions de l'Espagne, deTempereur et du duc de Savoie. ^ ne pouvoit tolérer que Ferdinand dépouillât le duc de Nevers, uniquement parce qu'il étoit François; laFrance ne pouvoit permettre d'ailleurs que l'héritage des Gonzague passât encore à rAutriche , dont l'oppression pesoit déjà d'un poids si lourd sur toute ^Italie. Aussitôt après la prise de La Rochelle , Richelieu engagea donc Louis XIII à passer les Alpes à la tète d'une puissante armée pour venir en aide au duc de Nevers qui se défendoit dans Mantoue et dans Casai de Montferrat , contre les troupes impériaiis et contre Charles Emmanuel.
Le roi , accompagné du cardinal , partit le 4 janvier i629. Il prenoitson chemin parla Champagne et la Bourgogne, évitant la route de Roanne et de Lyo», où la peste exerçoit d'affreux ravages. Arrivé à Grenoble le 4-4 février , il y fut rejoint par les maréchaux de Schomberg, de Bassompierre et de Créqui, et bientôt l'armée s'engagea dans les pénibles sentiers du montGenèvre, qui débouchent à Suse. Charles Emmanuel comptoit sur les barricades dont il avoit fermé les gorges étroites percées au travers des rochers. Le comte de Verrue les défendoit avec deux mille hommes ; le duc de Savoie lui-même accouroit avec des forces considérables , auxquelles Goncalès de Cordoue avoit joint quatre mille Espagnole. Mais deux petits corps françois ,
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recrutés de chaa^urs de montagnes , parrinrent à tourner les barricades, pendant qu'on les attaquoit de front avec de l'artillerie. C'étoitle 6 inarsi629y et la terre couverte de neiges profondes entravoit la marche de Tannée; toutefois les barricades furent emportées en quelques heures.
Ce brillant fait d'armes déconcerta les projets du due de Savçie. Il comprit le danger de la résistance, et d'autre part, Richelieu étoit impatient de traiter avec lui. Les vivres qu'ail avoit apportés de loin se consumoient rapidement dans ces montagnes désertes ; Casai étoit réduit à la dernière extrémité, et l'armée françoise, pour y parvenir, devoit encore franchir plusieurs passages où les Savoyards secondés par les Espagnols pouvoient prendre leur revanche de la déroute de Suse. Louis envoya donc ofiFrir la paix à Charles Emmanuel , qui n'osa point la refuser. Un traité fut signé le 11 mars, par lequel le duc de Savoie s'engageoit à laisser passer librement l'armée qui se dirigeoit sur le Montferrat, et à fournir, pour le ravitaillement de la ville de Casai , les vivres et les munitions de guerre qtft le roi payeroit au prix moyen des trois derniers marchés. Le roi promettoit que le duc de Mantoue cèderoit à celui de Savoie , pour le tenir quitte de l'abandon du Montferrat, Trino avec un district valant quinze mille écus d'or- de rente. La ville et la citadelle de Suse étoient livrées aux François.
GoDzalès de Cordoue donna son assentiment à ce
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traité. Trop foible pour défendre la Lombardie , si Louis l'avoit attaquée , il consentit à rappeler immédiatement ses troupes du Montferrat. Il promit même que sa cour ratilieroit le traité de Suse dans six semaines, et que l'empereur accorderoit au duc de Mantoue Tinvestiture qu'il demandoit; mais Richelieu ne s'abusoit pas sur l'exécution de ces promesses. Aussi, pendant que M. deToiras conduisoit à Casai cinq mille François, travailloit-il avec activité à conclure une ligue entre la France, la république de Venise, les ducs de Savoie, de Mantoue et le pape, pour le maintien de l'indépendance de l'Italie , et la garantie de ses états. Lea quatre premières puissances signèrent cette ligue le 8 avril 1629; mais le pape, qui étoit entré d'abord avec zèle dans la négociation , s'en retira en déclarât que son devoir étoit de rester neutre entre les parties.
Louis XIII avoit bravé le froid , la fatigue et le danger pour pénétrer jusqu'à Suse; mais arrivé^là, il s'ennuya bientôt dans l'inaction , et le 28 avrils il B§ mit en chemin pour repasser les monts. En vain l'ambassadeur de Venise lui avoit-il remontré qu'il compromettoit par là sa puissance en Italie, que le duc de Savoie changeroit de nouveau de parti , que l'empereur et le roi d'Espagne recommenceroient les hostilités contre Mantoue dès que la présence des François ne protégeroit plus la ville; Louis n'entendit à rien et partit. Richelieu appré-
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cioit et partageoit l'avis de l'ambassadeur deVenise. Mais il falloit pourvoir à l'inquiétude et à l'ennui du roi ; d'un autre côté, il étoit urgent que le cardinal rentrât en France pour conjurer les intrigues qui se tramoient contre lui. Toutefois, afin de tenir en respect le duc Charles Emmanuel , le maréchal de Schomberg fut chargé d'assembler , au pont de Beauvoisin, une armée qui devoit être tou* jours prête à pénétrer en Savoie.
Marie de Médicis, jalouse de la puissance de Richelieu, s'attachoit depuis quelque tenis à contrarier les projets de son ancien conseiller. Elle s'étoit opposée de toutes ses forces à l'expédition du Piémont, et lorsque Louis XIII, précédant le cardinal , fut de retour à Paris , elle ne négligea rien pour perdre le premier ministre dans l'esprit du roi. Ses inclinations avoientététoujoursespagnoles, et depuis qu'elle avoit pris pour directeur de sa conscience le cardinal de BéruUe, elle excitoit sans cesse les scrupules religieux de son fils, en lui présentant comme un sujet de scandale l'appui donné par Richelieu aux protestants ennemis de la maison d'Autriche.
Aux ressentiments de la reine se mèloient ceux de Gaston, duc d'Orléans, son second fils, dont lu médiocrité impuissante s'agitoit sans cesse et sans but. Lorsque le cardinal rejoignit le roi à Fontainebleau, le 14 septembre 1629, Gaston se retira à la cour du duc de Lorraine, en déclarant
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qu'il ne se croyoit pas en sûreté dans le royaume, tant qu'un mi-nistre favori y seroit investi du pouvoir suprême. Richelieu se voyoit ainsi traversé à la cour par de misérables intrigues, au moment où toute la puissance de son génie étoit réclamée par les plus graves intérêts. Des nouvelles désastreuses venoient, en e£Fet, d'arriver d'Italie où la guerre éclatoit de nouveau de toutes parts. Les événements d'Allemagne n'appeloient pas moins vivement l'attention du cardinal.
Nous* avons vu que la diète de Lauwembourg avoit confié, le 25 mars 1625, le commandement des troupes du cercle de Basse-Saxe au roi Christian lY de Danemarck. Mais les talents supérieurs et la longue pratique des armes se trouvoient alors en Allemagne du côté des catholiques. Tilly avoit remporté, le 27 août 1626, à Lutter, près de Wolfenbuttel , une grande victoire sur le roi de Danemarck , tandis que Wallenstein , pénétrant au Nord dans les pays épargnés jusque-là, avoit jeté partout l'épouvante et la consternation. Depuis lors , les affaires des protestants sembloient désespérées. Christian lY, rebuté par ses nombreuses défaites, et abandonnant tous ses alliés, étoit rentré dans ses états en demandant la paix; Mansfeld et Christian de Brunswick étoient morts en 4628. Enfin, réduits, abattus, les réformés suspendirent la lutte en 1629.
Cependant, loin de licencierses troupes, souillées
par des brigandages inouis , l'empereur en augmentoit sans cesse le nombre. Afin de les faire vivre aux dépens de ses voisins , il en envoya un corps très-considérable en Pologne, sous prétexte de secourir le roi Sigismond; un autre marcha contre les Provinces-Unies, tandis que le 24 mai 4629, le comte de CoUalto, avec vingt mille fantassins et trois mille cinq cents chevaux, se jetoit inopinément dans le pays des Grisons. Il descendit de là en Italie par la Yalteline , au commencement de septembre , traînant après lui une peste effroyable y provoquée par les excès de son armée.
Mais l'ambition démesurée de Ferdinand cornmeneoit à soulever ses anciens alliés eux-mêmes. Les princes de la ligue catholique se lassoient enfin du joug féroce des soldats impériaux , et le plus habile d'entre ces princes, le duc de Bavière, ayant réuni à Heidelberg les députés de la ligue, Ferdinand fut sommé de convoquer une diète qui rendît la paix à l'Europe, et qui fit cesser le brigandage de ses armées. Richelieu , délivré de ses ennemis intérieurs, pouvoit appliquer tous les efforts de sa politique à la défense des petits États allemands , menacés dans leur indépendance. Il envoya le baron de Gharnacé en Allemagne, pour encourager ces divers états à la résistance. L'un des principaux objets de sa mission étoit de rétablir la paix entre la ligue catholique et le roi protestant de Danemarck, afin
de détruire le prestige de religion dont l'empereur couvroit tous ses desseins. Le duc de Bavière se prètoit fort à cette paix , mais Christian lY n*osa point s* exposer aux vengeances de l'empereur. Charnacé se retourna alors du côté de Gustave- Adolphe, roi de Suède, qui, âgé de trente-cinq ans à cette époque , s'étoit déjà signalé par des victoires sur les Danois, les Moscovites et les Polonois. Dans le même temps , le capucin Joseph de la Tremblaye, le confident de Richelieu et le plus habile de ses émissaires, poursuivoit avec succès les négociations entamées avec les princes de la ligue catholique. La diète, assemblée à Ratisbonne en juin 1630, retentit d'accusations si violentes contre Wallenstein , que l'empereur en fut effrayé. Le Brandebourg estimoit à vingt millions d'écus les dommages qu'il avoit éprouvés; la Poméranie réclamoit dix millions, la Hesse sept, les autres états à proportion : les ambassadeurs d'Espagne joignirent eux-mêmes leurs voix à la clameur universelle. Ferdinand céda enfin, et Wallenstein , qu'il redoutoit d'ailleurs, perdit le commandement de ces terribles soldats dont il étoit l'idole.
La violation de la neutralité des Grisons, la descente du comte de Collalto en Italie, et l'envoi par la cour d'Espagne du marquis Spinola pour gouverner la Lombardie, ne permirent pas à Richelieu d'attendre l'issue des négociations d'Allemagne.
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11 voyoit que le duc de Savoie se détachoit tous les jours davantage de la France , qu'il répugnoit à exécuter le traité de Suse, et qu'en chicanant sur Tévaluation des terres qui dévoient lui être cédées en Montferrat, il retardoit à dessein un arrangement définitif. D'un autre côté, Ferdinand ne se pressoit pas d'accorder l'investiture au duc de Mantoue. Le cardinal comprit alors que les prétentions de la France réclamoient l'envoi d'une armée françoise en Italie. La peste étoit si violente en Lyonnois, en Languedoc, en Dauphiné, qu'il ne pou voit conseiller au roi de s'aventurer dans ces provinces ; mais il ne fut point arrêté lui-même par cette considération , non plus que par le danger de laisser Louis XIII sous le coup des intrigues de sa mère et de son frère. Il avoit confiance dans ses talents militaires, et telle étoit, en effet, la supériorité de son esprit que sa place sembloit marquée parmi les grands capitaines aussi bien que parmi les grands hommes d'état. Aussi voulut-il prendre lui-même la direction de la guerre d'Italie. Le 21 novembre 1629, il se fit nommer premier ou principal ministre, et le 29 décembre suivant, il partit pour rejoindre, comme généralissime, l'armée qu'il dirigeoit sur le Piémont.
Richelieu avoit évalué à trente-cinq mille hommes de pied et quatre mille chevaux la force dont il avoit besoin pour sauver le duc de Mantoue. Dans deux mois , les troupes furent prêtes à
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franchir les Alpes, et le A mars 1630, il arriva luimême à Suse, pendant que le duc de Savoie, renonçant à sa feinte neutralité, appeloit à Turin les généraux Gollalto et Spinola. Pignerol fut rapidement enlevé par tes François; mais les communications avec Casai se trouvoient coupées, et CoUalto avoit mis le siégç devant cette place, qu'il savoit mal pourvue de vivres, et que Toiras défendoit au milieu de souffrances infinies.
Richelieu, n'osant se hasarder à emporter d'assaut tous les défilés qui lui barroient le chemin de cette ville, et qui voyoit cependant sa réputation compromise , si l'armée françoise étoit arrêtée au début de son expédition, engagea Louis XIII à faire la conquête de la Savoie. Il augmentoit ainsi la détresse de Charles Emmanuel et flattoit la vanité du roi. Celui-ci, en effet, se hâta d'entrer en Savoie vers le milieu du mois de mai 1630, et le cardinal le rejoignit bientôt. La facile conquête de ce pays sembla jeter quelque lustre sur les armes françoises; mais dans le même temps Collalto avoit détaché deux de ses lieutenants , Altringer et Galias, pour renouveler leurs ravages dans le Mantouan, en proie déjà à toutes les calamités. La peste, après avoir désolé cette province , autrefois si riche, alors si dévastée, avoit pénétré dans la capitale et y avoit fait périr vingt-cinq mille habitants. Ce fut au plus fort de la contagion , le 18 juillet
i360, que Gallas et Âltringer furent introduits dans la ville par quelques traîtres. Le duc de Nevers, le maréchal d'Estrées et la princesse Marie s'enfui-* rent précipitamment y tandis que les généraux impériaux abandonnoient Mantoue au pillage. Le sac épouvantable de cette noble cité, que rappela bientôt celui de Magdebourg, dura trois jours et trois nuits : rien ne fut respecté, ni les personnes ni les choses sacrées. Le palais avec ses magnifiques galeries, le musée , où les Gonzague avoient accumulé depuis des siècles toutes les merveilles des arts, fut dépouillé par des barbares qui ne connaissoient pas le prix de ces richesses. Aucun outrage ne fut épargné aux femmes , aucune torture aux hommes; et ce qui ajouta aux sentiments d'horreur que souleva la destruction de Mantoue, c'est que la femme du souverain qui Tavoit permise, rimpératrice Éléonore, étoit elle-même de Mantoue et de la famille des Gonzague.
Pendant que Gallas et Altringer déshonoroient ainsi les armes de TEmpire, la paix se négocioit toujours. Le pape Urbain YHI s'étoit offert pour médiateur entre les souverains intéressés dans la lutte. Son chargé de pouvoirs en Italie étoit un gentilhomme, âgé de vingt-huit ans, Jules Mazarin, né à Rome de parents siciliens. Mazarin couroit sans cesse d'un parti à l'autre , avec des propositions nouvelles, déployant un talent et une adresse qui ch^urmèrent Richelieu^ et qui l'engagèrent à gagner
à tout prix aux intérêts de la France Thabile agent d'Urbain YIIL Mais pou» obtenir une plaix honorable, il falloit un acte de vigueur des armées françoises, il falloit surtout débloquer Casai, réduite aux dernières extrémités. Le duc de Montmorency partit de Saint-Jean-^e^Maurienne le 6 juillet 1630, et vint prendre le commandement des troupes qui Tattendoient en Piémont. Pour se réunir au marécbal de La Force, qui gardoit Pignerol, Montmo*rency devoit engager son armécf dans une gorge étroite au pied des montagnes, et presque sous les murs d'Avigliana, que défendoit une forte garnison du duc de Savoie. Le 10 juillet, la moitié de ses soldats avoit franchi le défilé, lorsque Tarrièregarde fut attaquée par les ennemis que conduisoit le prince de Piémont. Après un engagement trèsvif et très-meurtrier, les François l'emportèrent enfin. Les Piémontois perdirent mille hommes, trois cents prisonniers et dix-sept drapeaux. Quelques jours après. Montmorency prenoit encore Saluées et menaçoît Revel.
La prise de Saluées par les François, celle de Mantoue par les Allemands, frappèrent d'effroi et de stupeur Charles Emmanuel. On assure qu'en apprenant le sac de Mantoue, il resta quelques heures sans voix et sans mouvement. Transporté sur son lit, il mourut à Savigliano, le 26 juillet, u rage de soixante-huit ans. Son fils aîné, Victor Amédée , qui lui succéda , étoit marié à une sœur
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de Louis XIII, et il y avoit lieu d'espérer qu'il chercheroit à rentrer daus l'alliaace françoise. Cependant, ses premiers efforts furent dirigés contre les François, que le maréchal de la Force avoit remis en mouvement , et qui s'efforçoient de passer le Pô pour marcher au secours de Casai. Cette place résistoit toujours au milieu des horreurs de la peste et de la famine, mais Spinola tenoit à honneur d'entrer dans Casai, comme Collalloétoit entré dansMantoue. La peste, dont il mourut le 25 septembre 1630, débarrassa les assiégés de cet illustre adversaire; et le 26 octobre les troupes du maréchal de La Force se trouvèrent enfîn en présence des Espagnols qui bloquoient la ville. Déjà quelques coups de canon avoient été échangés entre les deux armées, lorsqu'on vit s'élancer des lignes espagnoles un cavalier élevant son mouchoir blanc au bout d'un bâton , bravant le feu des batteries, en criant de toute la force de sa voix : Pace! pace! ÀUoI. aUo ! C'étoit Mazarin , porteur du traité de paix signé le 13 octobre àRa^ tisboone. Ce traité, modifié par le traité de Cherasco^ signé le 6 avril 1631 entre Gallas pour l'empereur, Servien et Toi ras pour la France, mit fin à !a guerre de la succession de Mantoue. L'empereur consentit à donner l'investiture des deux duchés le Mantoue et de Montferrat à Charles de Nevers , nais à la condition que ce dernier cèderoit au duc ie Savoie Alba,Trino, et une riche partie du Mont- Tome ni. \)
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ferrât, et que la France , de son côté , rendroit à Victor Amédée tout le territoire qu'elle occupoiten Savoie et en Piémont. Toutefois, les armées impériales n'évacuèrent complètement le Mantouan et le Montferrat que le 2 juillet 1634. La France, qui dans ce moment suscitoit un nouvel adversaire à l'empereur du côté de l'Allemagne, ne pressoit point le départ des troupes qu'il avoit en Italie. On sut aussi plus tard pourquoi Richelieu avoit si libéralement disposé des terres du duc de Mantoue en faveur du duc de Savoie. Un accord secret avoit été fait avec celui-ci : il acceptoit l'alliance de Louis Xm, son beau-frère, et il lui laissoit Pigneroi avec les autres forteresses du pays des Vaudois de manière à assurer en tout tems à la France le passage des Alpes.
Richelieu avoit atteint le but qu'il s'étoit pro- {y)sé : il avoit relevé en Italie l'influence françoise. Mais ce résultat n'avoit été obtenu que par un immense sacrifice des soldats et des trésors du pays , et le champ restoit vaste encore aux murmures et à la haine de ses ennemis. Cette haine éclata à la fin de septembre 1630, à l'occasion d'une maladie qui retint Louis XIII à Lyon, et qui faillit l'enlever. Le 22 septembre il se mit au lit, et le 30 on le tint pour mort. L'ouverture d'un abcès intérieur le sauva. Au plus fort de sa maladie, les deux reines, Marie de Médicis et Anne d'Autriche l'entourèrent de soins si tendres, elles affectèrent une douleur si
SECT. III. LOUIS XIII. j3i
vive qu'il en fat profondément touché. Durant sa convalescence, Louis eut avec elles des épanchements de cœur. Il n'aimoit point Richelieu ; il étoit profondément jaloux de son autorité, et les deux reines , circonvenant la foiblesse du malade, réussirent facilement à l'émouvoir par le tableau de leurs souffrances et de leurs humiliations. Elles se présentèrent comme les victimes de l'ambition sans frein du cardinal, si bien que le roi, cédant à leurs instances, leur promit , avant de quitter Lyon, de disgracier son ministre, dès que la guerre du Piémont seroit finie.
Louis repartit bientôt pour Paris, suivi de Richelieu et de la reine-mère , qui étoit impatiente d'éclater. En arrivant , Marie alla se loger au Luxembourg; et, bien que le roi eût prié sa mère de ne point presser le renvoi du cardinal, celle-ci ne gardoit plus aucune mesure , et s'applaudissoit à l'avance de la ruine de son ennemi. Le matin du iO novembre 1630, elle donna ordre que personne ne pénétrât chez elle quand son fils seroit entré dans la chambre oi!i elle l'attendoit. Richelieu, qui ne le perdoit pas de vue, survint quelques instants après le roi, et voulut entrer aussi. Il trouva les portes fermées, et ce fut en vain qu'il appela. Mais il connoissoit les portes secrètes de la chambre de la reine, et faisant le tour de la galerie, il se trouva tout-à-coup entre la mère et le fils, au moment où Marie étoit le plus animée.— «Le voici!
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s'écria le roi. — Vous parliez de moi? — Non faisions, dit le roi tremblant. — Avouez-le, madame. — Eh! bien, oui, reprit la reine; nous en parlions comme du plus ingrat et du plus méchant des hommes.» Puis, s'abandonnaot à la fougue de son emportement, elle l'accabla, moitié en françois, moitié en italien, de reproches amers et d*injures presque grossières. Richelieu essaya de la fléchir; mais la digue étoit rompue , et la colère si long* tems contenue de Marie débordoit avec une sorte de joie furieuse. Au plus violent de la scène , LfOuis XIII s'étoit enfui comme .un enfant qui a peur, disant qu'il se faisoit tard, et que, voulant aller à Versailles , il lui étoit grand tems de partir. Richelieu n'ayant pu le joindre avant qu'il fût monté dans son carrosse, ne douta point que le roi ne l'eût sacrifié. Rentré chez lui , il donna ordre de charger ses équipages et de les diriger sur PoDtoise. De là., il devoit de rendre au Hàvre-de- Gràce, ville qui étoit à lui , pour y chercher un refuge contre la vengeance de ses ennemis.
Cependant le favori de Louis, Claude de Saint- Simon, qui étoit tout dévoué aux intérêts du cardinal, lui fit donner le conseil secret de ne point abandonner la partie et de se rendre sur-le-champ à Versailles, sans s'y laisser voir. La reine-mère commit, au contraire, la faute de demeurer au < Luxembourg, au lieu de suivre son fils. Elle croyoit son triomphe assuré, et elle restoit à Paris pour en
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jouir. Le bruit de la disgrâce du cardinal s'étant bientôt répandu, le lendemain il novembre tout le motide accouroit auprès de la reine pour la féliciter, pour maudire la tyrannie du ministre détesté. Pendant ce tems , Louis XIH , seul avec Saint-Simon dans Versailles , qui n'étoit encore qu'un très petit château, laissoit éclater et sa colère coDtre sa mère, qui avoit précipité un éclat qu'il vouloit différer, et sa terreur des affaires , dont le poids alloit bientôt l'accabler. — « Je vais, ajoutoitil , retomber dans tous les embarras , dans toutes les humiliations de la régence. — Vous êtes toujours le maître, lui dit Saint-Simon, car le cardinal est à Versailles. » Le roi le fit aussitôt appeler.
I>e ce moment la cause du cardinal étoit gagnée; il reprenoit avec plus d'empire que jamais la confiance de Louis XIII, tandis que ses ennemis^ empressés autour de Marie de Médicis, restoient exposés à tous ses r^sentiments. Cette journée du ii novembre 1630 est fameuse sous le nom de journée des dupes. Dès le lendemain, les sceaux furent redemandés à Marillac , et donnés à Châteauneuf, créature de Richelieu. L'ordre fut expédié aux maréchaux de Schomberg et de la Force d'arrêter le maréchal de Marillac, frère du garde-dessceaux, qui commandoit avec eux l'armée du Piémont; et cet ordre, jusqu'alors inoui, fut exécuté le 20 novembre. La princesse de Conti , sœur du duc de Guise, fut exilée à Eu, où elle mourut deux mois
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après. Les duchesses d'Elbeuf, d'Ornano, de Lesdiguières et de Rouanès furent aussi exilées. Le maréchal de Bassompierre, conduit à la Bastille, y resta enfermé treize ans ; d'Epernon , Gréqui et d'autres grands seigneurs firent leur paix en s'humiliant.
Cependant Varie de Médicls, loin d'accepter les soumissions du cardinal , se roidissoit dans sa haine et son emportement. Elle chassa d'auprès d'elle , en l'insultant sans retenue , madame de Combalet, nièce chérie de Richelieu, et La Meilleraie , capitaine des gardes, qui étoit aussi de ses parents. Elle excita Gaston à quitter la cour et à se retirer dans son apanage d'Orléans; elle associa enfin à toutes ses manœuvres la jeune reine Anne d'Autriche, qui détestoit le cardinal et qui aimoit fort peu son mari.
Ainsi la lutte continuoit. On ne prévoyoit point qui l'em^^rteroit du ministre ou des deux reines secondées par le frère du roi. Get état de choses désorganisoit le ministère et affoiblissoit le pouvoir royal. Pour en finir, Richelieu emmena Louis à Compiègne, le 17 février 1631, comptant bien que Marie l'y suivroit, et se trouveroit ainsi séparée de toute sa cabale. Le roi fit encore à Compiègne quelques tentatives pour réconcilier sa mère avec son ministre. Mais Marie, qui voyoit dans Richelieu un serviteur ingrat, un confident devenu son maître, peut-être même un amant infidèle, ne pou-
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voit modérer sa QDlère. Elle croyoit d'ailleurs, avec toute la cour, que Louis XIII, atteint d'une maladie de foie , aggravée par des abcès intérieurs , étoit condamné à une mort prochaine. Le règne de Gaston pouvoit commencer dans quelques jours : que lui servoit de s'hufnilier devant un homme qu'elle haïssoit, et dont la ruine étoit imminente?
Richelieu insinua adroitement à Louis XIII que telles étoient les espérances de ses proches^ et la jalousie du roi s'éveillant aussitôt , il résolut de s'éloigner de sa mère , en la laissant en quelque sorte en exil. Le 23 février 1631 il délogea donc de Gompiègne, sans bruit et de grand matin, tandis que sa mère , sa femme et tous leurs serviteurs étoîent encore couchés. Quelques heures plus tard, le maréchal d'Estrées , porteur d'une instruction écrite, fit réveiller la reine régnante, en la pressant de partir aussitôt pour suivre le roi. Il se rendit ensuite près de la reine-mère , et lui annonça qu'elle devoit attendre des ordres à Compiègne. Une lettre de Louis , arrivée le lendemain 124 février enjoignoit à Marie de se rendre pour quelque temps à Moulins. Le roi ajoutoit que le bon naturel de sa mère ne tarderoit pas à la ramener à de meilleurs sentiments envers le cardinal.
En recevant cet ordre d'exil , la reine éclata en protestations de son innocence. Ses discours commencés avec assez de calme finirent par des sanglots ; mais elle ne dit point si elle obéiroit » et d'Estrées ,
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sans la presser davantage , resta auprès d'elle comme pour lui rendre honneur.
La lutte ainsi engagée à outrance, Richelieu Touloit pousser ses ennemis à bout et que la rupture fût complète ; il voutoit surtout se débarrasser de Gaston, qui rallioit autour de lui beaucoup d'espérances, et dans les premiers jours du mois de mars 1631 , il engagea Louis XIII à marcher sur Orléans, à la tète d'un corps d'armée. Gaston jugeant qu'il étoit plus sage de ne pas attendre son frèi*e, partit le 11 mars d'Orléans avec une centaine de cavaliers que commandoit le comte deMoret, fils naturel de Henri IV. Réfugié d'abord en Franche- Comté, il se renditde là auprès du duc de Lorraine, mais pour que les grands sussent bien que leur alliance avec l'héritier du trône ne les justifieroit pas dans leur résistance , Richelieu , dès le 31 mars, fit adresser par le Roi à tous le» parlements une déclaration portant que le comte de Moret , les ducs d'Elbeuf , de Bellegarde et de Rouanès, le président Le Coigneux et le sieur de Puy-Laurent, s'étoient rendus coupables de lèsemajesté, pour avoir accompagné son frère dans sa sortie du royaume. Le parlement de Paris ayant prétendu faire des remontrances aWmt d'enregistrer cette déclaration, fut mandé au Louvre le 23 mai, et là, après que le garde-des-sceaux lui eut adressé une sévère réprimande, le Roi déchira de ses mains jl'arrêt que la cour avoit rendu , et lui
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interdit de s'ingérer à l'avenir des affaires de l'état
Pendant ce temps, Marie de Médicis refùsoit tonjonrs de se rendre à Moulins, et tout en alléguant • l'éCat de sa santé , elle chercboit à émouToir la pitié publique sur sa captivité, La France étoit inondée de brochures que faisoient publier tourà-tour la reine-mére, le duc d'Orléans et le cardinal de Richelieu. Celui-ci ajmoit cette guerre d'un nouveau genre, il écrivoit lui-même, et il achetoit à grand prix la plume des plus habiles pamphlétaires. Toutefois le rôle de geôlier de son ancienne bienfaitrice ayant en soi quelque chose d'odieux , il lui importoit de mettre un terme à sa lutte avec la reine-mère. Il donna donc ordre au maréchal d'Estrées de se retirer le 4 juin de Compiègneavec lea troupes qu'il eommandoit , afin qu'il fût évident pour tout le monde que la mère du Roi jouis- « soit d'une liberté complète. Richelieu prévoyoit sans doute l'usage que Marie feroit de cette liberté. Il désiroit vivement qu'elle suivît Gaston hors du royaume , et dans cette espérance , il lui ouvroit les portes de sa prison. Six semaines après, la reinemère quittoit la France et chercboit un refuge dans les Pays-Bas.
La fuite de Marie de Médicis et la retraite du frère du Roi , héritier de la couronne , portoient le cardinal de Richelieu au plus haut terme de sa puissance. Elles lui laissoient en même tems
l38 GHAP. XIII. LES FRANÇAIS AU XVU* SIÈCLE.
toute liberté d'esprit pour veiller aux IntérÀts de la France , dans la lutte qui se poursuivoit en Allemagne.
Par le traité de Ratisbonne, conclu le 13 octobre 1680 entre la France et Tempire, le Roi de France avoit promis « qu'il n'assisteroit de force ni de « conseil , argent , armes , vivres et munitions, « ou en quelque autre sorte et manière que ce soit, « les ennemis de S. M. Impériale et du sacré « empire. » Malgré cet engagement solennel , un autre traité étoit signé trois moi» plus tard à Bernwald , entre le baron de CHarnacé , au nom de la France, et Gustave de Horn, au nom de la Suède ^ par lequel Louis XHI contractoit avec Gustaye Adolphe « une confédération et alliance, (f dans le but d'engager le roi de Suède à faire la « guerre en Allemagne , avec trente mille hommes (( de pied et six mille chevaux, pour remettre tous « les princes et états de l'empire en l'état où ils (c étoient avant le commencement des troubles. » De son côté, la France promettoit au roi de Suède quatre cent mille écus par an , pendant cinq ans , pour les frais de la guerre.
Le prince héroïque avec lequel la France concluoit cette alliance étoit alors dans la marche de Brandebourg. Déjà illustré par ses victoires sur les Danois , les Polonois et les Russes, c'étoit moins encore son ambition personnelle qui l'appeloit en Allemagne , que la pitié pour cette terre opprimée,
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le lile pour la léforme persécutée , le péril enfin dont étoit menacée la liberté de toute FEorople. Le 24 juin 1630, Gustave Adolphe étoit entré dans la Poméranie. Des succès rapides sur les troupes impériales lui assurèrent bientôt la soumission de toute la province; néanmoins Ferdinand II ne s'émut pas autrement de la présence du roi de Suède en Allemagne. Il avoit besoin de la guefle pour entretenir ses troupes , et Gustave Adolphe ouvroit à leurs rapines de nouvelles provinces. Plein de confiance, d'ailleurs, en sa fortune qu'aucun revers n'avoit encore trahie , l'empereur ne retarda pas même la satisfaction qu'il avoit promise à la diète de Ratisbonne. En septembre 1630 , Wallenstein fut destitué , et l'armée autrichienne fut réduite à quarante mille hommes.
Le comte de Tilly reçut le commandement de cette armée, chargée de tenir tète aux Suédois. Parvenu à l'âge de soixante et douze ans, cet illustre général étoit sorti vainqueur de sept grandes batailles , et telle étoit la terreur qu'inspiroit son nom , qu'aucun des princes protestants du nord de l'Allemagne n'osa accepter l'appui de Gustave. La ville de Magdebourg seule , emportée par son ardeur républicaine, s'étoit soulevée à l'approche du roi de Suède. — Tilly commença sa campagne par le siège de cette place , que Gustave ne put secourir à tems, et qui fut emportée d'assaut le 10 mai 1631. La férocité
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des soldats de Tilly époa van ta l'Europe plus encore que n'a voit fait tout récemment le sac deMantoue. Des actes inouis de barbarie avoient été déjà commis, lorsque les Impériaux mirent le feu à' la ville, et se donnèrent l'affreux divertissement de repousser dans les flammes les malheureux qui s efforçoient de leur échapper. On comptoit trente mille habitants dans cette cité florissante; à peine mille d'entre eux , qui s'étoient réfugiés dans la cathédrale , et qui y passèrent trois jours et deux nuits sans nourriture , trouvèrent-ils grâce devant la rage des vainqueurs.
Le désastre de Magdebourg présageoit à l'Allemagne protestante le sort que lui réservoient la cruauté de Tilly et le fanatisme de Ferdinand II. Tilly, après avoir visité les restes fumants de la ville , écrivoit à son maître que depuis la ruine de Troie et celle de Jérusalem, le monde n'avoit pas vu un plus glorieux exploit. En même tems , il attaqua la Hesse avec fureur , il menaça la Saxe , le Brandebourg , et ne laissa aux princes qui hésitoient encore que le choix entre l'alliance du roi de Suède et la tyrannie de l'empereur.
Cependant Gustave Adolphe , à la tète de quarante mille hommes , marchoit en toute hâte à la rencontre du général bavarois. Celui-ci venoit de s'emparer de Leipsick, et il avoit pris en avant de cette ville une forte position , lorsqu'il fut attaqué, le 7 septembre 4631, par le roi de Suède. Les
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SaxoBS qui combattoient dans l'armée de Gustave, furent bientôt mis en déroute par Tilly , mais Pappenheim éprouva, au contraire , la supériorité des Suédois. Engagés tour-à-tour avec les deux ailes de Tarrnée impériale , les soldats de Gustave les enfoncèrent Tune après Fautre. Tilly , dangereusement blessé, laissa sur le champ de bataille sept mille morts, cinq mille prisonniers, toute son artillerie , tous ses drapeaux , et dans sa fuite à Halle, c'est à peine s'il put réunir six cents hommes , débris d'une armée tant de fois victorieuse.
La yictoire de Leipsick manifesta quelle terrible oppression pesoit sur l'Allemagne. Lorsque la puissance de Ferdinand se trouva désarmée par une défaite, on eût dit que l'empire n'étoit peuplé que de protestants, et tous les princes, si long-tems accablés^ reprirent les armes. Gustave-Adolphe, se confiant aux alliés que lui donnoit la fortune, et leur laissant le soin de maintenir la longue ligne de communication entre son armée et ses propres états, s'avança tout au travers de la Franconie et du Bas-Palatinat jusque sur le Rhin ; le i 6 novembre, il fut reçu dans Francfort; le 13 décembre dans Mayence; il passa même le Rhin, et la France vit sur ses frontières le conquérant qu'elle avoit appelé du fond de la Scandinavie. Partout, Gustave étoit reçu comme un libérateur aux acclamations des peuples. Les généraux Horn, Todt, Bannier,
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Bernard de Saxe-Weymar, le landgrave de Hesse, les ducs de Meeklembourg, de Saxe-La^rembourg, avec des armées qui sembloient sortir de terre, s'étendoient en tous sens en Allemagne pour appuyer la marche du roi de Suède : dans le même tems, rélecteur de Saxe entroit en Bohème et s'emparoit de Prague.
Tilly, après la bataille de Leipsick, s'étoit retiré sur le Haut-Danube pour y reformer son armée. Il avoit passé l'hiver près de Nordlingen, mais, dès le mois de mars 1632, il étoit rentré en campagne et avoit pris Bamberg. Gustave-Adolphe, rappelant aussitôt à lui les corps détachés sous Horn, Bannier et Saxe-Lawembourg, se dirigea à grandes journées vers le général ennemi. Celui-ci, de son côté, se replioit sur la Bavière etTAutriche. Ne pouvant défendre le passage du Danube, il avoit . pris position derrière le Leck, lorsqu'une furieuse canonnade de Gustave, qui Tatteignoit au travers de la rivière, le força bientôt à reculer encore. Blessé de nouveau dans cette attaque, Tilly mourut peu de jours après à Ingolstadt, laissant au duc de Bavière le commandement des débris de son armée. Augsbourg et la plupart des villes bavaroises ouvrirent leurs portes au vainqueur : puis, Gustave- Adolphe fit son entrée dans Munich, accompagné de ce même électeur palatin, Frédéric V, que le duc de Bavière avoit dépouillé naguère de ses états.
Le parti catholique, abattu par ce double échec
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des armes impériales, trouva son salut dans son
humiliation même; le terrible Wallenstein fut
rappelé. Ce grand capitaine n'accepta les ofihres de
l'empereur qu'en lui imposant ses conditions; il
exifya qu'on le laissât seul maître de son armée;
il deyoit en nommer ou en destituer à volonté
tous les officiers; décider seul de ses opérations;
la conduire où il voudroit ; ne recevoir aucun ordre
du conseil aulique, aucun de l'empereur ou de son
(ils ; ni l'empereur enfin, ni son fils, ne pouvoient
paroître dans son camp sans son consentement. A
ce prix, Tarmée que Wallenstein avoit promise fut
sur pied au bout de quelques jours. Tous les
officiers qui avoient servi sous ses ordres lui
ètoient restés attachés, son immense fortune lui
ayant permis de les entretenir dans l'abondance.
Les soldats acoouroient également de toutes parts,
même des camps ennemis, attirés par le renom de
sa vaillance et de sa libéralité. Au mois d'avril
i632, Wallenstein entra en Bohême à la tête de
quarante mille hommes, pendant que Pappenheim
reprenoit la Saxe et que des troupes espagnoles
arrivoient dans l'électorat de Trêves.
L'empereur et la cause catholique comptoient encore un auxiliaire dévoué dans la personne du duc de Lorraine, Charles IV, l'un des princes les plus braves de son tems, homme de plaisir, imprudent et chevaleresque. Il avoit déjà donné deux (bis asile à Gaston, lorsque le 9 juin i632, le duc
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d'Orléans traversa de nouveau Nancy avec deux mille cavaliers détachés de Tarmée espagnole, que Gonzalve de Gordoue avoit réunie dans rélectorat de Trêves. Ce fut un motif suffisant, aux yeux de Richelieu, pour commencer les hostilités cont|s la Lorraine. Plus que jamais il étoit résolu à poursuivre sans relâche les menées de Gaston et de sa mère. Le maréchal de Marillac, qui leur .étoit dévoué, venoit d'être frappé sans pitié. Accusé de malversations et de péculat, il avoit été condamné et exécuté le 8 mai i632, et ni Marie de Médicis ni le duc d'Orléans ne s'étoient mépris sur la cause de cette mort. A la nouvelle du supplice de Marillac, Gaston avoit quitté Bruxelles pour essayer d'une nouvelle révolte. Après une courte halte à Nancy, il en étoit reparti le 13 juin avec ses deux mille cavaliers. Le duc de Lorraine fut bientôt contraint à signer un traité par lequel il s'engageoit à joindre en toute occasion ses troupes à celles du roi, et, dans le même tems , Richelieu détachoit les maréchaux de Schomberg et de . la Force, avec ordre de devancer Gaston qui se dirigeoit vers le Languedoc.
G' étoit sur le gouverneur de cette province, Henri, maréchal duc de Montmorency, que le duc d'Orléans comptoit surtout pour organiser la guerre civile en France. Montmorency étoit alors âgé de trente-sept ans; aucun seigneur françois nel'égaloit pour la beauté, la grâce, l'élégaoce, la valeur;
SEcr. m. LOUIS xui. 145
il étoit le favori de toutes les dames de la oour, l'idole du peuple et des soldats qu'il s'attachoit par des mots heureux, par sa magnificence et ses largesses. 11 ne s' étoit, du reste, intéressé à aucun parti, mêlé à aucune intrigue. Pendant la maladie du roi à Lyon, il avoit mis son épée à la disposition du cardinal, il lui avoit offert de le défendre eontrcv ses ennemis. Lorsque Gaston réclama son appui, Montmorency répondit à cet appel comme s'il s'étoit agi de servir de second au prince dans un duel, sans se soucier de la justice de la cause pour laquelle il alloit combattre, sans consulter l'intérêt public ni le sien^ropre : mais, lorsqu'une fois il eut donné sa parole, il se crut engagé d'honneur à ne reculer devant aucun péril.
Le» préparatifs de Montmorency demandoient du tempe, et ce fut avec une grande surprise qu'il apprit que le duc d'Orléans arrivoit deux mois plus tôt qu'il ne l'attendoit et avec dix-huit cents chevaux seulement. Il vint toutefois recevoir le prince ' à Lunel, lui amenant toutes les troupes qu'il avoit levées pour son service, et proclamant ainsi hautement sa rébellion. A cette nouvelle, Richelieu fit mettre le scellé sur l'hôtel du maréchal à Paris, et, sans perdre de temps, il partit avec le roi pour rejoindre l'armée que Schomberg et la Force conduisoient dans le midi.
Mais la révolte étoit déjà terminée avant^ue le roi fûtarrivé jusqu'à Lyon. Le l*"*^ septembre 1632,
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liontaiareBCjr à la lète de treise mille hommes a'étoit porté en avant, etavottrenoontréSehombei^ à une demi -lieue en avant deCastelnaudary. Après âYoir repoussé un des postes de l'armée royale , le maréchal revint fort gai vers Gaston , et liû dit : « Ah ! monsieur I voici le jour où vous serss vi^ ff torieux de tousvosennemis, où vous rejoindrez le « fils avec la mère...., mais il £aut rougir cette (c épée jusqu'à la garde. — Oh ! monsieur de cr Montmorency y reprit Gaston , vous ne quitteras N jamais vos rodomontades; il y a long-4ems que H vous me promettes de grandes victoires , et je (f n'ai encore Ai que des espérances* Quant à moi, ir je veux bien que vous sachiea que je saurai bien « toujours £sdre ma paix , et me retirer moi troi- « sième. » Sur cela quelques paroles vives ayant étééchangées de put et d'autre, le duc de Montmorency se retira dans un coin delà salle où étoient les comtes de Moret et de Rieux , cr notre homme ' n saigne du net, leur dit-il , il parle de s'enfuir a lui triNsiàme; mais ce ne sera ni vous, monsieur M de Moret, ni vous, monsieur de Rieux , ni moi , ff qui lui servirons de troisième dans sa retraite. » Les arsiiées s^avançant l'une contre l'autre , le comte de Moret avoit son poste à la gauche, Montmorency à la droite* L'cnrdre étoit donné de n'attaquer qu'après que toute l'infanterie et l'artillerie aaroieot joint , mais à la vue des ennemis, l'enivrement du combat fit oublier aux généraux eux-
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mèmefi et Tordre convenu , et la responsabilité qui pesoit sur eux» Suivis à peine par une vingtaine de cavaliers , Moret à gauche , Montmorency et Rieux à droite s'élancent au galopsur les lignes opposées. Ils sautent fossés et haies , faisant le coup de pistolet en vrais aventuriers. Bientôt Moret est tué à un bout de la ligne , Rieux à Tautre bout ; Montmorency» atteint de dix blessures^ est renversé sous son cheval et fait prisonnier, (c Tout est perdu, d dit alors Gaston, en se mettant à siCQer; et sans essayer même d'engager la bataille , il se retira en toute hâte vers Béziers, tandis que Schomberg pre- Doit le chemin de Gastelnaudary, où il avoit tait transporter le maréchal*
Les blessures de ce dernier n'étoient point mortelles, mais épargné sur le champ de bataille, il ne devoit pas trouver grâce devant l'échafaud. Le parlement de Toulouse auquel le jugement ^du duc avoit été attribué par lettres - patentes , fut présidé par le garde*des-sceaux Ghàteauneuf. La rébellion, l'usurpation des pouvoirs, l'attaque contre les troupes du roi étoient trop notoires pour qu'il pût y avoir des doutes sur la sentence. Montmorency, amené sur la sellette le 30 octobre i 032, ne tenta point de se justifier. Ses réponses ne témoignent que d'une douce résignation et d'un repentir sincère. Lorsqu'il fut retiré, la cour rendit soQ arrêt qui lecondamnoit à mort.Ses biens étoient confisqués, et le titre de pairie enlevé à ses terres.
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Tout autre que Louis XIII auroit fait grâce à Montmorency. Richelieu même conseilloit de le garder prisonnier , comme otage de la fidélité de Gaston. La duchesse de Montmorency sa femme , de la famille des Orsini de Rome, la princesse Charlotte de Condé sa sœur , le duc d'Angoulême son beau-frère, intercédèrent en vain. Le vieux duc d'Épernon se jeta aux genoux du roi ; presque tous les seigneurs de la cour le supplièrent avec instances; Louis fut inflexible. Il ne se sentoit ï-égner que lorsqu'il falloit punir. Le 30 octobre 4632, le jour même où fut rendue la sentence qui Tavoit frappé , Montmorency eut la tête tranchée dans l'hôtel de ville de Toulouse.
Quant au duc d'Orléans , après avoir fait lâchement sa paix le 29 septembre précédent , il comprit bientôt lui-même dans quelle dégradation il étoit tombé , dans quel mépris il seroit tenu en France. Sa liberté, d'ailleurs, pouvoit y être menacée. Questionné sur son mariage avec la sœur du duc de Lorraine , il Tavoit nié effrontément lorsqu'il avoit vu qu'on le qualifioit de crime d'état; cependant comme rien n'étoit plus facile que d'en obtenir la preuve , Gaston partit de Tours précipitamment le 10 novembre , et se retira de nouveau en Flandre. A peine arrivé , il sollicita les Espacnols et Wallenstein de lui fournir une armée étrangère pour faire une seconde invasion en France. Mais Richelieu reoevoit d'Allemagne des
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noQveHes encore phis ioquiétantea , et bien que malade, il se brta de quitter le Lattguedoe où le roi Tavoit laissé , et de regagner Paris.
Nous ayons vu qu'au printemps de 1683 , Wallenstein avoit rapidement conquis la Bohème et en ayoit chassé les Saxons. Il avoit naru se complaire à Vhomiliation du duc de BavR^e, son rival , en abandonnant ses états aux ravages desSuédois; mais lorsqu'il se crut suffisamment vengé , il se porta tont-à-coup sur Égra, où il se réunit à l'armée bava* roise. Son intention étoit de tomber sur Nuremberg et d'y renouveler les exploits de Tilly à Magde^ bourg. Go8lave*Adolphe le devina et vint occuper devant Nuremberg un camp retranché , où il rappela successivement ses divisions éparses. La lutte entre les deux capitaines , égaux en gloire ^ égaux en science militaire, tint pendant cinq mois toute l'Allemagne eu suspens. Ils demeurèrent en présence auprès de Nuremberg pend Ait soixante et douze jours , essayant vainement par les attaques les plus hardies de forcer leurs positions respectives. Lorsqu'enfin les Suédois se retirèrent , le 8 septembre i63S2, les deux armées étoient diminuées de moitié par la famine et les maladies.
Wallenstein et Gustave, en s'éioignant de Nupemberg , allèrent chercher des ennemis plus faciles à vaincre. Wallenstein ravagea la Saxe , Gustavo- Adolphe la Bavière. Mais tout à «coup réunissant par des^ marches habiles kurs^ partis détachés, ils
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revinrent l'un snr Fautro, et se renoontrèrent sous les mars de Lutzen avec deux armées à peu près de même foroe, composées chacune de trente mille hommes. La batailles'eugagea le 46 novembre 1632, à onse heures du matin. Elle se poursuivoit depuis quelque temps déia avec acharnement, lorsqu'on vint annoncer à^ustave-Adolphe que sa gaudie plioit sous le feu terrible de Pappenheim. Il accou« roit pour la soutenir, lorsqu'il tomba frappé d'une balle dans la poitrine. Ses soldats qui reconnurent son cheval galopant devant leurs lignes sans cava* lier , redoublèrent de fureur pour venger la mort de leur chef. Pappenheim fut tué , l'armée impériale renversée, mais la nuit et le brouillard qui survinrent permirent à Walienstein de faire sa re^ traite, en abandonnant à l'ennemi toute son artil^ lerie.
La mort de Gustave-Adolphe qui fut célébrée avec des tran^rtsde joie par les cours de Vienne, de Rome et de Madrid , pouvoit détruire tous les . plans de Richelieu. Le parti protestant perdoit son plus ferme appui, et il étoit douteux que la Suède, gouvernée par le chancelier Oxenstiern , vonlût continuer la guerre qu'elle avoit si glorieusement commencée. Après la mort de Gustave , ses soldats sans quitter le champ de bataille , avoient recoti* nu pour leur chef Bernard de Saxe-Weymar, le plus habile comme le plus audacieux entre les généraux du roi de Suède. Autour de lai s^étoient
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rangéB Gustave Horn , Kniphausen , Bannier^ ses riyaax^ too8 élèy» , oomme lui , du grand eapitaine qui venoii de leur 6tie euleré. Ce fut à eux que s'adressa d'abord l'envoyé de Richelieu y le marquis de Feuquières, pour les inviter à poursuis vre les projets de leur illustre maître. Mais dans le même temps , le sfoat de Suède, sous la direeiieili du chanoeUer Oxenstiern, annonçoit sa résolution de contiauer la guerre. Richelieu n'eut donc pas de peine à faire agréer l'alliance qu'il offiroit de renouveler sur les bases du traité de Bernwald. Oxenstiem^ au nom de la Suède 5 promit les hom^ mes et les armes ; la France, de son côté y s'en*gagea à payer annuellement , pour les fraid de là guerre , un million de livres tournois.
Cependant , bien que tout en Europe semblât tourner au gré de sa politique, le cardinal ne se relàchoit point de ses rigueurs. Marie de Médicis avolt été malade; elle avoit quitté Bruxelles pour s'établir à Gand, et comme son confident, lepèreChan*teloube, s'étoit brouillé avec le favori de Gestofll, Puy-Laureus , la mère et le fils vivoient fort mal ensemble , et Marie redoubloit d'instances poittr avoir la permission de revenir. La découverte d'uh complot contre la vie de Richelieu, fotimit très à propos à ce dernier le prétexte qu'il cherchoit portr tenir la reine éloignée de son fils. Un gentilhomme champenois, du nom d'Alpheston, et deux autres individus, dont un prêtre, forent condamnés par
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le parlement de Mete et exécutés le 23 septembre 1633; mais ce qui importoit surtout au cardinaU c'est qu'ils accusèrent le père Chanteloube , confident de Marie, et La Roche, son intendant, de les avoir subornés. Le parlement de Metz, procédant contre ces deux familiers de la reine-mère, les condamna par contumace à périr sur la roue; dès-lors le retour de Marie, que Richelieu insinuoit avoir été leur complice, devint plus que jamais impossible.
Le ministre se montroit plus facile avec le duc d'Orléans. Il voyoit bien que le moment approchoit où la France alloit s'engager dans une guerre active; or, quel embarras ne seroit-ce pas alors que l'héritier présomptif de la couronne combattît dans les rangs ennemis? Il engagea donc Gaston à rentrer dans e royaume ; mais le prince hésitoit et réclamoit des garanties pour son favori Puy-Laurens. Richelieu pour attirer ce dernier dans le piège, consentit à lui donner en mariage, sa nièce, la fille du baron de Pont-Château. Tout étant ainsi convenu, Gaston partit de Bruxelles, le 8 octobre 1634.
L'entrevue des deux frères eut lieu à Saint-Germain, le 21 octobre, en présence de toute la cour. Ils se firent de grandes démonstrations d'amitié ; le prince demanda pardon ; le roi promit oubli et affection sincère. Quand le cardinal de Richelieu survint, Gaston Tembrassa avec effusion, disant qu'il l'aimeroit désormais comme lui-même. Il ne parla point de sa femme Marguerite de Lorraine,
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maÎB 'û aecQsa hautement sa mère, le père Chanteloubeet tons eeox qu'il avoit laisses aux. Pays-Bas. Il ne se fit aucun scrupule d'ai&rmer que Chante* loube étoit Tauteur de tous les projets d'assassinat csntre Richelieu, et que la reine-mère entfctenoit des traîtres dans un grand nombre de villes de France. Gaston passa deux jours seulement dans les fêtes, auprès de son frère, après quoi il se rendit à Orléans, et de là à Blois, où il fixa son séjour. Puy-Laurens reçut, de son côté, la récompense qui lui aycit étépromise. Il épousa le 26 novembrei 634, mademoiselle de Pontchâteau. Toutefois Richelieu ne Youloit pas qu'un homme pût se tanter de l'a- Toir fait capituler en lui tenuit tète ; il aimoit beaucoup sa nièce, mais il n'avoit point pardonné à son mari. Le duc d'Orléans étant revenu à Paris pour prendre part aux divertissements du carnaval, comme il se rendoit au Louvre, \eH février i63S, Puy-Laurens qui le suivoit fut arrêté dans le cabinet du roi par le capitaine des gardes de service, et conduit à Yincennes. Personne ne s'attendoit à cet acte de rigueur dont le duc d'Orléan» ne fut, du reste, que médiocrement troublé. Son favori étoitperda cependant. Puy-Laureius, après quatre mois de captivité, mourut à Yincennes d'une fièvre pourprée. On y avoit vu déjà mourir le maréchal d'Ornano et le grand-prieur de Vendôme, et la fin prématurée de Puy-Laurens fit renaître des soupçons qu'il ne faut sans doute pas accueillir.
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Lm préviaiôQS dt RiobtltM sur rimttiaeMe d'ooe guem qui féelaneroit toutes les forces de la Franee étoient fondées sur la isarohe des é^éne*mente an AUêniagne. Depuis la mort de GustaTo^- AdolplB^ c'éUHt surtout rambîtioo du redoutaUe chef des armées impériales qui troubloit le repos de Ferbinand IL Ouoiqu'il eât formellement re<- Qoncé à toute autorité sur Wallenstein, illoiprsfrerivoit des plans de campagne; il eherchoit à séduire ses lieutenants, à exditer leur défiance oontie le général qu'ils ohérissoîent; de son côté , Wallenstein étoit entiré atec Riohelieu dans des négociations secrètes) il se montroit disposé à n^ cevoir de lui un subside ; il avoit aussi fait des propositions aux Suédois et aux Saxons. La perfi*die universelle alors dans les relations diplomatie quesy ne permet point de préciser la Tsleurdeces démarches tortueuses. Onignorequideson mattreon de ses ennemis Wallenstein voulott tromper; peutêtre rign<»>oit-il lui-même. Car cet homme , d'un courage si ferme dans les oombats, nianquoit de résolution dans le caractère j et les déterminations ' de sa politique étoient le plus souvent inspirées par les creuses visions de son astrologue. Quoi qu'il en soit, il apprit bientôt que sa chute étoit décidée, qu'une nouvelle destitution allôit l'enlever à son armée. Il recourut alors à ses troupes, il leur annonça sa disgrftce, il leur exprima ses regrets de les abandonner, quand elles étoient prèsde recueil-
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iir enfin lea frnitfl de tant d« oraftbtifc et d» trat
de fktîgQMi. Aces paroleB, aei soldais s'ezftltèfftat : 868 généraux réunis à Pilsen, le iS février 1684^ signèrent rengagementdelui epnsaerarlenrs biens et leurs vies, pourvu qu'il ne résignât pas ie €om« mandement. Wallenstein couseatit à le garder et proclama ainsi sa révolte. Gallas fut aussitôkûommé pour prendre le eomnandement de l'armée, mais Ferdinand confia plus spéoialemeut le soin de sa venç^nœ à Oetave Pioeolomiui» Celnif-ci gagna des traîtres parmi les officiers de fortune éeossois et irlandois que Wallenstein s'étoit attachés, et le 25 février lBd4 , ces misérables s'étant introduits dans la chambre à coucher de leur géi|éval, le frappèrent de leurs poignards et le tnèrent.
Richelieu, on le voit par ses mémoires, fut pn>*fondement ému de ee grand acte d'ingratitude royale. Tout en exprimant son intérêt pour WaU lenstein, il laisse percer les retours, qu-il faisoH sur lui-même : toutefois, il n'en poursuivit pas avec moins de constance les desseins de sa politique. Le fils atné de rempereur Ferdinand qui portoit le titre de roi de Hongrie , fut nommé généralissime des armées impériales, sous la direction de Gallas; un antre Ferdinand, le cardinal-infant, frère du roi d'Espagne, accouroit sur le Danube avec des troupes espagnoles recrutées dans le Milanois. Les généraux suédois et les princes protestants qui formoient la ligue d^Heilbron perdirent un temps
l56 CHAP. Xill. LES FRANÇAIS AU XVII* SIECLE.
précieux àdiscnterles moyens de résister aux gé- Déraux ennemis et permirent ainsi au roi de Hongrie de s'approcher de Ratisbonne et d'entreprendre le siège de cette importante cité. Quelque diligence que les Suédois déployèrent alors, ils arrivèrent trop tard^ et ne purent empêcher la prise de Ratiabonne. Mais un plus grand désastre étoit réservé aux ar^ mes protestantes. Bernard de Weymar ayant atta* que, le 6 septembre i634, l'armée du roi de Hongrie, qui assiégeoit Nordiingen, les Suédois furent défaits après une lutte acharnée. Huit mille des leurs restèrent sur le champ de bataille; presque toute leur artillerie et tous leurs bagages tombèrent au pouvoir de Fennemi.
La dé&ite de Nordlingen portoit un coup irréparable à la cause des protestants d'Allemagne. Chassés de la Bavière et du Palatinat, ils n'obéirent pliis à une direction commune; l'électeur de Saxe demanda à l'empereur une paix qu'il signa à Prague le 30 mai 1635; enfin, pendant que les débris des troupes suédoises menaçoient de se dissoudre faute de solde, le cardinal-infant conduisoit son armée vietorieuse dans les Pays-Bas.
Le moment prévu par Richelieu étoit enfin arrivé eu les éiats de l'empire, dans leur détresse, consentiroient à acheter au prix le plus élevé, l'assistance de la France. La France seule , en effet, pouvoit empêcher leur ruine. Mais pour prix de sa coopération, Richelieu vouloit la Lorraine, l'Ai-
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sace et la Franche-Gomté; or commeDt imposer à des princes allemands un tel démembrement de la patrie coamiune? Avant qu'aucune proposition de Richelieu leur eût été soumise , ils ofiErirent euxmêmes de placer sous la protection frauçoise Philipeboarg, ftrisach et toutes les forteresses du Haut- Rhin; le cardinal dès-lors n'hésita plus, et la guerre fut résolue.
Cette guerre qui ne produisit point de résultats éclatants s'ouvrit au printems de Tannée ld35. Quatre armées dévoient agir simultanément dans les Pays-Bas , en Alsace , dans les Grisons et en Piémont , mais la défiance de Richelieu entrava partout les succès de nos troupes. En partageant les commandements les plus importants , en provoquant la rivalité de ses généraux, il rendit impossible toute unité d'action; il livra les intérêts de la Franee à la merci de ces susceptibilités jalouses si communes à la tète des armées. La division du iNord, qui s'étoit réunie à Mézières, sous les ordres des maréchaux de Ghâtillon et de Brézé, passoit vingt-cinq mille hommes. Elle battit, le 20 mai 4G35, dans la plaine d' A vain, le prince Thomas de Savoie, et le 29 mai elle opéra, devant Maëstricht, sa jonction avec le. prince d'Orange. Encouragés par cette première victoire , les François et les HoUandois attaquèrent, le 9 juin, la ville de TirlemoDl qui fut emportée d'assaut et pillée; mais Piccolomini arrivant d'Allemagne en toute hâte ,
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força bientôt l'armée combinée à lever le siège de Lourain; quelques jours après il s'emparoit luimême du fort de Sobenk^ à la séparation du Rbio et du WahaL
L'armée d'Allemagne étoit confiée en partie au maréchal de la Foroe , en partie au duc de Saxe* Weymar. La Force attaqua , le 34 mai , près de Montbéiiard, le duc de Lorraine qui avoit fait une pointe dans son pays, et le chassa jusqu'à Béfort. Bernard de Saxe-Weymar soutenoit seul en Allômagne Telfortdu général impérial Galles. Dix mille hommes de ses meilleures troupes étoient bloqués dans Mayence; avec sept mille autres environ , il se défendoit à Sarbruk. Le cardinal de La Valette, troisième fils du duc d'Ëpemon, ayant rejoint Bernard avec dea forces imposantes , ils débloquèrent ensemble Mayenee , passèrent le Rhin et offirirent la bataille à Galles dans les environs de Francfort. Celui^îi n'osa point risquer le sort de son armée, et bientôt les vivres diminuant , les maladies se multipliant dans leurs camps , Bernard et La Valette furent forcés i la retraite. Ils rentrèrent tous deux en France avec des soldats épuisés et réduits de moitié.
L'on a vu déjà quelle importance Richriieu attachoit à la possession de la Valteline. Le duc de Rohan fut envoyé dans la Vallée, et y soutint avec éclat rhonneor des armes franqoises. Le comte de Serbelloni avee les Espagnols l'attaquoit par le Mi-
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loDoit^ te baron de Femamont avic Iw Allemands par le Tyrol et rEngadine; chacun d'eax avoit plus de troopas que lui : les ValleKos lui étoîeat contrai^ resy et ieeGnsoM, dont les pasaagee avoient été forcés par lesAutrichiens n'oeoient procfauner leurs sjypathiea pour la France. Malgvé cette situation eritique, Rohan surprit le 10 juin les Allemands à LaYino, et les mit en fuite; le 8 juillet, il les battit de nouveau à Timno. Eafln Serbelloni fbt repoussé à son tour et contraint d'éracuer la Vallée.
Le quatrième corps d'armée commandé par te maréchal de Gréqui avoit été dirigé sur le Piémont. Le duc de Savoie insistoit pour demeurer neutre ; mais Ricbetieu exigeoit qu'il entrât dans la ligue formée entre le roi de France et les dues de Parme et de Mantoue, et en cas de refus, Gréqui avoit ordre de lui déclarer immédiatement la guerre. Le duc, prince maladif et pacifique, se décida enfin pour la Ugoeqni fut signée à Rivoli, le 4 i juillet 1635. Les princes alliés s'engageoient à conquérir le Milanois au pn^t de Victor Emmanuel qui prendroit le titre de roi de Lombardie; quelques échanges de territoire dévoient arrondir les possessions des princes qui lui étoient associés; le Savoyard, de son côté, cédoit à la France les vallées protestantes des Alpes. Si l'attaque avoit été rapide et énergique^ le Milanois auroit été facilement emporté. Aussi le ducde Parme, Edouard Farnèse, pressoit-il l'armée eomhinée de marcher droit sur Milan ; maisCréqui,
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quoique braye, s'abandonnoit à Tindolence et aux plaisirs; il ne fut prêt qu'à la fin d'août à entrer en campagne, et il entreprit alors le siège de Yalenza sur lePÔ, qui fut conduit mollement et aban* donné après cinquante jours.
Ainsi, au nord comme au midi, la campagH^ terminoit sans résultats et sans gloire. La guerre seule occupoit tous les esprits, et c'est apeine si roo remarqua la fondation de l'Académie françoise, ce grand événement littéraire qui signale le commen- . cernent de l'année 1635 (29 janvier). Partout, à la cour et à la ville, on biâmoit ou l'indiscipline des soldats, ou l'incapacité des généraux, on la défiance du cabinet; de quelque part que vint la faute, la France se sentoit humiliée et mécontente. La reine-mère, qui jugeoit cette disposition des esprits favorable à ses intrigues, adressoit d'Anvers où elle s'étoit retirée, de nouvelles exhortations à son fils pour lui conseiller la paix ; elle ofiroit sa médiation entre lui et le roi d'Espagne son gendre; elle renouveloit aussi ses instances pour obtenir de reutrer en France. Mais Richelieu étoit bien résolu à ne point demander, la paix, à ne point la demander surtoutpar l'entremise de la reine-mère. Il s'empressa donc de mettre sur pied une nouvelle armée, et dès le printems de 1636, ses généraux entrèrenten campagne.
Pour cette année , le projet favori de Richelieu étoit la conquête de la Franche-Comté. Il accusoit
SECT. III. LOUIS XllI. i6l
cette province d'avoir violé la neutralité qui faisoit sa garantie, et le prince de Condé qui gouvernoit en Bourgogne , reçut ordre de marcher sur Dôle, et d'entreprendre le siège de cette place. Le prince de Condé, dans son meilleur tems, n'àvoit jamais moutré de grands talents militaires , et Tavarice sembloit étouffer alors toutes ses facultés. Il ne s'étoit point encore rendu maître de Dôle, le i5 août, après deux mois et demi de siège, lorsque Richelieu fut obligé da le rappeler pour l'opposer aux ennemis qui avoient fait une irruption en France. Ce fut le 3 juillet i 636, que le cardinal-infant parut tout-à-coup devant la Capelle , et presque aussitôt après, il y fut rejoint par deux corps d'armée, l'un aux ordres de Piccoiomini, l'autre commandé par Jean deWerth,soldat de fortune du pays de Gueldre , qui s'étoit acquis , comme chef de partisane, une grande renommée à la bataille de Nordlingen. Pour faire tète à l'ennemi , le maréchal de Brézé avoit ramené au duc de Chaulieu, gouverneur de Picardie , les restes de l'armée deà Pays-Bas ; le comte de Soissons avoit été rappelé de Champagne, Condé de Franche-Comté; mais ni ces généraux , ni leurs régiments qui arrivoient à la file ne purent empêcher que la'frontière ne fût franchie. La Capelle, Fonsommes, Fervaques^ le Catelet se rendirent précipitamment, Soissons essaya de défendre le passage de là *Somme qui fut forcé le 4*' août, à Cerisy , au-dessus de Bray . Rôye Tome m. n
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ouvrit ses partes aaas résistaoce; Gorbie» enfin , djui éloit défendue par uae bonne garnison de sem cents hommes , se labsa prendre le 15 août.
Ces nouvelles répandirent un effroi extrême dans la capitale* Les Parisiens s'enfujoient à Orléans; ceux qui restoient s'attroupoient dans les rues, aosusaot par leurs cris le cardinal de Richelieu qui avoit provoqué cette guerre, et qui avoit si mal pourvu au salut du royaume. Long-tems la mémoire se conserva de Farinée de On'bie, et de Tépou vante qui s'étoit emparée de tous les esprits. On assure que dans ce moment » Richelieu s*enfenna dans son palais, protégé par une triple rangée de mousquetaires, qu'il désespéra et perdit courage , mais que le père Joseph et le nonce du Pape, Mazarin , ranimèrent son énergie. Il se décida enfin à monter en voiture pour se rendre à l'hôtel-d^ ville, et dans toutes les rues cette foule qui tout-àrheure menaçoit de le tuer, s'ouvrit et le regarda passer inclinée et silencieuse.
Cependant le cardinal-in£ant, a|i lieu de poos* ser jusqu'à Paris, étoit rentré en Flandre, lais* sant des garnisons dans les villes qu'il venoit de prendre. La cavalerie qui faiaoit sa principale force s'étoit rapidement dissipée. D'un autre c6té, les deux armées de Franche-Comté et de Hollande arrivoiei)^. Avec ces renforts, Richelieu mit le aiége devant Corbib, fp» capitula le i3 novembre 1636, le jour môme où Gallas et le duc de U»*raine, chas-
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ses pur le duc Bernard, levoient I0 û^ede Saipt^ Jean de Losne en Bourgogne.
TontefoiSy comme la France forcée de 8« défendre chez elle , ne pouvoit prêter un puissant appui à TAllemagne^ tous le» princes allemands^ a la réserye du seul landgrave de Hesse, s'étoiept soumis à l'empereur. Une grande victoire^ remportée par les Su^ois à Wistock le 4 octobre i 636, n'em^ pêeba point la diète électorale de proclamer roi des Romains le fils de Ferdinand II, et de s'humilier ainsi sous le joug odieux de ce souverain et de la maison autrichienne. En France , l'opinion pu^ blique accusoit de nouveau Richelieu de tous ce» mauvais succès. Des intrigues honteuses se tra^ moient autour de Gaston , et tel étoit le prestige du sang royal , que les ennemis du cardinal comihtoient encore sur la vigueur d'un prince qui s'étoit tant de fois donné à connoître comme le plus lârche, le plus égoïste , le plus méprisable caractère de la cour. Dans l'espace d'un an, Richelieu échappa à deux tentatives d'assa^inak La premièip fois, à Amiens y Gaston manqua de cœur au pâment de donner le signal convenu ; la seconde fois un hasard sauva le premier ministre^. Mn-Franeois-Paul deGondi, jeune abbé de vingt-tdMxans, depuis le célèbre cardinal de Retz^ dovoit tnipper Richelieu dans la chapelle des Tuil^ries, au moment même où ce dernier tiendroit 8i9 les finits du baptême, Mademoiselle, fille du àm d'Orléauf.
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« La fortune, dit Gondi, fut plus forte que la « garde du cardinal , et le tira de ce pas. Il tomba (( malade, ou lui, ou mademoiselle, je ne m^en sou- « viens pas précisément; la cérémonie fut différée, i< ilti'^eutplusd^occasion. Monsieur s'en retourna (f à Blois. »
La campagne de 1637, pas plus que la précédente, ne fut signalée par aucun fait éclatant ; la Fi*ance, toutefois, perdit la Yalteline. Lorsque les Espagnols s'étoient rendus maîtres de Gorbie , Richelieu, négligeant tous les autres services pour leur tenir tète, avoit abandonné Rohan malade, sans secours et sans subsides. La peste décimoit sa petite armée, et après des rencontres sans nombre, réduit presque à deux cents hommes , il ayoit été forcé de capituler. De tous nos généraux, Rohan étoit celui qui, depuis le commencement de la guerre, avoit le plus vaillamment et le plus glorieusement combattu. Sa belle défense en Suisse excitoit l'admiration des ennemis, cependant Richelieu ne lui pardonna psts d'avoir déposé les armes. « Cette w honte, dit-il, étoit telle qu'elle ne pouvoit être (c réparée, et quelque excuse qu'il pût donner à sa ce faute, et le plus favorable nom qu'elle pût recew voir de ceux mêmes qui seroient ses amis, étoit a celai de manque de cœur. »
Ridbelîpu ne vouloit pas avouer la faute qu'il avoit faite en délaissant Rohan dans la Yalteline. Pour couvrir cette faute, il accusoit ce général de
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lâcheté, mais personne ne s'y laissa prendre. L'ancien et illustre chef des Huguenoti^ crut prudent néanmoins de ne pas rentrer en France. Il se retira à Genève, pendant quo^ les autres maréchaux luttoient avec des chances diverses sur les frontières, depuis les Vosges jusqu'à l'Océan. Du ^este, l'intérêt historique de l'année 1637 est alHeurs que dans les camps.
La mort, en effet, qui frappa coup sur coup, pendant le cours de cette année, plusieurs des souverains de l'Europe , pesa plus que les armées sur la suite des événements. Ferdinand II succomha le premier, le 14 février 1637, à l'âge de cinquante* neuf ans. Son fils Ferdinand III , avec moins de talents et moins de vigueur de caractère, se distinguoit par son esprit de tolérance^, par ses lumières et par sa douceur. Il auyit volontiers rendu la paix à l'Europe, si Richelieu l'avoit voulu permettre. Mais celui-ci empêcha la France et la Suède de reconnoitre le nouvel empereur, sous le prétexte que l'électeur palatin et l'électeur de Trêves n'avoient point été admis à la diète qui l'avoit élu. Bogeslas, duc de Poméranie, le landgrave de Hesse, le duc de Mantoue ne survécurent que peu de mois à Ferdinand ; enfin le 7 octobre, Victor Amédée, duc de Savoie, mourut également à Verceil, laissant son fils aîné, François-Iacinthe , sous la régence de sa mère Christine de France , qu'on appelait madame Royale.
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A lamdme époque, Richelieu avoit découvert qu'Anne d'Autriche entretenoit une correspond . dance secrète avec son frère le roi d'Espagne, avec le cardinal-infant, son autie frère, général des armées espagnoles aux Pays-Bas, et avec le duc de Lorraine. La duchesse de Ghetreuse, alors exilée à Tours, avoit servi long-tems cette correspondance de ses intrigues , mais c'étoit au couvent du Yal^ de-Grâce, dans l'appartement qu^elle s'y étoit réservé, que la reine cachoit ses papiers les pins se-^ crets, et se livroit sans défiance à ces dangereuses pratiques. Son domestique La Porte étoit chargé de faire parvenir ses lettres, et de les mettre en chiflTres. Sur quelques soupçons de Richelieu, il fat arrêté le 42 août i637, nanti d'une lettre d'Anne d'Autriche à madame de Chevreuse, et conduit à la Bastille. ^
Le chancelier, accompagné de l'archevêque de Paris, fit^lors une descente au Val-de-Grâce. On fouilla scrupuleusement l'appartement et l'oratoire de la reine , mais on n'y trouva que des papiers insignifiants, sauf une lettre adressée à M. de Mirahel, ambassadeur d'Espagne. Anne avoit juré solennellement , après avoir communié , qu'elle n'avoit écrit à personne, sauf à madame de Chevreuse ; le chancelier lui présenta cette lettre qui la convainquoit de mensonge. Sentant alors qu'il s'àgissoit pour elle d'un divorce, ou peut-être de l'échafaud , la reine demanda à parler au cardinal
seul, 6t dans cette comtérenee, elle écrivit une jjlé-
clahitiok par laquelle elle confessott, « avoir écrit
(t plu&ieuratbU à M. le cardinaMnfant, son frère;
u au marquis de Hlirabel ; à Gerbler, résidè&t d\\û-
ir gleterre en Flandre , et avoir reçu souvent de
(« leurs lettres ; qu'elle avoit donné avU du voyage
tt d*ttti minime en Espagne , pour que Ton eût
u Tœil ouvert à prendre garde à quel dessein on
a renvoyoit; qu'elle avoit d^nné avià audit mar-
« quis y que Von parioit ici de Raccommodement
« de M. de Lorraine avec le roi, et que l'on y prît
« garde ; qu'elle avoit témoigné être en peine de ce
« que Ton disoit que les ÀngloU s'accommodolent
« avec la France , au lieu de demeurer unis avec
« l'Espagne... Nous promettons, ajoutoit-elle, de
« ne jamais retourner à pareilles fautes, et de vivre
if avec le roi, notre trés-honoré seigneur et époux,
« comme une personne qui ne veut avoir autres
(( intérêts que ceux de sa personne et de son état.
« Chantilly, 17 août 1637. Signé Anne. »
Le jour même où Anne d'Âutiriclie avoit bigné cette déclaration , Richelieu lui fit rencontrer son époux qui lui pardonna: La Porte reâta enfermé à la Bastille, et n*y fut point traité avec trop de rigueur. Madame de Chevreuse , avertie qu'une de ses lettres avoit été saisie , s^échappa de Tours en habits d^hommes, le Ô septembre , et après mille aventures romanesques arriva enfin en Espagne.
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Cependant Richelieu s'étoit préparé à une nouvelle campagne. Le 28 janvier 1638, le duc Bernard de Saxe-Weymar passa le Rhin entre Basic et Schaffouse , pour entrer en Souabc. Il assiégeoit Rheinfeld,* lorsque le 28 février, ses lignes furent attaquées par Jean de Werth. Forcé de battre en retraite, il se retira li Lauffenbourg, tandis que les impériaux s'arrètoient à Rheinfeld. En apprenant cette halte de Tarmée ennemie , Bernard se résolut de tenter à son tour de la surprendre. Dans la nuit du 2 au 3 mars, il franchit la distance de Lauffenbourg à Rheinfeld, tomba sur les Autrichiens, et les mit dans une complète déroute. Les quatre généraux, de Werth, Savelli , Eckenfort et Sperruy ter demeurèrent prisonniers; leurs soldats frappés de terreur abandonnèrent dans leur fuite les bagages et toute Tartillerie.
L'attaque du 28 février coûta à la France l'un de ses plus brillants capitaines, et son dernier héros au protestantisme. Depuis la capitulation en Yalteline, le duc de Rohan vivoit à Genève dans une espèce d'exil, mais à l'approche d'une armée françoise, son ardeur l'entraîna ; il rejoignit Bernard de Weymar, et fut blessé sous Rheinfeld de deux coups de mousquet à l'épaule et à la cuisse droite. Lorsqu'on tenta d'extraire la balle qui s'étoit logée dans sa cuisse, la douleur fut si vive, quelle détermina une apoplexie dont il mourut le 13 avril 1638, à Tâgéde cinquante-neuf ans.
Bernard de Weymar profita de sa victoire de Rheinfeld , pour mettre le siège devant Brisach , dont il 8*empara le 44 décembre 1638 , mais dans dans les Pays-Bas et vers les Pyrénées, les efforts de Richelieu échouèrent presque. complètement. Piceolomini battit le prince d'Orange près d'4bversle 21 juin; le 7 septembre, le prince de Coudé qui assiégeoitFontarabie, fut forcé dans ses lignes et contraint d'abandonner le territoire de l'Espagne. En Italie, le cardinal de la Valette neputem* pécher les Espagnols de prendre Yerceil.
Ainsi la guerre, qui avoit déjà duré quatre ans n'avoit valu à la France ni gloire ni pro&t; elle avoit seulement rendu phis nécessaire encore le ministère du cardinal, parce que seul il étoit capable de tenir dans ses mains tous les fils d'affaires si compliquées. Il avoit fallu toutefois une incroyable audace à Richelieu , maladif comme il l'étoit et comme Tétoit son maître, pour braver ainsi qu'il l'avoit fait j la mère, la femme et le frère du roi, tous les grands seigneurs et tous les parlements. Peut-être du reste , dans la prévision d'une fin prochaine, ce grand homme s'inqoiétoit-il moins d un avenir qui ne lui étoit pas réservé. Quoi qu'il en soit , au mois de septembre 1638., un événement tout-à-fait inespéré vint donner à son gouvernement le seul élément de puissance qui lui manquât, la confiance dans sa durée. Après vingt ans d'une union stérile, Anne d'Autriche, alors au
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ebâtMu de Sftint-Germftitieti taye, mit au monde un fllfi qai depuis fut LouiB XIV.
La France entière salua, atee dea tranaports de joie , la naissance du royal enfant. Elle s'apfrfaudissoit d'échapper ainsi au joug honteux de GaauÊf et aux chances probables d'une guerre civile; Richelieu, de son c6té, n'ayant plus les mêmes ménagements à garder envers le frère du roi, marcha plus ferme que jamais dans sa politique. Il se prépatoit alors à attaquer la maison d'Autriche par quatre points différents en même temps ; en Alsace par le duc Bernard de Saxe^Weymar , en Piémont par le cardinal de la Valette, aux Pays- Bas, par trois armées dont le roi se réservoit la direction suprême, en Roussillon enfin par le prince de Gondé.
Au momentdese mettre en campagne , le duc Bernard mourut, le 48 juillet 4639, à l'âge de trentensix ans. Ilimportoit à Richelieu de conserver les conquêtes de ce grand général, et de retenir sou armée sousles drapeaux de laFrance. LecomtedeGuébriant fut chargé d'une mission dans ce sens près du majorgénéral d'Erlach, auquel Bernard avoit laissé le commandement de ses troupes, et le 9 octobre 1639, un traité fut signé par lequel les soldats de d'Erlach consentoientà reconnoître pour chef le duc de Longueville, et à le servir en France, en Allemagne et dans les Pays-Bas, selon les ordres qu'il recevroitdu roi. Ces négociations avoient demandé du
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teni9 et un grand déploiement de fofieeft. La France ne put rien faire en Allemagne pendant toate cette campagne^ et ce fut eeulement le 28 décembre que le duo de Longueville passa le Rhin à la tête de sa nouvelle armée.
La guerre de Piémont, (ht marqnée, cette année, par des résultats plus importants. La régenteChristiae, menacée à la fois par les Espagnols et* par lesdeux beaux*f rères, le card i nal Maurice et Thomas, prince de Garignan , s'étoit vue forcée , malgré son extrême répugnance , de se jeter dans les bras de la France, et de livrer an roi son frère presque toutes ses places de guerre, k ce prix Richelieu avoit promis d'agir désormais avec plus de vigueur en Piémont, et cette fois il tint parole. Le cardinal de la Valette, mort le 28 septembre 4689 au chftteau de Rivoli, avoit été remplacé par un vrai capitaine, Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, qui signala bientôt ses taienta%t sa bravoure contre les Espa* gnols. Bien que son armée fût réduite à sept mille fantassins et à deux mille chevaux, il partit de Carmagnole pour jeter du secours dans Casai assiégé par les Espagnols. En passant devant Chieri , il s'en empara le 30 octobre, par une brusque attaque. Les munitions qu'il y trouva, lui fournirent le convoi nécessaire pour ravitailler Casai ; mais il s'eiposoit ainsi à manquer lui-même de vivres à Chieri où il étoit resté de sa personne. Il y fut bientôt enveloppé par le prince de Carignan et
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Leganez , gouverneur du Milanoia» qui, maîtres de toutes les hauteurs de SanteDa,Moncalieri, Poirino et Gambiano, coupèrent toutes les communications. La faim se faisoitdéjà cruellement sentir dans Chieri; les troupes ennemies qui fermoient le chemin à d'Harcourt étoient quatre fois plus nombreuses que les siennes, leur vigilance étoit extrême, les postes qu'elles occupoient commandoient toutes les routes. D'Harcourt partit cependant dans la nuit du 30 novembre, et marchant avec autant de rapidité que de silence, il avoit déjà passé Santena et le pont de la Rotta, sur l'un des bras du Pô, lorsque Leganez et Thomas, descendus l'un de Poirino, l'autre de Moncalieri, se réunirent, et attaquèrent les François avec fureur comme ils alloient passer le pont sur la seconde branche du fleuve. D'Harcourt fut repoussé, et les ennemis s'emparèrent du passage. Toute l'armée françoise étoit perdue, si son intrépidc^énéral, ramenant ses soklats contre les Espagnols, n'avoit emporté le pont après un combat désespéré, et ne l'avoit traversé sous le feu des ennemis. Le brillant fait d*armes de la Rotta qui permit à d'Harcourt de se retirer sans se laisser entamer, termina glorieusement la campagne d'Italie.
En Picardie , les maréchaux de la Meilleraie et de Chàtillon se rendirent maîtres d'Hesdin et d'Ivoy, tandis quePiceolomini, manœuvrant en Lorraine , obligeoit le marquis de Feuquières à lever
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le siège de Thionville. Du côté de TEspagne j la lenteur et l'incapacité de Condé compromirent toutes les opérations. La place de Sakés, occupée par les François le 19 juillet i639 , fut reprise par les Espagnols dans le mois de décembre. Ainsi depuis quatre ans on se battoit sur toutes les frontières sans résultats décisifs ; la France n'avançoit ni ne reculoit : mais le pays contraint de supporter la charge de quatre ou cinq armées , succomboit sous le poids énorme des impôts. Diverses ré- ToUes de paysans désignés sous le nom de va-nupieds furent étouffées dans le sang. Le roi sévit surtout contre Avranches , Rouen et toute la Normandie.
Pendant les dernières guerres , Richelieu avoit perdu l'un de ses agents les plus habiles, le célèbre capucin Joseph-François le Clerc du Tremblay , dont le portrait a été tracé de main de maître par M. Bazin , dans son excellente histoire de Louis XIK. « Dans la vérité, dit-il, le père Joseph ne « futqu'unagent utile, intelligent, prompt, hardi, « laborieux , prêt à tout , propre à tout ; homme « de conseil et d'exécution , quelquefois chargé de « missions importantes , le plus souvent et le plus « long- tems fixé auprès du cardinal qui se dé- R chargeoit sur lui de l'immense travail dont il « étoit accablé ; quelque chose de plus qu'un se- « crétaire intime , parce que la communication « entière et constante des pensées et des intérêts
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« qu'il avoit à senrir , le mettoit à même d^agir , « d'écrirOi de diriger , de commander sans pren-- « dre l'ordre du miairtre , et que le crédit de aoa (c mandat étoit partout reconnu. C'eat ainsi qu'on « le voit en correepondance active et contiDuelle « avec les généraux , le» ambassadeurs , les secré- M taires d'état , parlant comme en son nom et de « son autorité. Le cardinal se servoit surtout de « lui pour ébaucher les affaires, pour soutenir oee (c premières approches des négociations politiques, « où s'écoulent ordinairement les prétextes, les (C prétentions excessives , les propositions vagues a et mal digérées. Sa parole un peu rudedéblayoit a le chemin, et ses formes brusques et tranchantes H préparoient un meilleur accueil aux gracieuses « façons du cardinal. »
Depuis plusieurs années , Richelieu demandoit le chapeau de cardinal pour le père Joseph , mais le pape Urbain YIII n'aimoit ni le premier ministre ni son confident. Il regardoit leur politique comme funeste au catholicisme, et jusqu'à la fin il refusa de satisfaire aux instances de Richelieu. C&lui-ci , de son côté , témoignoit moins d'égards au chef suprême de l'église, que ne l'auroit fait aucun ministre séculier. Aussitôt après la mort du père Joseph , il s'empressa de mettre en première ligne parmi les candidats de la France au cardinalat, l'abbé Jules Mazarin , sa créature, qui, dès le 4 janvier 1640, s'étoit fixé en France et n'étoit
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pas mieux vu à Rome que le capucin du Tremblay.
Maid à cette époque , la cour se préoccupoit surtout de la haute faveur qui avoit accueilli près du roi| HQuri, marquis de Cinq-Mars , second fils du juaréchal d'E£Qat« Le cardinal avoit placé ce jeune homme auprès de Louis XIII pour détruire Tinfluence de mademoiselle de Hautefprt^ qui n'étoit point assez dévouée à sa politique. Il savoit que le roi ae laisseroit prendre par la beauté remarquable de Cinq-Mars, alors âgé seulement de dix-neuf ans» et que cette amitié nouvelle porteroit le dernier coup à la triste et monotone affection de Louis pour mademoiselle de Hautefort. Cinq -Mars, nommé capitaine des gardes et grand-maître de la garderobe, suivit le roi à Hesdin. Pendant toute la campagne, Louis ne cessa de lui donner des leçons et des conseils sur son luxe, ses dépenses et son amour désordonné du plaisir. U s'accoutuma ainsi au jeune favori, il en fit son confident, il le nommoit toujours/ cAer ami, et quand il revint à Sainte-Germain , il ne se soucioit plus de mademoiselle de Hautefort , qui fut bientôt exilée au Mans.
Vers le milieu de 1640, Tattention publique fut détournée de ces petites intrigues de cour par la célèbre révolte de la ' Catalogne. Les Catalans étaient fiers de la résistance victorieuse qu'ils avoient opposée Tannée précédente au prince de Condé ,
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lorsque celui-ci avoit attaqué le Roussillon, Tune des cinq grandes divisions de leur province. Renonçant généreusement à tous leurs privilèges pour mieux défendre la patrie menacée, ils avoient largement contribué de leur bourse et de leur^jiras. Trois fois ils avoient fait reculer Condé à la tète de trois puissantes armées. Ces nobles e£Forts méritoient bien quelques droits à la reconnaissance de Philippe IV et à celle de son premier ministre; mais Tarrogant duc d'Olivarès, loin de tenir compte des sacrifices et du dévouement des Catalans, sembla prendre à tâche d'humilier leur victoire et de blesser leur orgueil. Son insolent despotisme qui ne respectoit ni les libertés légales, ni les antiques privilèges de la Catalogne , souleva bientôt toute la province. La fermentation étoit à son comble lorsqu'arriva , le 7 juin 1640 , la fête du Saint- Sacrement. Il est d'usage en Catalogne que les moissonneurs descendent ce jour-là des montagnes pour offrir leur travail aux fermiers. Barcelone se remplit , en un instant , de ces hommes farouches , l'arquebuse sur l'épaule, la faucille à la main. Le gouverneur, Santa-Coloma, avoit en vain supplié les conseillers de la ville de leur en refuser l'entrée. Il vit bientôt avec effroi se presser dans les rues ces milliers de brigands armés , dont plusieurs s'étoient déjà signalés par leyrs forfaits , et qui regardoient avec menace les officiers et les soldats castillans , réunis en grand nombre à Barce-
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lonaà l'occasion de la prochaine campa{;;ne. Ceuxci furent tout*à-coup attaqués parles moissonneurs aux cris de : Privent Catalogne et les Catalans, meure le mauvais gouvernement de Philippe. Quelques uns esBayèrent de se défendre, d'autres de s'enfuir, presque tous furent massacrés. Bientôt la foule se rassembla autour du palais du vice-roi. Les triamvirs de la députation tt les magistrats de la Tille accoururent auprès de Santa-Coloma , le conjurant de se mettre en sûreté. Deux galères génoises, à l'ancre devant le môle, pou voient encore lui offrir un refuge; mais le vice-roi crut devoir tenir tète à l'orage jusqu'au moment où les moissonneurs forcèrent enfin les portes du palais. Il voulut fuir alors , mais comme il cherchoit à s'échapper le long du rivage de la mer , il fut tué par les furieux.
Toutes les villes de la Catalogne , Lérida , Balagner, Gironne suivirent rapidement l'exemple de la capitale; tous les soldats de Philippe furent ou massacrés ou chassés. Tortose se contenta de renvoyer trois mille recrues , en exigeant d'elles le serment qu'elles ne rentreroient jamais dans la province ; l'évêque deGironne frappa d'excommunication comme hérétiques sacramentaires deux régiments du roi qui avoient brûlé deux églises. Perpignan ferma aussi ses portes aux troupes%oyales, mais le château qui se trouvoit au pouvoir d'un officier castillan, ayant commencé le bombarde-
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ment de la oité, lea bourgeois furent rédoks à s'eofuirdans les montagnes ^ et quand les soldats de Philippe rentrèrent dans la ville , elle ne présentoit plus qu'un monceau de ruines.
Toutefois, les Catalans ne songeoient point encore à se détacher de la monarchie espagnole, lis n'arvoient combattu, croyoient-ils , que pour la défense de leurs privilèges ; ils envoyoient des députésà la cour poursepiaindred'une injuste attaqae, pour s'excusw, s'il en étoit besoin ; pour nier les faits les plus graves à leur charge. De leur côté, le roi et le ministre dissimuloient : ils écoutoient Tapologie des Catalans , ils avoient nommé un nouyeau vice-roi, et ne paroissoient pas trop éloignés de pardonner ; mais ces démonstrations pacifiques cachoient un ressentiment profond ; ils vouloient gagner du temps ^ rassembler des troupes, surprendre et accabler les insurgés : la marche des armées révéla bientôt ces projets , et dès que la Catalogne reconnut qu'elle devoit se préparer à la guerre» ladéputation provinciale n'hésita pointa envoyer en France D. Francisco de Vilaplana, cavalier de Perpignan , pour contracter alliance avec cette monarchie.
Richelieu qui travailloit d'une main si puissante au triomphe du despotisme en France, ne sefaisoit aucun iirupule de le combattre ailleurs au ncmi de la liberté. La première pensée des Catalans fut de se constituer en république , à l'instar des Pro-
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vinc^ Unies. Richelieu se déclara prêt à lee sonto^ oir dans cette entreprise, et le i 6 déoombre 1A40, an traité de coofédératioo fut y en effet, signé aveâ la principauté de Catalogne, et les esmtés de Boi»-^ sillon et de Gerdagne , par lequel le roi s'engageoit à leur fournir un chef et des officiera pm^f eom-* mander leurs troupes , un lieutenant^énéral d'artillerie et des ingénieurs, av^ six mille hommeë de pied et deux mille chevaux. Mais dans le méiacr temps, le cardinal faisoit publier^ sous isain,di-^ rers écrits dans lesquels on établissoit que la Ca^ talogne avoit été comprise dans Tempire éè Cbar^ lemagne, et que les droits de la France sor cettef proYÎnoe étoient inaliénables ; il trSTailioH aussi l'esprit des Catalans par ses agents secrets. Ceux^ ci insinuoient que la protection du roi de Pratirco ne ser oit e(&cace , qu'autant que la Catalogne se donncroit à lui ; ils insistoîent sur les dangers qui menaceroîent sans cesse la république catalane, sur la difficulté de maintenir son indépeftdande; enfin ^ ils firent si bien que «Ix jours après la eoû*' clusion du traité du i6 décembre 1640 , les députés de Catalogne étoient déjà contenue d'en signer utf seeond qui soumettoit leur prorince à la courMue de France. Ce second traité ne fut cependant ae^ cepté par Louis XIII que le i9 septembre I64f , & Péronne.
Une autre rérolntion non moini désastreuse pour kmonarehie espagnole, s'accompUssôîil, dansEs
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mdme temps, en Portugal. Le 19 avril i58^ , ce royaume avoit passé sous le joug de Philippe II, qui fit valoir les droits qu'il prétendoit tenir de sa mère, fille du grand Emmanuel. Ces droits avoîent toujours été contestés par la nation portugaise; elle soutenoit que d'après la loi fondamentale établie en li45, dans les certes de Lamégo, tout souverain étranger étoit exclu à perpétuité de la couronne. Aussi Philippe II n'avoit-il pu se rendre nmître du Portugal que par les armes, et il ne s'y étoi t nmintenu que par d'e£Froyables cruautés. Cependant ladomination de l'Espagne pesoit sur les Portugais depuis soixante ans. Le seul descendant des anciens rois par les femmes qui ne fût ni étranger ni souverain, le duc Jean de Bragance, petit-fils d'une petite-fille d'Emmanuel, vivoit dans ses terres, timide , voluptueux , satisfait de jouir de son immense fortune , et se souciant peu de la royauté , cet autre héritage de famille. Mais tandis qu'il s'occupoit de chasse et de fêtes à sa superbe résidence de Yilla-Yiciosa, la conspiration qui devoit le porter au trône, s'organisoit autour de lui. Bien que la nation portugaise eût penlu son énergie avec ses antiques libertés , la haine contre les Castillans , seséternals rivaux devenus ses maîtres, veilloit toujours dans leÎBŒur du peuple. La guerre de Catalogne fit éclater cette haine. Pinto Ribeiro, secrétaire ou inilendant du duc deBraganoe, profita de la révolution qui s'accompliasoit dansceite province
SKCT. III. LOUIS XIII. l8l
pour soulever le Portugal . Il le fit en vrai conspirateur j avec autant de secret que d'habileté et d'audaee. Chaque groupe de conjurés s'éloit rendu au lieu qui lui avoit été issigué, lorsque le samedi , 1« décembre i&lO, à huit heures du matin, Pinio donna le signal convenu en tirant ub coup* de pistolet dans la salIè du Palais. Au même tn^nt , tous les conjurés sortirent de leurs cachettes en criant : ^Ave la liberté! vive noire roi D. Joan IV! Us attaquèrent avec fureur les gardes, pénétrèrent jusqu'à l'appartement de Vasconcellos , le secrétaire d'état y le poignardèrent , et jetèrent son corps par la fenêtre. Dans moins de quinze jours, ils furent maîtres de toutes les forteresses, «t pas un soldat casiillan ne restoit dans le Portugal. Le nouveau roi, alors âgé de trente-sept ans, arrivai Lisbonne lorsque tout étoit fini. Il #eeut , le i5 décembre, le serment des sujets qui se donnoient à lai , aerment confirmé, le 28 janvier 1641 , par les cortès Portugaises. Des instructions données par Richelieu , dès le i5 août 4638 , à un agent secret du nom deSaint-^é, qu'il envoyoit en Portugal, prouvent qu'il s'étoit associé de bonne heure à ce craiplot ; il fut aussi le premier à en profiter. Le 21 juin 1641 , il signa à Paris un traité d'alliance a?ec le nouveau roi , par lequel il lui procuroit l'assistance de vingt vaisseaux de guerre fran^is. Les deux révolutions de Catalogne et de Portugal détournèrent les forces dé l'Espagne, pendant
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«otite U campagne de <640. Ni «es troapes ni 8od afgontn'arriwèrent plus sur les divan théâtres de la guonre , et Iw alliés découragés Mo^eoient à traiter pour leur propre etmpte avec la France. Ainii tout lo sang versé par les arméei françoises, toutes loi habiles oombioaisoos deRieheliea avoient noiiw servi sa politique que ne l'avoient fait l'arfoganoe de sou paissant rival, et la réaction qu'elle aveit provoquée.
U campagne de 1640 fut signalée d'ailleuis par la prise d'Arras , et par des succès en Italie. An siège d'Arras, le duc d'Eughien, ils de Condé, qui n'avoit qpe dix-neuf ans, faisoit ses premières armes sous le maréchal de la Meilleraie. Dans le même tsms , le vicomte de Turenne , frère puîné du dae de Bouillon , laissoit deviner déjà le pins grand homme He guerre de son siècle. Né en i6H, il avoit appris le métier des armes sons son oncle,' Maurice de Nassau , sous Bernait! de Weymar , &. dans sa lutte contre Spinola. Après cinq ans pa^és on Hollande , il avoit été attaché comme maréchal de camp aucandinal de la Valette. Le comte d'Harcourt l'avoit trouvé en Piémont , lorsqu'il avoit succédé à la Valette, et Turenne avoit pris une part brillante au ravitaillement de Casai et à la belle retraite de Chieri.
Placée sous la direction de deux hommes de génie, l'armée d'Italie manquoit des forces suffisantes pour mener à bien les opérations dont elle
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étoit chargée. NéasaicMiiB la Talear et ThalMleté des généraui triomphèrent sur tous les pointa, et leurs manoBuvres savantes et hardies forment une des plus belles pages dej'histoire militaire du dix-septième siècle. Depuis la précédente campagne , les Franijctts étoient restés maîtres de la citadelle de Turin ; mais le prince Thomas de Savoie oceupoit la ville avec dix mille fantassins et quinze cents chevaux. Thomas insistoit en vain auprès du marquis de Leganez , gouverneur du Milanois, pour que celui-nsi Taidât de son concours au siège de la citadelle. Leganez se soucioit peu de ce qui convenoit au prince de Savoie. Il vouloit prendre Casai, que ses prédécesseurs avoient attaqué déjà à plusieurs reprises, et le 8 avril 1640, il parut toutà-ooup devant les murs de cette ville avec treize mille homnies de pied, six mille chevaux , et dixhuit canons. En peu de jours, il eut formé ses lignes et ouvert la trancha. Le sous-gouvemeur de Casai manda au comte d'Harcourt qu'il manquoit de tout ce qui étoit nécessaire pour soutenir un siège; que sa garnison n'arrivoit pas à douze cents hommes, et que, s'il n'étoit promptement seeouru, il seroit réduit à de grandes extrémités.
Le comte d'Harcourt, en recevant cette nouvelle à Pinerolo, comprit toute la gravité des circonstances. La perte de Casai entrsdnoit celle du Montfenrat et de lalliance de Mantoue. La réputation des armes du roi étoit d'ailleurs attachée à la garde
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(le cette ville, qui, depuis douze ans, avoit été défendue au prix des plus grands sacrifices. Mais d'Harcourt qui avoit soixante milles à faire en pays ennemi pour gagner Casai , ne pouvoit pas réunir plus de sept mille fantassins et de trois mille chevaux. De concert avec Turenne , il résolut néanmoins de suppléer au nombre par Taudace et l'activité. Passant par Garignano et Poirino , il arriva le 28 avril devant les lignes deLeganez, et les attaqua le lendemain au maUn, par le côté des, montagnes. Turenne et Duplessis- Praslin conduisoient la colonne du centre par le penchant d'une colline;' La Mothe-Houdanconrt, avec la seconde, arrivoit par les hauteurs; les marquis de Villa et de Pianezzadébouchoient par la plaine, à la tète des Piémontois. Trois fois Turenne etDuplessis furent repoussés; trois fois ils ramenèrent leurs troupes avec un acharnement redoublé. D'Harcourt fit franchir d'un saut, à son cheval, le fossé qui protégeoit les lignes ennemies, et entraînés par son exemple, tous ses soldats se précipitèrent après lui % Les Espagnols, confondus d'une attaque si hardie, furent mis dans une complète déroute. Le pont sur le Pô croula sous le poids des fuyards qui périrent dans les eaux du fleuve. La caisse militaire , toute la correspondance , l'artillerie et les bagages tombèrent aux mains dès vainqueurs. Leganez perdit trois mille morts et deux mille pri* sonniers.
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Dix jours après sa yictoire de Casai , d'Harcourt aveceette promptitude de résolution à laqueileilde-* voit ses succès, entreprit le siège de Turin. Il eomptoit sur Tappui de la citadelle, sur la terreur qui suiyoit partout ses armes. Mais Leganez qui, après sa défaite, conservoit encore une armée beaucoup plus forte que celle du comte d*Harcourt, appela de plus à lui toutes les troupes éparses dans le Tyroi et la Lorabardie , et le 30 mai il se présenta devant les lignes françoises avec dix huit mille hommes. Les assiégants furent dèfr-lors assiégés. Tour à tour attaqués par la puissante garnison de la ville et par les Espagnols, ils eurent encore à souffirir du manque de vivres et de munitions. Beaucoup de sang fut répandu dans des combats presque journaliers; toutefois les François, à force d'activité et de bravoure , déjouèrent les eOorts de Leganez et du prince Thomas pour concerter leurs attaques. Profitant de la lenteur devenue proverbiale des Espagnols, ils repoussoient toujours Tun des assaillants, avant que Tautre fût {Nrèt à combattre. Cette lutte qui jeta tant d'éclat sur l'armée de d'Hareourt, dura quatre mois et demi , et fixa les regards de T Italie et de la France. A la fin, les habitants de Turin ne pouvant plus supporter les souffrances du siège, décidèrent le prince Thomas à capituler le 22 septembre 4640. La ville qu'ils avoient vaillamment défendue fut remise iiu comte d'Hareourt.
l86 CHAP. XIII. LES FRANÇAIS AU XVII* SIÈCLE.
Le prince Thomas, mécontent des Espagnols qui Favoient mal secondé, fit sa pait avec la France , par on traité signé le 2 décembre 46iO, et la reine Christine rentra en Piémont. Cependant la santé de Louis XIII ; déclinoit toujours davantage mais ni la tristesse du roi, ni la misère du peuple, ni l'embarras des finances ne suspendirent les fêtes de la cour. Ces fêtes furent plus brillantes dans l'hiver de 1641, qu'elles ne l'avoient jamais été. Le mariage du duc d'Enghien , fils aîné du prince de Condé, avec Claire-Clémence de Maillé Brézé, nièce de Richelieu, qui fut célébré le 0 février i641 , fournit égalementà ce dernier Tocca- ^ sion d'étaler tout son faste. La représentation de la tragédie de Mirame qu'on attribuoit au premier ministre, quoiqu'elle fût donnée sous le nom de Desmarets , inaugura le théâtre cardinal^ et ce fut une des pompes les plus splendides de l'époque.
Ces réjouissances n'empêchoient point Richelieu de surveiller les menées du comte de Soissons et du dnc de Bouillon qui, retirés à Sedan, traitoient secrètement avec l'empereur et le roi d'Espagne. Chacun de ces souverains promettoit sept mille hommes qui dévoient se réunir aux environs de Sedan, avant le commencement de juin , et marcher sur Paris à travers la Champagne. Les émigrés d'Angleterre promettoient de débarquer dans le même tems des forces en Bretagne ou en Guyenne. Le ca^
dimi, îiiitmit de ms prajeto, avoit mmembléê en Pieardie, sous le maréchal de la MeiUeraie, une forte armée qui devoit entrer dans l'Artois et maintenir lei Espagnole, pendant que le maréehal de Gbàtillonassiéferoit. Sedan. A l'approche nies troupes royales, Somona et BoniUon engagèrent le baron de Lamboi à tenir les joindra le 6 juillet 1 641 , «▼ee let sept mille hommes de l'empereiir. GhAtilloD, de son oôîé, avoit huit mille hommes de pied et deux mille einq cents chevaux. Les princes passèrent la Meuse et se mirent en bataille, sur la rive gaoche, un peuanMlessusde Sedan, dans une plaine étroite située entre la rivière et un petit bois nommé la Marfée. Chfttillon les attaqua à dix heures du matin, mais seseoldats, après avoir repèussélee premiers bataillons de l'empereur, furent pris d'une terreur panique, en recevant une décharge inattendue qui veflioit du bois. La cavalerie qui marchoit en tète s^ rejeta sur Finfanterie, la renversa et l'entraîna dans sa fuite; la seconde ligne, en voyant courir les soldats, jeta ses armes et ne pensa plus qu'à se sauver. Ghàtiilon se trouva toutàr«ooup seul sur le champ de bataille , tentant de vains efibrta pour rallier les fuyards. Praslin et Cbalanoé, maréchaux de camp, etSéneœy, colonel du régiment de Piémont, furent tués; Roquelaurë, Uxelles et Persan restèrent prisonniers avec qua«tre mille soldats et près de sept cents officiers ; toute l'artillerie, le bagage et la caisse militaire ,
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contenant quatre cent mille livres, tombèrent au pouvoir des vainqueurs.
Louis XIII et Richelieu , lorsqu'ils reçurent à Péronne la nouvelle de cette honteuse défaite, se préparèrent à ramener à Paris toutes les troupes qu'ils avoient autour d'eux, lorsque, dans la nuit du 7 au 8 juillet , un courrier leur arriva à une heure du matin, annonçant que le comte de Sois^ sous avoit été tué. Il paroît que pendant la déroute de l'armée de Chàtillon et au moment où Soissons .relevoit la visière de son casque avec le pistolet qu'il tenoit à la main , le coup partit et lui fracatea la tète. Quoi qu'il en soit, la mort du prince du sang qui seul dounoit de la consistance à la révolte, réduisit à l'impuissance cette conspiration dangereuse. Bouillon, n'osant se flatter que son crédit suffiroit à soulever le royaume , se rendit le 5 août auprès du roi à Mézières , se tela à ses genoux et lui demanda son pardon. Louis l'accueillit avec honte , et le cardinal de Richelieu s'étant rendu gar rant de la fidélité du doc , l'acte d'abolition de sa rébellion lui fut expédié en bonne forme.
La courte guerre civile qui avoit presque commencé et fini en un jour, au combat de la Marfte, ne changea rien au plan général de campagne que Richelieu avoitarrôté pour l'année 4641. La meilleure armée devoit poursuivre la conquête de l'Artois, sous le commandement du maréchal de la Meilleraie; une autre armée, sous le maréchal de
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Schomberg, étoit chargée d'appuyer rinsurrection de Catalogne, ei de prendre posseseion de cette pro- TÎnoe; une troiftième, sous le comte d'Harcourt, se dirigeoit vers l'Italie, pour recueillir les fruits de Talliance des princes de Savoie ; une quatrième enfin , sous le comte de Guébriant, devoit s'avancer vers le nord de l'Allemagne, pour y prêter quelque appui aux Suédois.
Cette campagne fut favorable sur tous les points à la France. En Allemagne elle fat signalée surtout par la victoire que le comte de Guébriant remporta le 29 juin sur Piccolomini. Le général &uédois Batmier étoit mort le 20 mai précédent , emportant la réputation d'un des plus habiles et des plus heureux capitaines de son siècle. Ce fut en réunissant à son armée les soldats aventuriers qui composcHent l'armée de Bannier, que Guébriant, pressé par des forées bien supérieures , gagna la célèbre bataille de. Wolfenbuttel , dans laquelle il tua deux mille hommes à l'ennemi et lui enleva quarantecinq drapeaux. Léonard Torstenson , que le sénat deSuèdeavoit choisi pour remplacer Bannier, ayant rejoint Guébriant le 27 novembre, celui-ci se sépara des Suédois et ramena ses troupes dans le duché de Juliers. A la fin de cette année , le 23 décembre i&ii, le duc de Sully mourut presque ignoré à sa terre de Villebon en Beauce, à l'âge de quatre-Tingtr^un ans. Trois semaines après lui , le 13 janvier 1042, le vieux mignon de Henri 111,
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le duc d'Épernon , mourut aussi à Loches dans sa quatre-vingtrhuiUème année.
Malgré les suooès des armées françoises, un mén contentement universel se manifesfaHt dans tous les ordres du royaume* Biclielieu, {wesqoe seul dans le pa ys ,avoil la eonscieoce des grands iatéréCs qu'il défendoit en poursuivant l'abaissement de la maison d'Autriche; les autres ne voyoientdans la guerre que les pertes sanglantes des familles et Taccroissementdes imp6ts. Le roi lui-même étoit plus triste j plus mécontent qu'aucun de ses sujets. Il obéissoit au cardinal, il avoit itecepté sa politique, et il avoit besoin de son génie pour la soutenir; néanmoins son orgueil se révoltoit sous le joug qu'il étoit contraint de subir. Le déplorable état de sa santé, ses fréquentes souffrances ajontoient à son irritation ; il ne paroissoit plus se soucier d'ancune joie, si ce n'est de celle qu'il tronvoit dans la société constentedu beau jeune homme^u'il s'étoit attaché. Il ne vouloit pas que Ginq^Mars le quittât un seul instant. Monsieur le Grand,c'est ainsi qu'on appeloit le favori devenu grand-écuyer, devoit ac-compagner Louis toute la journée , au Mail, à la chasse , ou dans son cabinet , écouter patiemment ses leçons, ses reproches, ou bien ses plaintes sur sa santé. Cinq-Mars qui avoit alors vingt et un ans, se mouroit d'ennui sous les chaînes dorées qu'il portait. Il aimoit passionnément le plaisir, et quand il s'échappoit de Saint-Germain, pondant le som-
meil du roi , c'étoit pour courir chez la fSonneuse courtisane Marion Delorme, ou pour visiter les brelans. L'extrême faveur dont il jouissoit près de son mattre lui fit croire cependant qu'une hante fortune l'attendoit; il se persuada avec une présomption et une étourderie d'enfiint que Richelieu seul étoit placé entre lui et le pouvoir absolu, et dès lors prenant le cardinal comme un obstacle et comme un ennemi, il ne visa plus qu'à hâter sa chute.
Richelieu supportant impatiemment que Cinq-- Mars fût toujours eu tiers dans ses entretiens les plus sérieux avec le roi, lui fit dire par M. de Saint- Yon, a qu'il ne trouvoitpas bon qu'il lui marchât K toujours sur les talons quand il étoit auprès de « Sa Majesté, et qu'il avoit à l'entretenir d'affaires (( qui ne requéroient point sa présence. Ce dl»- « cours surprit fort M. le Grand , qui fut dans le « moment chez M. des Noyers pour approfondir « d'où venoit ce changement. Mais M. le cardinal H qui le faisoit observer, y fut aussitôt que lui, où « il le traita avec autant d'aigreur et d'empire que N s'il eût été le moindre de ses valets , n'y ayant « sortes d'injures et d'outrages qu'il ne lui fît re- « cevoir. Lui reprochant nonn^ulement ses bien- R faits , son peu de capacité et de mérite , il passa tt jusqu'à cette extrémité qu'il lui fit connoitre « avec le dernier mépris, qu'il ne faudroit qu'un « homiM tel que lui dans le conseil pour perdre
(( derépatatioà tous 1q8 ministres parmi les étrance gers; et, pour conclusion , il lui défendit de se « trouver dans aucun conseil, et le renvoya au roi « pour lui demander s'il n'étoit pas de cet avis, n L'homme qui raconte cette conversation , Louis d'Astarac, vicomte de Fontrailles, avoit été protégé par M. le Grand contre la colère de Richelieu. Il s'étoit dès-lors attaché à Cinq-Mars^ et il avoit mis à son service la rare résolution , le jugement et l'habileté dont il étoit doué. Son dévouement étoit rendu plus actif encore par la haine personnelle qu'il avoit vouée au cardinal. Le jour où Cinq-Mars fut si cruellement traité par Richelieu , après que le grand-écuyer eut pleuré de rage et de colère et sangloté plus d'une heure , Fontrailles le prit à part pour lui rappeler d'anciens projets contre le premier ministre, f< et }S. le Grand neput, dit-il, « trouver autre consolation que celle du souvenir (( du dessein qu'il avoit pris de ne rien omettre « pour perdre son ennemi. » Quelque tems après, Cinq-Mars eut avec les ducs d'Orléans et de Bouillon plusieurs conférences dans lesquelles Fontrailles s'offrit à tuer le cardinal. Le duc de Bouillon avoit été, à ce qu'il paroît , engagé dans cette nouvelle intrigue par M. de Thou dont il étoit l'ami et le parent. François Auguste de Thou, fils de l'historien, étoitalors âgé de trente-cinq ans. Issu d'une familledistinguée dans la robe, il aimoit à se mêler à la noblesse d'épée. Il avoit beaucoup étudié dans
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sa jeunease, il s'étoit instruit en visitant r£urope, mais il ne vouloit point entrer dans la magistrature, et la fausse position qu'il s'étoit faite ou sa répugnance à se fixer lui valurent le surnom par ie* qud ses amis le désignoient : son inquiétude. Il ne portoit point ^'ce semble, une baine bien vive à Richelieu; il n'appartenoit à aucun parti; son esprit n'étoit point exalté par des projets de réforme,.ou par une grande ambition politique. On ne sanroit dire quel étoit son but, et peut-être ne le savoit-il pas lui-même; mais il étoit évidemment flatté des relations que madame de Chevreuse lui avoit ménagées avec la reine, et son amour-propre se complaisoit aussi dans l'amitié de Cinq-Mars, bien que ce dernier n'eût , avec un .homme studieux comme de Thouf aucun rapport de goûts ou de caractère. L'ami de M. le Grand figura surtout dans la conspiration en portant des messages aux conjura, en demandant des blanc-seings à la reine, mais il se tint toujours en dehors des conférences, et il affecta de tout ignorer, a M. de Thou étoit « partout, dit Fontrailles; mais il ne vouloit rien (( savoir. Ainsi il fut jusqu'à la porte de l'hùtel de « Venise où les dernières résolutions furent prises, « sans j vouloir entrer. »
Fontrailles ^ Aubijoux, gentilshommes du duc d'Orléaa», pressoient Cinq-Mars d'en finir par un coup de main avec le cardinal; mais un assassinat répugiioit, il faut le dire, au grand-écuyer. Ledu<î
Tome m. i
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d'Orléans aoroit fart aimé que la chose se fit sfuis loi| quant à de Thoti , dès le premier mot que lui eu dit Cinq-Mars y il l'interrompit eq lai protes^ tant q«'il m s'en vonloit point mêler ) qu'il étoit enuMii dn aang, et que , par son ministère, il ne s'en répandrait jamais. Sur ces ^trefaites, lé dnc de Bouillon passa par Paris pour aller prendre le eommandament de l'armée d'Italie. Bouillon refusa aussi de s'assoeier au projet formé eontre la vie de Richelieu, mais lorsque Cinq-rMars lui eut laissé à entendre que la sûreté du duc d'Orléans, celle de la reine et la sienne propre exigeoient qu'ils eussent une place de refuge comme Sedan , il ne ferma point l'oreille à eette ouverture ; il déclara seulement que Sedan ne pouvoit se défendre, si l'on n'étoit pas sûr de l'appui d'une irmée. G'étoit indiquer assez que toute tentative échoCieroit sans une alliance préalable avec l'Espagne. Il n'est pas bien certain toutefois que Bouillon , qui partit peu après pour rejoindre l'armée d'Italie, eût donné des pouvoirs pour négocier en son nom cette alliance. Quoi qu'il en soit, Fontrailles ne tarda point à passer en Espagne, chargé par le due d'Orléans, par Cinq-Mars, et peut-^Atre par la reine, de conclure un traité avec les ennemis de l'État.
Pendant que cet odieux complot se tramoit avec tant d'audace et d'étourderie à la fois, le ministre poursuivoit ses desseins contre l'Espagne. Il étoit résolu d'enlever décidément la Catalogne i la monar*
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chie «pagnoie, et pour agir avec plude vigueury il se mit ra route avee le roi malade^ le S7 jaiiTiar 1649,. se dirigeant vers lea Pyrénées. Louis arriva seules ment le 17 février à Lyon où il reçnt la nouvelle de la victoire de Kempten remportée par le eomte de Gnébriant. Après s'fttre séparé de Tetsieuon, Thabile gén^l franoois avirft mis ses soldats en quartiers d'hiver dans leduohéde Julien, lorsqu'il apprit avec inquiétude que Tannée bavaroiie do comte de Hatsfeïd venoit se Joindre à l'armée impériale du baron de Lamboi. Guébriant rassembla rapidement ses troupes, tomba sur Lamboi à Kismp» ton le 17 janvier, rompit sea barrières, s'empara de son canon, et lui tua deux mille hommes. Lam» boilai^mème, Mercy, Landron, tous leseokmde^ cinq mille ofAeaMPS ou soldats forent fails prisent niers; rartillsrie, le bi^ge, les provisions, Las coraettes, tant fut pris, et Tarmée franfoiee en Allemagne put attendre désormais dans une se* conté complète, le retour de la saiBon dss combab. Unis XIII envoya au eemte de Guébriant le bft« ton de marédial, en récompense de eettonetioD d'éclat.
Ed arrivant àMarbonne, RiebeKeu éleit tombé gravoMut malade. Un abcès suwemi an bras ne loi permettoit plus d'éerire, et pendam «1 aMin la soafrance Tempèelia de donner ancnne attontion SQx aflairoB de l'état. Se croyant en danger^ il diâtm ^ testament le 37 mai ; maïs tendra peivé db
l'usage de son bras, il ne put pas le signer. Le roi l'avoit laissé sur son lit de douleur pour aller rejoindre la Meilieraie et Turenne qui , apiès avoir pris Gollioure, venoient d'investir Perpignan. (Avril 1642.)
Pendant ce tems les conspirateurs avoient oublié qu'ils jouoient leur tète contre une imprudence ou une trahison. Le duc de Bouillon avoit pris le oommandement ^e l'armée d'Italie, Gaston d'Orléans se tenoit tranquillement à Blois, Cinq-Mars ne quittoit pas le roi. A son retour d'Espagne, Fontrailles, porteur du traité consenti et signé par le comtedu,c d'Olivarès, passa par Narbonne, et pressa Cinq- Mai^ dese mettre immédiatement^n sûretéà Sedan, déclarant qu'il alloit lui-même se retirer en Angleterre; Cinq-Mars nese laissant pas persuader, Fontrailles lui dit en riant « qu'il voyoitbien qu'il ne se or soucioit pas de» perdre ea tète, parce qu'étant « grand et bien &it, cela ne le raeconrciroit de tf guêire ; mais pour lui qui étoit petit et ragot, (c qu'il seroit difforme sans tète. » En traversant Gareasaonne, il rencontra de Thou. Celui-ci se disoit instruit par la reine de la mission qtie Fontrailles venoitde remplir en Espagne, et du traité qu'il y avoit signé. La reine, de son côté, tenoit le tout de Gaston, mais elle n'avoit pas été la seule personne admise dans ses confidences. A la notème époque, Cinq-Mars reçut une lettre de la princesse Marie de Gonsague, qui lui disoit que « ion affaire
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« é toh&ue aussi commanément à Paris, comme l'on u savoit que la Seine passoit soqs ie Ponl^Nènf. >i Malgré ces avertissements, l'état de sainte du roi et de son ministre endormoit les conjurés dans une fausse sécurité. La mort de Louis XIU étoit regardée comme très-p)rochaine ; on croyoit aussi le cardinal à l'extTémMé. Le27mai 1642, il avoiiquittéNarbonne pour se faire porter lentement vers la Provence; le ii juin il s'étoit embarqué sur le Rh6ne à Arles; de là il avoit remonté le fleuve jusqu'à Tarascon où il Se fixa. De son c6té le roi, qui s'étoit hit ordonner les* eaux de Monlrin sur t9s bords du Rhône, se sépara de son armée* pour seijftedre à Narbonne. C'est là que Ghavigny, «eérétaire-d^état, lui fat' mandé le iO juin par Rièhelieu, et.lni remit, de la part du cardinal, lé traité, négocié avec rBspagne au nom du duc d'OrLl§ans. l^r ce traité signé Jd 43 mars {M^édent^le tiluc d'Ori^s s'engageoit » à prendre les armes pour établir une (( paix générale et raisonnable esit^ t'empé^wuret « les deux eourounes, et délivrer la noblesse et le « peuple des oppressions qu^ils soufflent depuis a long-tems par une si sanglanteguerre; » le duc de Bouillon et le grand-écoyer Cinq-Mars lui psomettoient leur concours, et ils se déclaroient tous, « dés fc maintenant, ennemis des Suédois et de tous aiu** « très ennemis de Leurs Majestés Impériale et Ga* ff thohque, qu'ils s'efTorceroient de détruire de « toute leur nssistance. » En retour, Philippe IV leur
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•Muroît doaie aiille hommes d# pied et cinq mille chevaux, un train d'aptiller&ey des munitione de guerre 9 des vivrea jusqu'à ce que ces troupes fussent entré«p en France^ quatre cent mille écus. pour que le duo d'Orléane pût lever des soldats de son eôtéi douze mille écus de pension par mois pour lui» quatre cent mille ducats de pension par an en* treBonillon etCinq-Mars, et cent mille livres par mois pour la solde ides troupes rebelles»
On ignore comment Richelieu parvint à se procurer la copie de ce traité. On soupçonna La Rivière et Goi^las, deux misérables attachés -au duc d'Orléenset qu'on supposa vendus au cardinal } on ancosa aussi liontrésory et mâme le maréchal de Sehombei^* M* Basin émet une conjecture qui semble plus probable, o'est que la oour d'Espagne trahît elle-même ses aasociéft pour jeter letrouble dwâ le royaume et pousser, à bout les c<>&4pirateurs qui n'avoient pas le courage de se décider. Quoiqu'il en soit, lorsque le roi tint en. mains la prenie du complott il fit chercher Ginq^arsqui lut découvert dans la maison d'un bourgeois dont il avoit séduit ou acheté U fille. De Thou fut arrêté au, camp devant Perpignan et conduit à Tarasoon. Un courrier fut expédié en même tems.aux maréchaux de camp de l'armée de Piémont, leur enjoignant Tordre de se saisir du duc de Bouillon } celui-ci fut prisa Casai le 33 juin, et conduit 4e là à Pignerol.
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Ddi^'il en oilt la foroe^ le rai se fit porter a TaraacoBprèsrdeflOii miniAtre. Ni LouIb Xin ni Rithelieu ne pooToientM tenir debout^ et ce fat dans deai lits placée l'un prie de l'autre qu*ilé entent leur pre^ mière ooùférence^ Gaston, ayant d'être instruit de Farroetatien du premier éouyer, étoit arrÎTé à M ou^ Bus où il fut rejoint bientôt par Chavigny, et eon* traint d'atoner ion crime» Lorsque Ghavigny lui eut déclaré que sa tie marne étoit menacée^ il fut pris d'un w^ de terreur impossible à rendre f il pleuta, il supplia, il é'offrft enfin de dénoncer tous ses compUc€9i Riofaelieu, pour le flétrir davantage, exigea qu'il écritît utle confession de la knain, avec détails et sans réeerrfe, moyennant quoi le roi lin pourrait permettre de vivre en particulier dans le royaume. Gaston accepta lâchement les condi^ tiODB qu'en lui imposoit. il protesta que Gidq- MaiB l'avoit sollicité le premier; qu'il lui avoit promit l'assistanoe de Bouillon, et l'avoit engagé 4 domidr deUt Uano<- seings à Fontrailles pour Bégo^kr »raUianoe aveC l'Bspagne. Il Ae nia rien, il s'e^^jb^eenletnent de se disoulper en chargeant M coJpittBss^
PeadSn que ce grand procès criminel s'instrui-' soit, le roi et le cardinal s^aoheminoiei^lentement vers le nord de la France* Louis étoit ^rti le pre« mier laissant son ministre malade, son ami dans les fera^ son frère en surveillance* Bn arrivant le 23 juillet à Fontainebleau^ il fit prendre le grand
deuil à toute la cour. Sa nière, Marie de Médicis, avoit terminé le 3 juillet 1642 à Cologne, dans un état voisin de Tindigence, une vie qui avoit été troublée par des haines, des intrigues et des passions sans nombre. Quant à Richelieu^ il avoit retrouvé, malgré ses soaCRrances, toute sa vigueur d'esprit. Bien qu'il se sentît mourir, il ne voaloit point laisser à d'autres lesoinde ehâtier lesdemiers conspirateurs. Le chancelier Séguier fut invité à se rendre à Lyon pour présider la commission qui jugeroit les grands coupables. Bouillon et Cinq- Mars dévoient être amenés devant elle, l'on de Pignerol, l'autre de Montpellier. Richelieu se diargea lui-même de conduire de Thoo, dotit le bateau fut traîné sur le Rhône à la remorque du sien.
Les trois prisonniers furent interrogés séparément; Cinq-Mars avoua tout, raconta tout avec détails; Bouillon fit presque de même, sauf qu'il prétendit avoir combattu et improuvé le projet de traité avec l'Espagne; de Thon soutint qa^A n'avoit connu ce traité que lorsqu'il ét6itdi^4|piicluy et qu'ainsi sa faute se réduisoit à là mflHvélation d'un crime d'état. Le i2 septemfi? i^S, à sept hei^ du matin ] la commission se réunit pour rendre son jugement. Ginq^Mars raconta de nouveau l'histoire de la conspiration, laissant échapper quelques paroles amères contre les ducs d'Orléans et de Bouillon; de Thou se renferma
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dans ie mtee systâÉné de déiéplion. GoBme Mtte d6fante OMtearioit aàr qudqnes poiatB Iw avouL du ffÈXkà'écnjet , 1» deux amis furent Ain ra préflôoee. Cin^JÉaie parat éma à la vae de de Thon , il essaya de se rétracter , il imlbiitia qadiqiiia «pUcatioBS. De Thou reprit la parole avec ehalear, il fixa avec {Nréeiaion llépcH que et le lien où il aydit en epnnoifleanoe du traité; il se justifia enfin de ne Tavoir pas révélé, fiaroe qu'il en croyoit rexéeuticm iMpossible. Après cette eenfirentstion, les denx acensés se retirèrent. Le rappwteor daprooàs, Laubardemcmt, 9onseiller^l'état , vint Jeor annoncer, an bovt d'une heure, qu'ils dévoient se préparer à entendre un arrlt de mort : « ÎBk bien , monsieur, dit alors de Thou à (c Cinq4fsrs, humainement je pourrois me plidnw dre de vous; irons m'avez accusé, vous me ftiites IV moorir; mais Dieu sait combien je tous aime; u mourons, monsieur, mourons courageusement « et gagnéns le paradis, n La conduite de tons deux jusqu'à leur exécution, qui se fitle même jour 49 septembre, à cinq heures du soir, fut digne de ces belles paroles. Louis Xlll, au moment qu'il eupposoit fixé pour le supplice, tira sa montre et dit à ceux qui l'cmtouroient : « Cher ami doit faire à « présent une Tilaine grimace; » mais le courage de Cinq«4liarB donna un démenti à cet ignoble et odieox propos. Sa eontenance, comme celle de de Thou, fat jusqu'au bout noble et religieuse. C'est
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à otili bella moirt qu'ik oat dû toiu.dtax la pitié ptbfoade qui pitetège bur mémOiN^ •^qitît jettuat ua ToUe sur lenr erioM, ]mm presifiM traatffonnés^ aux yéut d» la postirilé ^ «n TietiDrai iBaoçenlea de la otfuauté d« Ridieliao.
Le due de Bouillon ne fut poipt jugé : Mazario^ rovèktl dafraifl pea de la dignité dé cerdioal , et le YioomtedeTareime^ frère daduo^ iulervipiMitao' Urement pour obtenir sa gràoe« BoaHloa Taeliela parTalNUidoQ de safiirtereâM de fiédaii, qui fat livrée le 39 septembre 1043, au oapîlaîne FabeH. Il reçut à cke prit dei lettreaM^patentës qui portoient abolition de son cirime* Le duo d'Orléftns, iti.oapablâ dt honte om de remerds^ étoit reparti pour doa beau ehâteau de Ghambord ^ où il aebeitoit de s'a^ vilir dans les plaieire et dans les dâ>auollèe« i Petidant que l'attentioa de la Franoe étoit ab« Qwbée par le grand proeës dû Lyon, née ar^ màoê trîomphoient sur toutes les frontîirssé Le %é taùf le oomte de Guiche atoit été, il est Tmi^ battu à' Henneeouct par .don Francisco de Melo et par les Bspagûols; mais d'Haroourt, en faisant échouer les projets de Ffaneisoo de Melo sur Ardres, aToit rétabli nos affiûves dans la Pi^i eardie. Après sa brillante victoire de Kémpteny Guébriant s'étoit réuni au prince d'Orange^ et avoit encore battu Jean de Werth le 96 septétnbro. Eu Piémont, le duc de Longueville, seeondé par les pritiees Thomas et Maurice de Savoie, enleva ^api«*
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demtQt aux Eijpagnolfl GrosiMtitiiio , Nieè-Klo^la-' Pailte) Tortoa« et Verrue ; dans te Rouflailloni enfin, la priée de Perpigoan rt da Salsea^ qui oppâtulèrent dan» le mois de septembre laeheYa la coaquète de la proyiaoe entiàro»
La vigueurqueftielieUett sembla nriitmver pour puair ses ettoemb^ fat le dernier effort de oe puis* HBt esprits Le jour loéma du eupfdke de €inq*^ Mars et de de Thou, le 12 septembre 1643^ il 6toitpartid& Lyon dans une sorte da yaate litière portée par dix-^huit de ses gaindes^ chapeau bas^ bi^tôt relevés par dix^huit autres. Pour liTrer passage à cette ohambre mobile^ eouyèrte; de éa^ mas rouge où le cardinal gisoi^ étendu sur ikà lit^ on abattit des pans de muraille à rentrée, et à la sortie de plusieurs villesu Ricbeliea n'arriya toutefois que le 17 octobre à Paris, et il y languit encore jusqu'au 4 décembrer Le l^"" de oe mois» Louis avoit porté contre son fr^re UM déclaration flé«> trissante où Ton remarquoit ces mots : a De notre (( autorité ro;^lei disoitm^ nous supprimons ses « compagnies de gendarmes et de chevau-légers, « le privons de son gouyernement d'Auvergne» et « ordonnons qu'il ne pourra jamais» à Tavenir^ (( avoir aucune administration en ce royaume» ni « être régent pendant la minorité de nos en-» « faute» »
À dater de ce même jour 1^' décembre 1642» la maladie de Richelieu ne laissa plus aucun espoir.
ao4 GIIAP. XI11. LBS FBANÇAIS AIT XVII* SIÈCLE.
Le 2 et le 3, le eardinal reçut la visite du roi. Il lui reeommanda sa famille, il lui indiqua les personnes les plus capables de le servir, puis il se prépara à la mort. Cette mort fotoelle d'un homme fermeet d'un chrétien. En recevant le viatique , il s'écria : «Voilà cr mon jugedevan t qui je paroîtrai bientôt ; ]e le prie H de bon cœur qu'il me condamne si j'ai eu autre « intention que le bien de la religion et de l'état. • • Je ce pardonne de tout mon cœur, dit-il encore , à mes ce ennemis, et comme je prie Dieu qu'il me parce donne à moi-même. » Ces paroles , qu'il faut croire sincères dans un tel moment, furent les dernières qu'il prononça. Il expira peu après, le 4 décembre, vers midi, dans la cinquante-huitième année de son âge.
Le roi fut peu ému de la mort de son grand ministre ; quelques uns assurent même qu'il en témoigna de la joie. Le soir, il appela Mazarin à son conseil, et le lendemain il adressa aux parlements, aux gouverneurs de province, ainsi qu'aux ambassadeurs, une circulaire par laquelft il annonçoit vouloir maintenir la bonne intelligence avec ses alliés, et agir avec la même vigueur et fermeté qu'il avoit montrée jusqu'alors. Le i3 décembre, il fit faire au cardinal de magnifiques funérailles; il approuva la distribution de sa fortune et de ses charges telle qu'elle étoit consignée dans son testament; il accepta lui-même les legs splendides qui lui étoient affectés.
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Biazarin, qui dirigeoit son ambition vers on autre règne, mais qui désiroit cependant obtenir le pouvoir des mains du roi mourant, appliqua son caractère conciliant, ses formes douces et polies, à calmer les partis, à apaiser les passions. Il s'efforça de ménager tout à la fois les souvenira de la politique de Richelieu , les traditions des deux secrétaires-d'état Chavigny et Desnoyers , les goûts despotiques du roi, les intérêts de la reine, l'impatience des proscrits et les haines du public ; il voulut détendre tous les ressorts , et cependant ne causer aucune brusque secousse. Le 19 janvier 1643, les maréchaux de Vitry et de Bassompierre sortirent delà Bastille; plusieurs exilés de marque eurent permission de rentrer dans le royaume et de revenir à la cour; enfin le corps de la reine-mère fut raniené, en grande pompe , de Cologne à Saint* Denis, où il fut déposé dans la sépulture des rois.
En distribuant les commandements des armées, Mazarin ne témoigna pas non plus cette méfiance excessive, qui avoit contrarié souvent les opérations militaires sous son prédécesseur. Le maréchal de Guébriant fut maintenu à la tète de l'armée d'Allemagne ; Turenne .succéda au duc de Longueville en Italie; La Motte-Houdancourt fut conservé dans sa vice-royauté de Catalogne ; enfin, Mazarin, par^ une heureuse audace, fit dioix, pour commander l'armée de Picardie, d'un jeune homme de vingt et
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un ans et demi, le duc d'Ënghien, fils du prince de Gondé. Peut-être fiongeoit^il à se oonoilier ainsi le premier prince du sang, et en même lemsla famille de Rioheïîeu à laquelle le prince s'étoit allié. Mais le duc d'Enghien qui s' était bit remarquer jusque là seulement par sa valeur brillante , par «on oarao** tère fougueux et emporté, avoit aussi le coup d'œil perçant du génie militaire que Tétude ne donne paa, et qui naît avec les héros.
Pendant que l'on se préparoit à la guerre , la santé du roi déclinoit rapidement. Le 30 avril i643, après que, sur sa demande, son médecin lai eut déclaré qu'il devoitse disposer à mourir, Louis convoqua dans sa chambre une assemblée solennelle, et lui fit donner lecture de Tédit par lequel il régloit la régence et radmlnistration du royaume après sa mort. Des expressions de {nété et d'amour pour ses peuples servoient d'introduction à cette ordonnance; puis le roi déclaroit qu'il nepouvoit rien faire de mieux que de suivre l'exemple de ses prédécesseurs, « qui ont jugé avec beaucoup de «r raison qu'ils ne pouvoient faire un choix plus H judicieux pour la régence du royaume, et pour « l'instruction et l'éducation des rok qui sont en N âge de minorité, qoedans la personne des reines fr leurs mères. » Il ordonnort donc que dans le cas où il viendroit à mourir avant que le dauphin fût entré dans sa quatorzième année, la reine « sachère et bieft^imée épouse et compagne n seroit régente.
8BGT« ai. Loois xia. ao7
mais aif«e l'atii d'an ooaseil dont plusieuri arti-eles de l'édit réglaient rinstilutioa. Le due d'Orléans étmt nommé lieutenant-général du roi mi-* neur, soua l'attUirilé de la régente^ <r nooobtitant la it déelamtiou qui le •Mid incapable de toute eepèœ ff d'admintitratioii j mais, ajoutoit le roi, comme u le Aurdeav de la régence est ei pesant que l'état v 86 repose entièrement de son salqt sur celle qui cr est revétoe de œtte charge , nous aurons jugé à u propos d'établir un conseil auprès d'elle pour la u régnée, par l'avis et autorité duquel les affaires If importantes de Tétat seront examinées et résolues « à la pluralité des voii. i> Il appelait à os conseil le {Mrince de Gondé^ le cardinal liasarin, le chancelier Séguier, le surintendant des finanass^ Claude Bouthillier , et le seerétaire-d'état Charigny ; il défendoit d'y apporter aucun changement pour l'augmenter ou le diminuer ; et en oaa de vacance, c'étpit A la pluralité des veix des surrivants^ qu'un nouveau membre devMt être nommé.
Anne d'Autriehe et Gaston signèrent tous deux la déclaration et prêtèrent serment de n'y point eontrvrenir. Trois jours après , le jeudi 98 avril , Louis Xlll reçut rextrème-oncUon. En raison de Fagitatbn qui se manifesta ce jour-là à Saint-Gwmain, on l'appela le grand jeudi. Les exilés, les méeoiiieiits aecouroient tous aupiPèe du rot , pour profiter du moment de sa mort , et reprendre ce qu'ils avaient perdu. Le duc de Vendôme, an par-
ticulier, et ses fils les dacs de Mercœur et de Beaufort , étoieat préparés à quelque acte violent contre le maréchal de la Meilleraie, afin de lui enlever le gQuveroement de Bretagne dont ils se croyoient injustement dépouillés. La Meilleraie, grand-mattre de Tartillerie, manda près de lui, de Paris , tous les officiers dépendants de sa charge. Monsieur et le prince de Gondé appelèrent aussi les gens sur lesquels ils pouvoient compter , en sorte que SaintrGermain se remplit de soldats armés. La reine eut peur, et dans un moment d'émotion, elle recommanda au jeune duc de Beapfort , avec une sorte d'effusion de tendresse , la sûreté de ses deux fils. La confiance de la reine tourna la tète à Beaufort. 11 exagéra les précautions, la surveillance, de manière i blesser profondément le duc d'Orléans et le prince de Gondé : il se croyoit assuré de l'entière faveur de la reine, et il prit à tâche de le faire croire à tout le monde. A dater de ce jour, lui et ses amis furent désignés sous le nom d'tmpoftants. Le roi, ne pensant plus qu'à mourir, sembloit avoir déposé ses haines et sa défiance. Il consentit à recevoir l'un après l'autre tous les exilés dont il avoit permis le retour; il vit Beringhen, spn ancien valet de chambre, la duchesse de Guise et le vieux duc de Bellegarde. Il promit aussi de voir la princesse de Lorraine, duchesse d'Orléans , qu'un gentilhomme de son mari allachercheràBruxelles, le 29 avril. Enfin le 14 mai 4643, il expira à
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deux heures après midi, à Tâge de quarante-cteux ans^ trente-trois ans jour pour jour après l'assassinat de son père.
ToMfi m. 14
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SECTION QUATRIÈME
Depuis l'avènement de Louis XIV jusqu'à la mort de Masarin. — i643 — 1661.
L'enfant qui succéda à Louis XIII sous le nom de Louis XIV , étoit , au moment de la mort de son père, âgé de quatre ans huit mois et neuf jours. Aucune loi fondamentale de la monarchie n'avoit statué sur les régences en cas de minorité des rois; mais les souvenirs tout récents de Catherine et de Marie de Médicis formoient une sorte de précédent en faveur des reines-mères , et la déclaration de Louis XIII qui conféroit le titre de régente à Anne d'Autriche fut d'autant moins contestée , que le duc d'Orléans, le seul prétendant qu'on pût lui opposer, étoit l'homme le plus méprisé et le plus décrié du royaume,
Anne-Marie d'Autriche, fille de Philippe lit et sœur de Philippe IV, étoit née à Burgos le 22 septembre 4601. Bien qu'âgée de quarante-deux ans
à la mort du roi , son époux , eU6caii8enroit«ieore beaucoup du charme qui lui avok Yalu k renom d'uM des plus belles finnmes de mm fliède. Elle crojmiytÊk Térttable Befia^ofe, pouxaûr alliorla gcdaotarie à la dérotîon , et ei eUa iii£psra fouvent de i*amoar, mt sfvoîft aussi qu'elle aveit eoawttt aiiBé^flautaified'filleaisautaatqMpaaBioDttéeyelle ne voyoit dans la royauté que ce que l'on y.myoit en Eapegne , «a poaimr sans limites et aatts CQntràla; maïs elle ne ae Dùieit peint illtteion aiir la valeur lie son eeprk, et si elle poéteadiât à l'auto* rite absolne, c'étoitmoins pour rexeoeer eUe-enème que paor la mnettm tout entièn à im «ninietiie diargé de aoppléer à son ineapacilé et àaa faresse.
Àamomeoidela mort de Loois XIII, ItiémÊMi^ la reine qwMa le château neuf de SakijMSenDain, où f^aoît le^aaif», pour rejoândea ses aofuEts am château yieux. Elle y iut suivie par le dnc.d'Qiw léana, le pri&ee de Coudé et toute 4a «oor. fie sentant JneolôC'étouflée par la foule , eëe pria le duc de Beaufort de faire sertir tout'le monde et de k laisser senle avee s(a beai]h€ràne* Beaufort endon** nant œt ordre prit le ton de ThoMme prâféré, du knri désormais souverain. Gondé tfoftMSsa; il répondît à Seaufort qu'il n'avoit 'potnt à lui obéir , el dès ce preouer instant, an vît édaéer l'immilié des dem partis qui dévoient diivtser laoûBC
Le premier^-celm des mpartm^ ^ ceoenaNNsasit pour diefs les princes de Veadàrae, et plus :parti-
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Calièrement le duc de Beaufort. Saint-lbal , Montrésor, Aubijoux , Fontrailles , Béthuoe , Fiesque , La Châtre et Beaupuis, étoient les principaux membres de oette cabale liguée contre la mteioire du cardinal , et bientôt aussi contre la politique de son successeur; le parti opposé qui se rallia à Mazarin s'étoit formé surtout à l'appel du prince de Condé.
.Ce l^rince, suivant Texemple du duc d'Orléans, renonça, le i8 mai 1643, devant le parlement, aux avantages qui lui étoient assurés par la déclaration de Louis XIII à son lit de mort. Les autres membres du conseil de régeoee ne crurent pas pouvoir réclamer des droits que les princes du sang abandonnoient, et toutes les garanties que le feu roi avoit entendu laisser à la nation contre le pouvoir absolu de sa veuve, furent supprimées en un instant de l'aveu du parlement.
Le premier usage que la reine-mère fit de son autorité suprême fut d'appeler à la tête du conseil le cardinal Mazarin. Cette nomination fut un coup de foudre pour toute la cabale de Vendôme dont Anne d'Autriche s'étoit jouée pour son coupd'essai. « La reine protestoit, dit La Châtre, qu'elle ne pou- « voit rien Faire contre ses -véritables serviteurs , » mais elle prenoit cependant toujours plus de goût pour Mazarin, dont lasouplessed'esprit, les manières insinuantes, la figure distinguée, l'avoient séduite. « Elle avonoit, continue La Châtre , que sa conver-
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u sation étpit cluirmante et le louoit toujours i< d'être désintéressé^ Lui , de son côté , fiaisdt des a civilités extraordinaires à toutes les personnes If de condition; et hors la maisbn de Vendôme « qui s'étoit ouvertement déclarée conU*e lui, il (c alla rendre visite à tous les princes, dues, pairs H et officiers de la couronne. » Le nouveau gouvernement ne se donnoit d'ailleurs à connoîtore encore que par la profusion des grâces qu'il répan^ doit, a Tous les exilés, dit le cardinal de Retz, « furent rappelés, tous les prisonniers remis en (( liberté , tous les criminels furent justifiés ,* on « dbnnoittout, on ne refusoit ritBn.«. L'on voyoit u sur les degrés du trône d'où râ{H*e et redoutable ce Richelieu avoit foudroyé plutôt que gouverné les (4 humains , un successeur doux et bénin , qui ne a vonloit rien , qui étoit au désespoir que sa di- (f gnité de cardinal ne lui permeltoit pas* de s^hxjH « milier autant qu'il l'eût souhaité devant tout le u monde; qui marchoit dans les rues avec deux (( petits laquais derrière son carrosse. Toute la u langue étoit réduite à ces deux petits mots : La w reine est si bonne. »
Le crédit de Mazarin pouvoil être renversé , il est vrai , par l'arrivée de madame de Chevreuse. On pensoit généralement à la cour que l'amitié de la reine pour la belle duchesse feroit pencher la balance en faveur du duc de Beaufort et des tmporfantsi : mais l'habileté du cardinal sut déjouer toutes
211 4 CHAP. XIII. fcRS FRANÇAIS AV XV11« SIÈCLE.
les iiilrîgiieB« Il prenoit ettaqtieîour jUn» d'6tt|iire •ar la régente en flattamt son prf^eil et sa paresBe» en loi rendant le tratail de la royauté faeile. Maaaria étolt touîeura prêt , il trouvoit Mfùèàe à tout, et là lueklité de son esprit étoit telle qa*6B expomai une queslion H la faiaeit tonjeurs ecMaftpreodre, &m qu'en demandant dee ordres ^ il ne laîeeeit point nn moment d'hésitation è celle qoi cioyoît les donner*
Lorsqta'ils désespérèrent d'ébranler la poeition do premier ministre, les impartanU, poussés à bout par les manOeuTres et les jalousies de madame de Ghevreuse et de madame de Montba- Htm, sa belle-mère , formèrent l'odieux projet de Fa&888sîner« Les deux duchesses impatientes enfiagèrwit fieaufort à dresser son raabuaeade au eardiaal ^ le soir quand il sortiroit du Louvre. Au jeiaÉ convenu^ vers la fin de juillet 4643^ amdàms de Ghevreuse pria le jeune duc d'Éperâon , son Intime ami , de commander au premier sergent dé la compagnie colonelle des gardes, « que quel- (f que bruit qui survint il empêchât les soldats de ce prendre parti pour personne, et leut* fit seulement à garder la porte du Louvre* n D'Épei*non comprit qu'il s'agissoit d'un assassinat. Il en fit son profit peur se réconcilier avec le cardinal , et celui-ci avet*ti par le duc ne vint point au Louvre.
Mazarin qui n'étoit point parfaitement instruit du dessein du duc de Beaufort, et qui ne connois^
SEGT. IV. LOUIS XIV. aif)
soit point aea cQmpUoWt te contenta d'épier ce qui 86 paasoit à Thôtel de Vendôme. U ne pafottpaB^ même qa'il demanda eatiefaction à la reine du crime médité contre lui» maia une querelle de femmes lui fournit bientôt l'occasion de frapper d'un seul coup toute la cabale des mportanls. Anne d'Autriche avoit accepté, le 1^' septembre, une collation que la duchesse de Ghevreuse lui avoit offerte au jardin Regnard, à l'extrémité des Tuileries. Anne, wulant y conduire madame de Longueville, fille du prince de Gondé, exigea que madame de Montbason, ennemie de la princesse, ne parût point à la fdte. Madame de Montbazon y vint cependant , déclarant qu'elle n'entendoit point se laisser exclure de chez sa belle-fille. La reine irritée se retira aussitôt avec la prinoesse de Condé, et le lendemain 2 septembre i 648, madame de Montbazon reçut l'ordre de s'absenter de Paris. Peu de jours après, le duc de Beaufort, arrêté au Louvre, fut conduit prisonnier à Yinoennes. Le duc et la duchesse de Vendôme , le duc de Merccrar et le duc de Guise, furent exilés en même tems de la cour, tandis que les comtes de Béthune et de Montrésor pronoîent à la Bastille la place des maré«* chaux de Bassompierre et de Vitry. Le maquis de La Châtre perdit saeharge de colonel des Suisses, madame de Chevreuee enfin (ut renvoyée à Tours d'où elle se sauva ensuite en Angleterre. Ainsi, moins de quatre mois après l'avènement
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(le la reine au pouvoir, l'arrogante cabale des importants étoit abattue. Ces quatre mois, d'ailleurs, n'avoient pas été sans gloire pour nos armes : une éclatante victoire du duc d'Enghien avoit inauguré les premiers jours de la régence. Ce jeune prince, appelé par Mazarin au commandement de Tarmée des Pays-Bas, se trouva tout d'abord en présence des deux généraux les plus illustres de l'Espagne, de don Francisco de Melo et du vieux comte de Fuentès. Ce dernier conduisoit les redoutables bandes espagnoles, si* long-tems la terreur des Pays-Bas par leur discipline, leur courage et leur férocité : l'armée réunie sous ses ordres et sous ceux de Francisco de Meb comptoit vingtr-six mille hommes. Les Espagnols ayant investi Rocroy le 13 mai 1643, le duc d'Enghien rappela aussitôt les garnisons qu'il avoit distribuées dans les villes de Picardie, et marcha à l'ennemi à ta tète de seize mille hommes de pied et de sept mille chevaux. Rocroy est située à l'entrée des Ardonnes, dans une plaine entourée de bois et de marais. Les Espagnols qui désiroient la bataille, firent beau jeu à' leur adversaire , et laissèrent libre le défilé par lequel il pouvoit entrer dans cette enceint^
Au point du jour, le 19 mai, le duc d'Enghien commença l'attaque. Il conduisoit l'aile droite de l'armée françoise que Gassion commandoit sous lui. Après avoir enfoncé la première et la seconde li-
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gae des ennemis, il vouloit poursuivre les fuyards; mais^assion l'arrêta en lui faisant remarquer qu'à l'autre aile la fortune semBloit se déclarer contre les François. En efiet, don Francisco de Melo les avoit culbutés; le maréchal de L'Hôpital étoit blessé^ La Ferté-Senneterre prisonnier. Engbien donna Tordre au corps de réserve que commandoit Sirot de marcher au secours de cette aile;, on lui répondit qu'il n'étoit pa# tems encore. Luimême alors ) traversant rapidement le champ de bataille avec sa cavalerie, et passant devant les vieilles bandes espagnoles qui occupoient le centre, vint tomber sur les troupes de Francisco de Melo. Gassion les attaqua en même tems, pendant que Sirot s'avançoit avec le corps de réserve et achevoit de les enclore. Cette aile, victorieuse un moment auparavant, fut entièrement détruite; mais le comte de Fuentès restoit avec sa vieille infanterie encore entière au centre du champ de bataille. Âgé de quatre-vingt-deux ans et perclus de la goutte , il se faisoit porter sur une chaise au milieu de ses bataillons. Enghien qui avoit mis en fuite l'aile gauche espagnole, et haché l'aile droite, revint sur ce corps d'armée qui senibloit abandonné, et s'efforça de renfoncer par une vigoureuse charge de cavalerie. Peu s'en fallut que la bataille ne finît comme celle de Ravenne, où Gaston de Foix , vainqueur , tomba devant cette même redoutable inranterie.
21 8 CttAP. Xni. UBS FIUNÇAH hV XVIH SIÈCLE.
Esghien ebargoa deux foia les baadw da FoeDtte, et deux Um sea eeoadrons fureat repouMte avec une grande perte* Lee Eepagaole, iuébranlablee eu chocdee ohevaux, e^ouvroient dèe que ceux-ei ae retiroient, et use battetie de dix-huit piàoee de canon» placée au centre de ee bataillon sac/é» foudroyoit les François dana leur retraite. Enfin, Tarmée tîck torieuse lee entourant de toutes pajrts, le eomte de Fuœtèa ayant été ti# eur ea chaise^ et le due ayant f^t avancer du canon, nos soldats se précipitèrent au travers des brèches faitei^à ces murailles vivantes ; dès lors le sort de la Journée fut fixé. Huit mille morts, sept mille prisonniers attestèrent Téclat de la victoire, et Ton peut dire que les vieilles bandes, espagnoles, si long-tems la terreur de l'Europe I furent en quelque sorte anéanties à Rocroy.
Après avoir pris successivement Binch, Vireton et Thionville, le duc d'Enghien détacha de son ar* mée cinq mille hommes qu'il envoya joindre le mar réchal de Guébriant en Allemagne, sous les ordres du lieutepant-général Rantzau. Guébriant avoit passé l'hiver en Franconie, toujours à la tète de ces aventuriers féroces, sans foi et sans patrie, qui s'é* toient formés sous Bernard de Wey mar. Sa mission étoit des plus difficiles, car il ayoit vu se réunir tour-a-tour contre lui le célèbre général des Bavarrois, Mercy, l'.intrépide Jean de Wertb avec sa oa- Valérie, et le dtic Charles lY de Lorraine qui pré-
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féMit Ift vie d e soudard à MUe qm hsà éÊtAtmlL W rang eu il était né. Malgré risfiérforité dd aei te- 068^ et hÎ6Q qu'il GonunaDdât à daa sddata toujour» prêts i quitter lea drapeaax de la Fraoee» Goôbriant se démêla du mitiea de see ennesii» oreo une rare hahileté^et parlafotèt Nqire» ilaerepËajaaqa'aa Rhio , q^u'il atteignit van la fin de iéyrier. B^ jeiiit au mois de s^teitibre.par le eotpa d'aitaée de Rantzau, il rentra en Souabe et aanonça Tinrtentkm de s'avancer jusqu'à Munieh, maie blessé ao siège de Rolhwil sur le Neeker d'un eoap de fauconneau, ee grand gtoéral mourut le 34 no« membre 1643. Sa mort entr^oa la ruine de son armée. Le eolenel Ross fut attaqué eomme il qnitf toit son quartier, et perdit trois oents cheyaux et tout sou bagage; Rantzau, plus malheureux, ee laissa surprendre à Deutlingen. Il fut fait prison* nier le 5 décembre, ayee ses trois maréchaux de camp et troia mille soldats*
En Piémont les succès furent balancés; enEa« pagne le général pftcolomini, que l'empereur avoit envoyé à Philippe IV, remporta quelques avanta^ ges sur La Motte -Houdaneourt; mais la France n arrètoit ses regards que sur la victoire de Ro*croy : elle les détoumoit de rAllemagne et de l'Aragon, et cependant la campagne de 4643 ne ren*« doit pas la conclusion de la paix plus facile. La gaerre d'ailleurs maintenoit le crédit du cardinal; elle mettoit en relief son intelligence, sa mé^
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moire et sa rare aptitude au travail ; elle lui donnoit d'ailleurs l'bccasion de distribuer des grades et des foveurs qui lui gagnoient des partisans dans la noblesse. Quant à la régente, elle continuoit la guerre contre son frère, contre sa nation, contre tout ce qui lui étoit cher, sans réflexion, sans exa-* men, et seulemeiit parce que tout ^ort pour changer la politique qu'elle trouvoit'établie, repugnoit à son indolence.
Cependant les difficultés du gouvernement s'aecroissoient avec la misère du peuple, et dès Tannée suivante, 4644, de vives résistances éclatèrent dans plusieurs provinces, et à Paris même, contre la perception des impôts; A Paris, Topposition du parlement présidé par Matthieu Mole, se manifesta avec une vigueur inaccoutumée. Il fut décidé , sur les conclusions de Tavocat-général , Omer Talon , que l'emprunt forcé auquel le contrôleur des finances d'Emery proposoit d'avoir recours , seroit réduit à un million pour Paris , et à cinq cent mille livres pour les autres bonnes villes, et fticore le parlement ajoutoit-il que les financiers et les gros négociants pourroient seuls être compris dans la répartition de cet emprunt.
Malgré l'insuffisance des ressources, Mazarin devoit pourvoir à l'entretien de quatre armées : dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Piémont et en Catalogne. Le duc d'Orléans eut le commandement de l'armée des Pays-Bas, et s'y conduisit avec assez
de bravoure; en Catalogne, La Motte-Houdanconrt perdit un peu de terrain et fut remplacé par le maréchal d'Harcourt; rien d'éclatant ne se fit en Piémont; mais une terrible lutte ensanglanta l'Allemagne. Après la mort de Guébriant et la déroute de Rantzau à Deutlingen , Mazarin avoit envoyé sur le Rhin le vicomte de Turenne, qu'il venoit de faire maréchal de France. Turenne rassembla les troupes éparses , passa le Rhin à Brisach , et obtint un l^r avantage sur un parti bavarois à Rothwil; mais il ne put empêcher le comte de Mercy, général de l'armée impériale , d'assiéger et de prendre sous ses yeux Fribourg en Brisgau. Le ducd'Enghien, auquel Mazarin avoit donné le commandement en chef de l'armée d'Allemagne, n'ar* riva sur le Rhin avec ses renforts que le lendemain de la prise de Fribourg. Il traversa le fleuve à la fin de juillet i 644, et de concert avec les maréchaux de Turenne et de Grammont , il résolut d'attaquer immédiatement l'armée impériale. Mercy, appuyé sur Fribourg , oocupoit une position formidable. D'Erlach, gouverneur de Brisach , qui connoissoit bien le pays, proposoit.de s'avancer par Dhentseling, sur Peterthal , derrière la position de Mercy, ce qui forceroit ce dernier à déloger , s'il ne vouloit pas être affamé. Mais la bouillante valeur du duc d'Enghien s'exaltoit par les diiBcultés et les périls mêmes. Il se chargea d'attaquer la câte de la montagne dominée par un fort qu'avoit construit Mercy ;
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baron de Mercy , frère du général , fut tué, et quantité d'autres ofûciers de distinction. On resta trois jours dans le camp, qui furent employés à faire rapporter à Brisach , par une partie des charrettes de l'arittée, tous les ofi&ciers et les soldats qui avoient été blessés à ces deux grandes actions. Ce séjour fut terrible, car l'on demeura au milieu de tous les corps nnorts, ce qui causa une telle infection que beaucoup de gens en moururent. Les ennemis étant toujours postés au même lieu, on prit le parti qui avoit été rejeté à Brisaph, et le maréchal de Guiche marcha avec Tavant-garde vers Dhentzeling. » Mercy, reconnoissant aussitôt que le dessein des François étoit de lui couper les vivres , se dirigea vers le val de San-Peter, avec tout son bagage et son gros canon. Le lendemain nos soldats, qui ne pouvoient s'avancer qu'à la file, l'assiégèrent au-dessus de l'abbaye de San-Peter, mais il les chargea si rudement qu'il les força à se retirer en grand désordre. Grâce à cet engagement qui lui donna plus de deux heures d'avance, Enghien et Turenne n'arrivèrent plus à tems pour le rejoindre, mais ils trouvèrent dans l'abbaye de San-Peter la plus grande partie de soa gros bagage, qu'il avoit été contraint d'abandonner. Ainsi se termina cette terrible bataille de Fribourg, sans que l'avantage eût été décisif de part ni d'autre; toutefois la retraite de Mercy permit aux François d'étendre leurs conquêtes au-delà du
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Rhin. Turenne investit Philipsbourg^ qui se rendit le 9 septembre; Pfortzheim, Baden, Bni|hsal, Dourlach, Spire, ouvrirent leurs portes à nos généraux; Worms attendit seulement Tarrivée de Turenne; Mayence ne voulut remettre ses clefs qu'au duc d'Eughicn; Landau enfin capitula après trois jours de tranchée ouverte. Une médaille fut frappée à Paris, où Louis XIV, l'enfant triomphant, puer triumphatoTy étoit représenté sur son trône recevant les dépouilles de trente villes ou forteresses prises dans cette campagne.
On poursuivoit cependant les négociations pour la paix générale, maisMazarin^ qui ne vouloit point de la paix, sembloit prendre à tâche de la rendre impossible. Ses pIénipotentiaii*es, d'Âvaux et Ser* vîen, arrivés à Munster, en Westphalie, au mois de mars 1644, soulevèrent les réclamations de toute rAllemagne par leur circulaire du 20 août 1644, adressée aux divers états de Tempire, et peu s'en fallut que le congrès ne fût immédiatement rompu. Cette circulaire, conçue dans des termes qu'on auroit à peine tolérés dans une déclaration de guerre , accusoit l'empereur de prétendre à la monarchie universelle, et dans ies notes subséquentes, les plénipotentiaires françois demandèrent le rétablissement de tous les princes et états d« l'empire dans les conditions où ils étoient avant 1618, sauf des indemnités à fixer en faveur de la France et de la Suède. Contarini , lambassadeur vénitien qui
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agifisoit comme médiateur, leur répondit par le proveiAe italien : Chi vuél il meglio gwista U bene. Leurs préteuttouft lui paroissoient un indiee certain que la France ne désiroit point là paix, et la guerre en eflfet continua avec fureur dans les Pajs- Bas et en Allemagne.
La campagne de Gaston dans les Pays-Bas fut signalée parla prise de Mardyck, de Lens, de Bourbourg, de Càssel, deBéthune et de plusieurs autres petites places qui capitulèrent dans Tété de 1645; mais en Allemagne, la campagne s'ouvrit cette année par un échec , et ce fut le plus grand capitaine de France qui réprouva. Turenne, resté chargé de la conduite de Tarmée, après le retour du duc d'Enghien à la cour, entra dans le Wurtemberg j chassant devant lui tfercy, qu'il fit suivre par le colonel Rose , un des élèves de Weimar, avec un cofps de cavalerie. Rose, en revenant Joindre Turenne , loi assura qu'il n'avoit point i craindre d'être troublé par le général bavarois, et sur son rapport, les troupes furent distribuées dans des quartiers de ralTraîchissements où elles dévoient attendre les renforts qu'on leur annonçoit de France. Mais Mercy avoit prévu'-ce qui se passeroii j il pensa bien que le rapport de Rose inspireroit une entière sécurité àfl'urenne, et dès qu'il vit le colonel retourner en arrière, il le suivit en se cachant, et s'avança le 5 mai par les bois, jusqu'à une petite distance de Marienlhal, où Turenne s'étoit fixé. Toutefois
le général françois ne se laissa point surprendre. A rapproche de Merey, il rangea ses régiments auprès dti tillage et sur les hauteurs d^Herbsthausen, et il attendit, dans cette position, le choc des impériaux. Ceui-ci, après avoir traversé la prairie qui les séparoit de nos troupes, se précipitèrent à l'attaque la pique basse, mais ils furent repoussés avec vigtteur,etdéjàrinfanterie Françoise, criantvictoire, s'élançoit à leur poursuite, lorsqu'elle fut prise en flanc par la cavalerie de Jean de Werth. Retranchée dans le cimetière d'Herbsthausen, elle s'y défendit encore quelque temps avec une valeur opiniâtre, mais les murs du cimetière ayant été fofc^, deux mille de nos soldats périrent massacrés. Turenne qui, avec quatre cents chevaux, s'étoit retiré sur le Mein, perdit toute son artillerie , tous ses bagages , sa vaisselle d'argent et ses équipages. Néanmoins cette déroute qui fit sur lui une impression profonde et qu'il n'oublia jamais au milieu de ses victoires, n'eut point les résultats désas* treux qu'on pouvoit craindre. Le général Kônigsmarck^ qui commandoit une armée suédoise dans l'archevêché de Brème, et le général Goëtz , avec les Hesaois, vinrent rejoindre Turenne sur le Mein , et arrêtèrent les progrès de Mercy.
Les renforts promis à Turenne arrivèrent seulement au mois de juillet 1645, conduits par le maréchal de Grammont et le duc d'Enghien. Celui-ci porta aussitôt l'armée en avant, avec Tinteniion
3a8 CHAP. XllI. Lt;i FAASÇAld AU XVII* SIÈCLE.
de s'emparer d'Ueiibron, mais la forte position de MercY ne lui permit point d'exécuter <^ projet. Grammont attaqua la petite ville de Wimpfen, sans ouvrir de tranchée, et s'en rendit maître à la suite d'une vive canonnade. Il comptoît de là marcher sur une place forte* qu'il nomme Schubeschai; (c mais, dit-il, quelque diligence qu'on pût {< faire , Mercy fut avant nous en un lieu d'où il a couvroit cette place : ce qui m'oblige de dire « une chose tout-à-fait singulière et à l'avan- « tage de ce général , c'est que dans tout le cours ce des deux longues campagnes que le duc d'En- (f ghien , le maréchal de Grammont et le maré- « chai de Turenne ont faites contre lui , ils n'ont H jamais projeté quelque chose dans leur conseil (c de guerre qui pût être avantageux aux armes « du roi , et par conséqurat nuisible à celles de w l'empereur, que Mercy ne Tait deviné et préce venu de même que s'il eût été en quart avec eux, (C et qu'ils lui eussent fait confidence de leurs ce desseins. »
Enghien , forcé de renoncer au siège d Ueilbrou, se dirigea sur Nordlingeo. Il supposoit que Mercy prendroit position derrière cette ville pour inquiéter les travaux des assiégeants, lorsque le 3 août 1645, pendant que les généraux dînoient, ils furent avertis^quc: Mercy n'étoit pas à une demi-lieuc du camp. Il avoit gagné, par une marche rapide, une colline dont le centre étoit occupé par un vil-
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lage nommé Allern, et d'où il pIoDgeoit sur l'armée françoise et observoit tous ses mouvements. Malgré la difficulté de l'attaque, Engbien résolut d^engager immédiatement la bataille. Le marécbal de Grammont, à la tète de l'aile droite, fut opposé aux Bavarois, tandis que Marsin et Castelnau eurent ordre d'emporter le village , au centre de la position ennemie. Engbien, qui vît bientôt que ces derniers étoient repoussés avec une grande perte , commença à tirer sans cesse des troupes de son aile droite pour soutenir son infanterie maltraitée, etGrammont, qu'on affoiblissoit ainsi, couroit au duc pour se plaindre, lors-qu'il reçutdansle casque un coupde mousquet qui Vétourdit et lui fit perdre connoissance. Quand il recouvra ses sens, sa cavalerie fuyoit de toutes parts. Une ebarge de Bavarois l'avoit jetée dans le plus grand désordre. Grammont résolut encore de se défendre, mais après une vaillante résistance à la tète de deux régiments , il fut accablé par le nonobre, renversé et fait prisonnier. Ses quatre aides -de -camp, trois pages et presque toute sa compagnie des gardes étoient morts autour de lui. De leur côté, Castelnau et Marsin avoient été blessés à l'attaque du village , et les corps qu'ils commandoient se sauvoient en complète déroute. Mais les François ne savoient pas que dans ce même village leur artillerie, tirant de bas en haut , faisoit un carnage épouvantable , et que
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Mercy vçaoit d'y être tué. Jean de Wwth prit sa place I et répara du mieux quilput le détordre qu'avoit causé la mort du plus grand générai de l'empire. Pendant ce tems, le duc d'Enghien s'è* toit transporté a Taile gauche, formée en partie des troupes hessoisesi aue commandoit le général Goët?; sous les ordres de Turenne, Cette aile s'é^ branla un peu plus tard que les autres ; mais ses belles charges de cavalerie contre le général Gleen et les Autrichiens , déterminèrent enfin la victoire. Ces charges furent renouvelées avec tant d'impétuosité et de précision » qu'elles mirent les Autrichiens en fuite , et que Gleen resta prison-» nier.
La bataille ayoit duré jusqu'à la nuit} la perte étoit immense et à peu près égale des deux parts. Quatre mille soldats françois tués , presque tous les oCdciers généraux blessés attestoient ce qu'avoit coûté d'efforts la célèbre victoire de Nordlingen. Du reste les résultats de cette victoire furent moindres qu'on n'auroit dû l'espérer. Une heure après qu'il fut nuit , Jean de Werth opéra sa retraite sur Donawerth sans être molesté. Le duc d'Enghien malade fut obligé de rentrer en France; Turenne ne reçut point de renfort, tandis que Gallas , au contraire y amena sept mille chevaux à l'armée de l'empire dont il vint prendre le commandement. TurennCf réduit à reculer devant lui , repassa le Necker, et rentra le 10 novembre à Philipsbourg
avec SOU armée. De là il entant» des négoçintiotts avec les habitants de Trèyes et les engage^ à lui ouTrir leurs portes le i9 novembre.
A tout prendre , la guerre , depuis le commweement de la régence, avpit été soutenue avec ayautageif Chaque année des médailles étoient frappées pour immortaliser les conquêtes d'un rçû qui n'étqit pas sorti de Teufance, oéanm^ns il auroit été désormais difficile de dire pourquoi Toncomr battoit, dans quel but se prolopgeoit cette luttet la plus terrible et la plus acharnée que la chrétienté eAt encore vue« L'Espagne avoit perdu leRoussillon et la Gatalt>gne{ l'empire humilié ne préte^doit plus à la suprême domination de l'Allemagne; la politique de Richelieu étoit satisfaite , et rien n'empêchoit, ce semble» de donner à cette politique la sanction d*un traité qui eût sauvegardé les intérêts de la France, Mais le cardinal de Mazarin , on l'a vu, ne vouloit point delà paix; ses plénipotentiaires entravoient toutes les négociations, et cfipenr dant la misère et la faim commençaient à souleva le pays* Le contrôleur général d'Émery^ l'ho^yne le plus subtil dans ses inventions de fiimnceiit l9 plus incapable de pitié pomr le pauvre 9%vQft hj^ pothéqué aux emprunts la plus grande partie du revenu public, il ne savoit plys où trouver uign^ nouvelle matière imposable. Les parlements, d'au-*^ tre part , sans se rendre compte ni des besoins dq trésor, ni des règles d'une bonne administratiop
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des finances , repotiàsoient toutes les charges nouvelles qu'on essayoit de faire peser sur le peuple. Ils obéissoient ainsi à Timpatience des contribuables; parfois aussi ilscédoient aux suggestions et à l'adresse de quelques intrigants qui spéculoient sur les troubles pour asseoir leur populailté.
Cet état de choses étoit de nature à susciter les réflexions les plus sérieuses de la cour et du ministère; mais la reine ne voyoitrien au-delà des petites intrigues du Louvre , et Mazarin s'obstinoit à fermer l'oreille aux plaintes et aux réclamations des parlements et de la bourgeoisie. Dans le cours de l'année 4646, de nouveaux succès militaires vinrent d'ailleurs encore étourdir les courtisans. Les ducs d'Orléans et d'Enghien s'emparèrent de Courtrai et de Dunkerque; Mardyck qui avoit été repris par les Espagnols , tomba de nouveau au pouvoir des François. En Catalogne, cependant, d'Harcourt échoua devant Lérida , et le duc d*Engbien fut chargé d'aller réparer ce revers. Il n'étoit pas encore parti, lorsque son père mourut subitement le 26 décembre 1646, lui laissant avec son titre rimmense fortune qu'il avoit accumulée.
Le nouveau prince de Gondé joignit les gouvernements de son père aux siens. Il se crut dès-lors le premier personnage de l'état, et il affecta dans le conseil le ton impérieux dont il avoit pris l'habitude dans les armées. Les amis du prince et
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les gens de guerre, qui s'étoient attachés à lui , singeoient ses façons hautaines, et s'efTorçoient de justifier le] surnom de petits-maîtres qu*on leur donna. Ces manières avantageuses et la prétention de Condé d'avoir, comme le duc d'Orléans, son secrétaire au conseil d'état et ses officiers derrière sa chaise , choquèrent Ga^on beaucoup plus que les différences d'opinion qui pouvoient exister entre les deux princes, et les courtisans se partagèrent entre la faction d'Orléans et celle de Condé. Leurs jalousies , du reste , interrompoient fort peu les plaisirs. Quels que fussent les embarras de la politique, les divertissements sembloientêtre la première affitiredu royaume. L'établissement de l'Opéra dans une des salles du Palais-Royal, fut considéré comme un événement important (1647).
Condé qui avoit rejoint l'armée de Catalogne vers le milieu d'avril , ne fut pas plus heureux que d*Harconrt devant Lérida. Pendant qu'il assiégeoit cette place , le marquis d'Ayetona s'avança par l'Aragon avec quinze mille hommes, et le força à battre en retraite sur Cervères. Toutefois , comme il ne vouloit pas rentrer en France sous le coup de cet échec , il se remit en campagne au mois d'octobre , et emporta Ager après cinq jours de siège.
A son retour d'Espagne, Condé fut renvoyé dans les Pays-Bas où il devoit être secondé par les maréchaux de Grammont et de Rantzau. L'archiduc
234 ^^^^' ^^^' ^^ rftÀM^IS AU XVII* SIÈCtE.
Léopold, frère de l'empereur Ferdiuud IH, lai. étoit opposé, mais le BoulèYement de^i Peux-Siçiles, en privant TEspagae de ses plus abondantes sources de revenus , n'avoit point permis à Philippe lY de renforcer son armée de Flandre, L'archiduc Léopold ne put e^atrer en campagne que lang-twiB après les François • et grâce à^ ce retard i Cond^ accomplit , sans coWjp fériry une marche difficile et dangereuse jusqu'à Yprea* Forcé de suivi» une route bordée de flaques d'eau a droite et à gauche , et qui formoit un défilé sans fin , il moptroit cons<tamment le flanc aux ennemis* Quelques Yolées de canon auroient suffi à balayer son armée; mais Léopold , sans argent ^ sans munitions , sans vivres , ne parvint ppint à retirer à tempa ses trpupes de leurs quartiers \ çt Condé arriva devant Yprep le 13 mai 1648, sans avoir rencontré lea Espagnols. Cette grande ville fut aussitôt investie; la circonvallation, quoique longue de cinq ou six lieues, se trouva en défense le 10, et après une attaque hardie des Polonois au service de France , qui passèrent à la nage le fossé d'uqe demi-lune dont ils s'emparèrent , la place capitula le 29 mai.
Léopold I de son côté , avoit surpris Courtrai, dont la garnison, presque entière sous les ordres de Palluau, depuis maréchal de Clérembault, avoit été appelée au siège d'Ypres. L'archiduc pénétra même en France, il menaça Péronne et le Catelet,puis il revint sur Furnes qui se rendit le 3 août, et attaqua
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Lens. Pendant ce tems, d'Erlach amenoit d'Alla^ magne quatre ou. cinq mille hommes au prince de Condé. Quoique son adversaire fût plus fort quelui| Conié marcha droit sur Lena, dans l'espoir de dô^ livrer cette ville, mais le 19 août elle s'étoit rendue après une courte résistance, et Léopold avoit plac^ son armée sous les murs mêmes de la place, dans une position rendue formidable par les taillis et les ravins qui Ventouroient, Condé reconnut qu'en*gager le combat dans de telles circonstances, c'é«toit se faire battre de gaieté de cceur. Il ordonna donc la retraite le 20, mais en plein jouri avec dès corps espacés de manière qu'ils pouvoient repren-» dre facilement Voffensive i toutQ heure. Il y eut cependant un momentoù son arrière-garde se trouva trop éloignée du corps de bataille. Le général lor» rain Beck s' en aperçut aussitôt, et il la chargea avec tant de vigueur qu'il la mit en fuite. Condé qui ac* courut pour réparer le désordre , se vit en grand risque d'être prisl^ car son propre régiment raban-* donna honteusement. Grammont fort heureuse^ ment avoit fait faire yolte-face à l'avant-garde, il rejoignit le prince , et d'accord avec lui, il donna l'ordre à la seconde ligne de passer avant la première, pour laisser à celle-ci le tems de se remettre. Les généraux impériaux pressés par Beck de profiter de ce premier succès pour livrer une bataille générale, quittèrent, de leur côté, leur forte position, et s'avancèrent sur la hauteur même que les
François venoient d'abandonner. C'est sur ce terrain que la" mêlée s'engagea , deux heures après le lever du soleil. Les François reçurent le feu des Espagnols avant de tirer; plusieurs tombèrent, mais ceux que les boulets avoient épargnés ne permirent pas aux ennemis de recharger leurs pièces ; ils s'élancèrent sur la première ligne espagnole avec tant d'impétuosité, qu'ils l'enfoncèrent. La seconde ligne tint un peu plus long-tems, et fut également culbutée. Dix fois de suite Condé conduisit ses cavaliers à la charge, déployant autant de valeur dans le combat, qu'il avoit montré de présence d'esprit en réglant son ordre de bataille. Jamais victoire ne fut plus complète. Le général Beck blessé à mort fut fait prisonnier; le prince de Ligne, général de la cavalerie , fut pris avec les principaux oificiers allemands , tous les mestres de camp espagnols et italiens, et cinq mille soldats; trente-huit pièces de canon , les ponts de bateaux et tous les bagages demeurèrent aux mains des vainqueurs; trois mille morts couvroient le champ de bataille. Après cette éclatante victoire, Condé s'empara de Fumes, le 10 septembre 1648. Puis il reçut de la régente Tordre de rentrer en France.
Tu renne , de son côté , avoit passé le Rhin à Mayence et rejoint dans la Franconie les Suédois et les Hessois. Après avoir soumis l'une après l'autre les meilleures places de la Bavière , le maréchal, à
la tète de la puissante armée des confédérés , atteignit le 17 mai 1648,^ Sommerhausen , près d'Augsbourg, l'armée impériale, enfonça et tailla en pièces son infanterie. Le célèbre Melander, général protestant qui avoit quitté le service de la Landgrave deHesse pour celui de Tempereur^fut tué dans cette journée. Piccolomini, qui prit le commandement à sa place, vint chercher une protection sous le canon d'Augsbourg, et. la Bavière tout entière fut ouverte aux ravages des François et des Suédois jusqu'au moment où les nouvelles du congrès de Munster arrêtèrent les hostilités. Le général suédois Kônigsmarck qui étoit entré en Bohème, et s'étoit emparé le 26 juillet du petit Prague, une des trois divisions de cette ville, se disposoit à attaquer les deux autres , quand l'ordre lui parvint aussi de suspendre la lutte commencée dix-huit ans auparavant au nom de la Suède, par Théroïque Gustave-Adolphe.
Ainsi la France avoit triomphé dans cette campagne sur tous les théâtres de la guerre. Outre les grandes victoires de Lensetde Sommerhausen, ses généraux avoient pris Tortose en Espagne, débloqué Casai- Maggiore en Italie ; mais tout Téclat de ces succès ne portoit point remède à l'afireuse misère qui dévoroit le pays; la paix étoit impérieusement demandée, et malgré le mauvais vouloir de MazarÎD, ses agents signèrent enfin, le 24 octobre 1648, le fameux traijé de Munster, l'un de ces trois grands
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traités de Westphalie , qui , jusqu'à nos jours, ont servi de base au droit public de l'Europe.
Depuis plusieurs années déjà , les plénipotentiaires des divers états engage dans la guerre d& trente ans, s'étoient réunis à Munster, pour s'entendre sur les conditions de la paix. On a vu pourquoi Mazarin avoit entravé autant qu'il Tavoit pu les négociations , pourquoi sur chaque incident il élevoit des difficultés et des prétentions nouvelles. Il faut convenir toutefois que les tergiversations provenoient de la cour d'Espagne autant que de celle de France. Les traités de Westphalie dévoient satisfaire, d'ailleurs, à des ambitions si opposées, régler des intérêts si compliqués , qu'on juge avec moins de sévérité , en les étudiant, l'extrême lenteur apportée & la solution des questions qui étoient en caase.
Le premier de ces traités (1^ traité de Munster) fut signé le 30 janvier 4648 entre l'Espagne et la Hollande. Le roi d'Espagne renonçoit, pour lui et ses successeurs , à tout droit sur les provins ces unies , qu'il reconnoissoit , après une guerre de quatre-vingts ans, pour états souverains et libres.
Le second traité, celui d'Osnabruck, conclu le 6 août 1648 entre la Suède et l'empire, assurait à perpétuité à la couronne de Suède toute la Poméranie citérieure , l'île de Rugen , Stettin , les embouchures de l'Oder, Wismar, l'archevêché de
Brème et l'évêché de Ferden , avec séance et voix déllbératiTe dans les diètes de l'empire.
Le troisiSme enfin (^^ traité de Munster), signé le 84 octobre 1&18 entre Temperenr et la France , stipuloit , ÈLti profit dé cette dernière puissance j raijftnddn , en tonte sonteraineté, des trois évêchés de Heu y Tôol et Terduti, qu'elle occupoit dès le tem* de Henri II; en outre, la cession de firisach, sur la rive droite du Rhin, et celle de la haute et basse Alsace sur la rive gauche. Toutefois, les évêqnes de Strasbourg et de Bade , les ducs de Deux- Ponts , lés comtes de Montbelliard et de Hanau , et les villes impériales do Rhin conservèrent leur immèdiateté et ne reletèrent que de Tempire. Le traité de Munster àccordoit de plus à la France le droit détenir garnison à Philipsbourg, il consacroit enfin la donation dé Pignerol par le duc de Savoie. Les plèbipotentiaires françois s'engagèrent, en retour, à payer trois millions tournois à la branche de la maison d'Autriche dépouillée du landgraViat d^Alsace.
C'est ainsi qu'après trente ïins de dévastation , l'effroyable guerre qui avoit ruiné le nord de l'Europe fut terminée. Mais toutes 1^ négociation^ échouèrent à Munster contre les prétentions rivales de la France et de l'Espagne. Ces deux puissances demeurèrent aux prises jusqu'au traité des Pyréné».
A peine sortie de la terrible lutte où Hîchèlieù
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Tavoit engagée et où avoit triomphé sa politique, la France vit éclater la guerre civile. Lorsque fut signé le traité de Munster, la souflPrance du pays avoit atteint ^n dernier terme, le poids des impôts étoit tel qu'il frappoit à mort Tagriculture , le commerce et l'industrie. Les taxes avoientété assises, d'ailleurs, avec un mélange d'ignorance et de brutalité qui ajoutoit encore à l'odieux de leur per^ ception. Le gouvernement ne prenoit aucun souci de la reproduction future de la richesse; il ne se demandoit jamais comment celui qu'il avoit complètement dépouillé pourroit vivre , pourroit travailler de nouveau. La taille dans les campagnes se proportionnoit au train d'agriculture de chaque laboureur : c'étoit donc une pénalité attachée à son activité , à son industrie; un avertissement de réduire ses attelages , ses troupeaux, ses semailles. Ce capital rural formant en même temps le gage de l'impôt, il étoit le premier saisi dès que la taille souffroit un retard ; et comme tous les villages rèpondoient solidairement du paiement intégral de la taxe , quiconque faisoit des avances à la terre se voyoit enlever le prix de ses sacriJGlces et de son labeur, pour acquitter la quote-part d'impôt à la charge de ses plus pauvres voisins. La corvée venoit en outre arracher sans cesse les laboureurs à leurs champs , tandis que la gabelle du sel et la capitation achevoient de les ruiner sans espoir. Aussi les campagnes ne présentoient-elles plus que
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des habitants craintifs, faméliques, découragés du travail , souvent moissonnés par les maladies et la misère. On auroit pu , il est vrai , invoquer les nécessités de la guerre , si la guerre seule avoit absorbé tous les produits de Timpôt, mais la cour sembloit prendre à tâche de soulever tous les res* sentiments par l'insolence de ses prodigalités. Ce fut au plus fort de la détresse universelle du pays, que Mazarin dépensa cinq cent mille écus pour monter rOpéra au Palais-Royal-
Si l'oppression étoit moins cruelle dans les villes que dans les campagnes , elle s'exerçoit sur des hommes plus jaloux de leurs droits , mieux décidés à les défendre, et qui trouvoient dans les parlements un appui dont étoient privés les pauvres habitants des champs. A la fin de l'année i647, le contrôleur général d'Émery qui venoit d'être nommé surintendant des finances, en remplacement du présidentBailleuly-soumit au parlement de Paris un état des recettes et des dépenses publiques. Il démontrarinsuffîsancedes recettes et l'impossibilité de recourir aux mesures extrêmes qui lesavoient alimentées jusqu'alors. Une augmentation des tailles dans la situation misérable à laquelle les. paysans étoient réduits ne pouvoit pas même être proposée. Une taxe sur les traitants et les aisés, assise arbitrairement comme toutes les précédentes, étoit un manquement à la foi publique. Elle anéantissoit ou les ressources du commerce, ou celles de l'état, qui
ToMK m. i6
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ne se sdutenoit que par le crédit des financiers. Une création enfin de nouveaux offices, soit de judicature , soit de finance , portoit le trouble dans l'administration, blessoit les anciens officiers dont on partageoit les fonctions , et chargeoit Tétat du payement de gros gages. Restoient, comme dernier expédient, les droits d*aides à percevoir aux portes des yilles , sur presque tous les objets nécessaires à la vie.
Ces droits d'entrée que le célèbre édit du tarif eut pour but de réglementer constituoient , en définitive, le plus équitable et le moins arbitraire des impôts. Ils atteignoient tous les consommateurs, en proportion de leurs jouissances, sans distinction de raug ni de privilèges, ils faisoient enfin peser sur les classes aisées de la nation une partie des charges qui n'a voient pesé jusque là que sur les classes misérables. Ce fut cependant à l'occasion de l'édit du tarif que la querelle éclata entre la cour et le parlement de Paris. Au lieu d'applaudir au projet de (WEmery, les magistrats, qui prétendoient être les juges des impôts, mais qui n'entendoi#[it absolument rien aux finances, se montrèrent fort blessés de ce que les denrées, accrues sur 'leurs propres domaines, avoient dû payer des droits d'entrée aux portes de Paris. Ils ne proposoient, d'ailleurs , aucun remède ; ils ne s'inquiétoient point de rétablir l'équilibre entre les dépenses et les recettes ; toutes les vues d'ensemble en matière
de finances leur échappoient; maisils s'obdtiûôient, ce qui est facile, à des critiques de détail; ils chicanoient, mais ne réformoietit rien.
Mazàrin perdit patience y et résolut de conduire le roi au parlement, le 15 janvier 1648, pour y faille enregistrer d^autorité , séant en son Ut de jU&tlM, cinq nouveaux édits bursaui dont 11 âvoit bëSDiH pour combler le déficit. Un de des édita obligéoit les engagistes à payer une année du revenu âe& domaines qui leur étoieut engagea pour BÛrâté dh leurs avances; un autre, sous lé notn d^officefe de police, établissoit des droits sur le commerce; le troisième levolt de l'argetit sur les fràncs-fiéb ) le quatrième créoit des offices nouveaux danâ led présîdiaux et lei^ cours prévotales ; le cinquième et dernier, qui irrita surtout le parlement , créoit douze nouveaux maîtres des requêtes, au détriment des maîtres des requêtes déjà existants, et qui étoient au nombre de trente dans le parlement de Paris.
Le roi fut conduit avec pompe à ton lit de justice, entouré des princes du sang et de ses grands officiers. Après le discours du cbancelier Ségilief , qui fut aussi servile ce jour-là qu'il avoit accoutumé de Tètre devant Mazarin, on aime à lire les nobles et généreuses paroles de Vavocat-général Orner Talon , chargé par le devoir de ses fonctions de requérir Tenregistrement des édits. Les autres magistrats, par respect pour la présence du sou-
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verain , dévoient s'abstenir de toute discussion, et c'étoit précisément pour leur fermer la bouche, que le ministère avait eu recours aux lits de justice, chaque fois que quelque embarras sérieux entravoit sa |>olitique. Omer Talon protesta hautement contre cet abus des lits de justice, a La vérification , dit-il , en s' adressant au roi , « consiste dans la liberté des suffrages, et c'est une (c espèce d'illusion dans la morale et de contradic- « tion dans la pplitique que de croire que des édits « qui, par les lois du royaume, ne sont pas susce ceptibles d'exécution , jusqu'à ce qu'ils aient été (c apportés et délibérés dans les compagnies souve- « raines , passent pour vérifiés lorsque votre ma- « jesté les a fait lire et publier en sa présence. » Puis il ajoutoit : « Il y a, sire, dix ans que la (C campagne est ruinée, les paysans réduits à cou- « cher sur la paille, leurs meubles vendus pour le « payement des impositions auxquelles ils ne peu- « vent satisfaire, et que, pour entretenir le luxe de « Paris, des millions d'âmes innocentes sont obli- (f gées de vivre de pain de son et d'avoine, et n'es- « pèrent autre protection que celle de leur impuis- « sance; ces malheureux ne possèdent aucuns biens (C en propriété que leurs âmes, parce qu'elles n'ont (( pu être vendues à l'encan. Les habitants des <( villes, après avoir payé la subsistance et le quar- « tier d'hiver, les étapes et les emprunts, acquitté (( le droit royal et de confirmation, sont encore
c< imposés aux aisés. Ce qui restede sûreté dans les a compagnies souveraines reçoit atteinte dans cette ce journée par la création de nouveaux offices qui « sont une charge perpétuelle à Tétat; Qar, lorsce qu'ils sont établis , il faut que le peuple les noura risse et les défraye. » Il s'adressoit ensuite à la régente et terminoit ainsi : « Faites , madame , sMl c< vous plaît , quelque sorte de réflexion sur cette a misère publique, dans la retraite de votre cœur. u Ce soir, dans la solitude de votre oratoire^ consi- « dérez quelle peut être la douleur, l'amertume et c< la consternation de tous les officiers du royaume, « qui peuvent voir aujourd'hui confisquer tous a leurs biens sans avoir commis aucun crime, (c Ajoutez à cette pensée , madame, la calamité des « provinces dans lesquelles l'espérance de la paix , ce l'honneur des batailles gagnées, la gloire des ce proviDces conquises ne peut nourrir ceux qui €< n'ont pas de pain. »
Orner Talon concluoit cependant son discours, dont la hardiesse fit beaucoup d'impression et provoqua le ressentiment de Mazarin , en disant : ce Après ces très-humbles remontrances , que nous « espérons devoir faire quelque sorte d'impression « sur l'esprit de sa majesté, nous sommes obligés, ce par le devoir de nos charges, de requérir, etc. » L'arrêt d'enregistrement ayant été ensuite prononcé en la manière accoutumée , le roi sortit , l'assemblée se sépara, et Talon croyoit que tout
çtçU termina» U p'pp fut point ainsi ; les chanibres a'oaftemblèreqt le surleDdemain pour la réception d'un conseiller; quatre mfiîtres des requêtes se rendissent pppoaaqts à Tédit qui portoit créiition de dftuje charges pQqyeUe§ de maîtres dç» requêtes j les coqpeillers des enquêtes demandèrent aussi la lecture de? édita pr^nté^ au lit de justice. Le premier pré^idept, M»tbien MoIé, adnjit rppposition de9 maîtres des requête», et malgré 1a résistance du président de Mesmes, le principal champion de l'autPrité absplue du roi, il proclama que d'après les termes de la déclaration de février 1641 , qui , daqe Tinteption de Richelieu, étoit cependant destinée ^ abaisser les prétentions du parlement, le droit de remontrance demeuroit à cette assemblée, m^aie après Tenregistremept fait en présence dp TQ\r II vouloit, ajoutoit-il, que l'on prît avantage de cette pcçasion comme d'un acte de possession, pour s'en servir à l'avepir en pareille rencpntr^f m^is ^0 même tems il recommandoit de se garder de toute offepse envers la reine , de crainte qu'elle ne s'opposât dès le commencement à l'établissement d'un droit si important. Des remontrances furent portées, en copséquepce^ à la régente cpqtre ceux des édits relatifs aux créations de maîtres des requêtes et autres offices. Elle se contenta de répondre : <( Que la nécessité publi- « que des afTaires déqiroit ce secours, » et comme le parlement ne délibéra point sur cette réponse
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qui lui fat communiquée le 22 ayril 4648, ce premier orage parut apaisé.
Mais le ministre étoit insatiable, et le$ l^esoin^ du trésor renaissoient sans cesse. L'on a yu q^'en acquittant annuellement à l'état le droit nommé la pauletle^ les titulaires des offices étoient autprisés à les transmettre héréditairement. Le droit depaulette, établi pour un certain nombre d'aqnées, avoit été renouvelé jusque là sans difficulté à l'expiration de chaque terme. C'étoit une institution consacrée par l'usage et qui sembloit désormais inattaquable. Cependant, lorsque le dernier terme du bail de la paulette expira, le 1*^ janvier 4648, Mazarin ne consentit à le renouveler qu'à une cqnflition monstrueuse : il exigea que les officiers des compagnies souveraines, à l'exception du seul parlement de Paris, renonçassent à quatre années des gages de leur charge. Le grand-conseil, la chambre des comptes et la cour des aides, s'émurent de cette déclaration, qui les atteignoit directement, et se visitèrent par députés. Ces compagnies s'adressèrent ensuite au parlement, et lui représentèrent que bien qu'épargné dans cette occasion , il ne devoit pas laisser établjr un précédent si menaçant pour lui-même, si contraire à l'intérêt de tous ceux qui avoient acheté des offices de la couronne. Le parlement fut entraîné par ces observations, et, le 13 mai 1648 , il rendit son célèbre arrêt d'union ^ par lequel il déclaroit ne point séparer sa cause de celle
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(les autres compagnies souveraines. Il ordonna que nul ne seroit reçu en aucun office que du consentement de la veuve et des héritiers de Tofficier décédé ; il décida en même tems que deux députés de chaque chambre se transporteroient àlachambre du Palais-de-Justice dite de Saint-Louis, pour y rencontrer les députés du grand-conseil, de la chambre des comptes et de la cour des aides, et travailler de concert à une réforme générale de l'état.
La formation de cette assemblée délibérante, sans l'aveu de la couronne , étoit un acte d'une grande hardiesse. La reine, dans un mouvementde violente colère, voulut punir immédiatement l'insolence des cours et du parlement ; Mazarin fort troublé ne trouva rien de mieux à faire que de supprimer entièrement la paulette. Cette seconde déclaration souleva cependant encore de plus vifs ressentiments que la première ; elle faisoit perdre aux officiers l'espoir de transmettre leurs charges à leurs familles , et décrétoit par là la ruine de plusieurs d'entre eux : aussi l'irritation étoit-elle extrême dans les compagnies souveraines , lorsque la chambre de Saint-Louis entra en délibération le 30 juin 4648.
Les députés , au nombre de soixante environ , rédigèrent, du 30 juin au 12 juillet, vingt-sept articles fondamentaux qui dévoient être soumis à la délibération du parlement, avant que d'être
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présentés à la reine. Le duc d'Orléans, qui faisoit l'office de modérateur , eut plusieurs conférences avec ces députés auxquels sa présence imposoit quelque retenue; mais aussitôt qu'il quittoit la chambre /.les attaques contre les malversations du gouvernement éclatoient avec violence. Bachaumont, fils du président LeCoigneux, l'un des plus ardents réformateurs, dit, en plaisantant, « que u le parlement agissoit coi4ine les écoliers qui « frondent ou se battent à coups de pierres dans fc les fossés de Paris. Ils se séparent , dès qu'ils (c voient le lieutenant civil , et se rassemblent de u nouveau lorsqu'il a disparu. » Le mot fit fortune: fronder devint le terme accepté par tous ceux qui critiquoient le ministère; les ennemis de Mazarin furent appelés les frondeurs , et le nom de fronde est resté à l'époque de troubles célèbre par la lutte de la cour et du parlement.
Parmi les vingt-sept articles fondamentaux rédigés par les députés de la chambre de Saint-Louis , quelques uns atteignoient des abus trop réels et instituoient d'excellentes réformes; la plupart, il faut le dire , portoient l'empreinte de la jalousie des magistrats envers les financiers, de leur igno* rance des principes de l'économie politique et du crédit, souvent de leur mauvaise foi. L'article IV, Tun de ceux qui honorent le plus la chambre de Saint-Louis, interdisoit de détenir aucun sujet du roi plus de vingt-quatre heures, sans l'interro-
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ger et le remettre â^ aon juge naturel. Vais la reine ne pouvoit se résigner à souscrire à cet article, et lorsqu'elle vit que le parlement s'apprêtoit à le voter , elle résolut d'interrompre l?i délibération par un lit de justice. Le 3i juillet 4648, le jçune roi fut donc conduit solennellement devant les piagistrats assemblés^ et par ordre de la reine, le chancelier leur donn^ lecture d'une déclaration confirmative de la plupart des articles proposés par' la chambre deSaint-Loqis, m^is modifiés de telle sorte, qu'qn |es dépouilloit de leur force et de leur valeur. La paulette toutefqis fut rétablie au profit de toutes les compagnies souveraines séantes à Paris ; mais en retour la reine (iléfendôit au parlement de continuer les assemblées des chambres.
Les conseillers aux enquêtes ne tinrent aucun compte de cette interdiction , et , dès 1^ lendemain, i}8 revinrent prendre leurs places à la grand'chambre. Le président Mole ne permit pas que rien fût ipis en délibération ce jour-là; mais le mardi, 4 $oût 4648, les chambres étant régulièrement convoquées , il fut statué , sur la demande du conseiller Broussel , que diverses remontrances seroient adressées à la reine, notamment pour solliciter le rétablissement de la paulette en faveur de toutes les compagnies souveraines du royaume. Anne d'Autriche, vivement irritée de voir ainsi détruire pièce à pièce l'œuvre de son lit de justice , se seroit
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emportée |ovt de suite à quelque violepce emVn I9 parlement 9 si Mazarin ne l'avoit oontenue, «n lui recommandant la patience, en lui représentant que jusque là la campagne contre les Espagnols n'i^yoit été signalée par aucun succès éclatant, et que l'impuissance des armées ajoutait encore au mér contentement public. Peu de jours après précisémenty le 22aoiit 1648, la cour reçut la nouvelle de la victoiredeLens remportée par le prince de Condé. On étoit au saipedi : la reine ordonna aussi tôt qu'qg Te Deum ^eroii chanté à Notre-Dame, le mercredi 26 août, pour célébrer la victoire de Lens, et que leç gardes du roi, disposés le long des rues qu'il devoit traverser, qe rentreroient point dans leurs quartiers jusqu'à nouvel ordre. La pompe fut magnifique* Soixante-treize drapeaux déposés deyant l'autel ajoutoient à l'éclat de la cérémonie ; la régente étoit radieuse, et la foule sembloit s'associer à la joie def courtisan^. A midi et demi, comme la reine sortoit de Notre-Dame, elle dit à voix basse à Commiqges, lieutenant de ses gardes : « Aile; , et Dieu veuille vous assister. » Comminges lui dpnna le tems de rentrer au palais, puis il alla se saisir du conseiller Broussel , tandis que des exempts de police arrêtoient les présidents Blancménil et Charton.
Broussel fut arraché brutalement à sa famille, sans qu'on lui laissât le temps de s'habiller. Mais, pendant qu'on Tentraînoit , sa vieille servante, ouvrant Tune des fenêtres de sa maison , appela à
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l'aide les mariniers qui étoient l'assemblés sur ie port Saint-Landry , en criant qu'on enlevoit son maître. Broussel s'étoit rendu cher au peuple par sa bonhomie dans sa vie privée, et sa hardiesse dans les délibérations du parlement ;c'étoit du reste un homme entêté et médiocre. Le mouvement provoqué par son arrestation s'étoit bientôt étendu dans les quartiers les plus populeux'de Paris, puis par la rue Saint-Honoré jusqu'aux environs du Palais- Royal. Des cris forcenés alarmoient les courtisans, mais la reine se fiattoit que ses gardes auroient facilement raison de cette canaille. Lemaréchal de la Meilleraie envoyé pour la châtier, fut bientôt entouré par le peuple et courut de grands dangers. Dans ce moment, le coadjuteur de Paris, Jean-François-Paul de Gondi j archevêque in partibus de Corînthe, qui remplaçoit habituellement dans ses fonctions son oncle l'archevêque de Paris, sortit de l'archevêché en rochet et en camail, confessa à genoux , dans le ruisseau , un crocheteur que la Meilleraie venoit de renverser d'un coup de pistolet, et, par cette apparente humilité, il calma la multitude , tira le maréchal de ses mains , et le ramena au Palais-Royal. Le maréchal exposa avec chaleur à la reine la violence du soulèvement et le danger de l'état; Gondi ajouta qu'il seroit prudent de rendre la liberté à Broussel. « A ce mot, nous « dit-il, la reine rougit et s'écria : Je vous entends, « M. le coadjuteui^î vous voudriez que je donnasse
« la liberté à Broussel ; je l'étranglerois plutôt avec « les deux mains. Et achevant cette dernière syl- <c labe , elle me les porta presque au visage , en
« ajoutant : Et ceux qui » Mazarin, qui étoit
présent, ne la laissa point terminer. Elle se radoucit tout-à-coup, et quelques instants aprèselle renvoya le coadjuteur, avec prière d'apaiser la sédition. Quand Gondi revint, elle lui dit de son ton de fausset aigre et élevé, et d'un air railleur : a Âl- « lez vous reposer, Monsieur, vous avez bien trar- « vaille. »
Il y avoit peu de prudence à la reine à provoquer un homme tel que le coadjuteur. Doué d'une rare capacité pour les affaires, d'un vif et original talent d'écrivain et d'orateur, d'un courage indomptable , d'une force de caractère, d'une finesse et d'une souplesse d*esprit qui marquoient sa place au premier rang , ces qualités pouvoient en faire aussi un redoutable chef de parti, et c' étoit précisément son ambition de le devenir. Il ne vouloitpour la France ni du despotisme de Richelieu , ni de Tindépendance provinciale à laquelle aspiroient les grands, ni du pouvoir populaire qui prétendoità secouer le joug de toute autorité; il vouloit, ainsi qu'on peut le voir dans son discours au prince de Condé, du 16 décembre 4648, donner à sa patrie une constitution libre et modérée. Mais ce n'étoit cependant là pour lui qu'un but secondaire. Il visoit avant tout à l'intrigue et au rôle de conspi-
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râteur. AtôC fort peu de religion et de trèa-mauvaisés mœurs y il avoit acquis sur les curés de Paris Ufi crédit illimitée Sa famille , at*rivée en France à la suite dé Catherine de Médicis, étoit alliée, du i^ste, à toute la haute noblesse, et personnellement, par ses sermons, par ses aumônes, par l'adresse de son luxe ou de son humilité , il avoit su gagner raBectiob du peuple plus que ne Tavoit fait encore aucun archevêque de Paris. Tel étoit l'homme qu*Anne d'Autriche renvoyoit d'auprès d'elle, le 26 août 4648, profondément blessé dans son orgueil, repoussé par la reine, bafoué par les courtisans. Il soi'tit du Palais-Royal la rage et la vengeance dans le cœur, et il raconte lui-même qu'il prit la plus grande part à la révolte qui éclata le lendemain dans Paris.
Le jeudi, 27 août 1648, journée célèbre sous le nom àe journée des Barricades , le parlement s'assembla dès cinq heures du matin , et, après avoir admis la plainte des deux neveux de Broussel sur son arrestation, et décrété Comminges de prise de corps, il résolut de se rendre au Palais-Royal pour demander à la reine la liberté des prisonniers. La reine, de son côté, avoit député le chancelier Séguier au parlement, pour casser tout ce qui s'étoit fait depuis le 34 juillet ; mais, comme la voiture du chancelier arrivoit au Pont-Neuf, il y fut arrêté par une barricade, reconnu et insulté par la foule qui menaçoit de le mettre en pièces. Séguier eut peur, et,
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au lieu de poursuivre sa route jusqu'au palais de justice, il alla se cacher dans unearmoirede Thôtel de Luynes. Ce n^étoit plus seulement le bas peuple qui s'étoit soulevé comme la veille; toute la bourgeoisie avoit pris les armes sous les ordres de ses officiers de milice. On assure qu'en moins de trois heures cent mille hommes furent sur pied , et que plus de mille barricades furent dressées. tJne ouverture pratiquée dans le milieu ne laissoit le passage libre qu'à une seule personne , et , des fenêtres de toutes les maisons voisines, on s'apprètoi ta assommer les assaillants sous les grès et sous les pavés. Le parlement cependant s'avançoit en procession , du Palais-de-Justice au Palais-RoyaL Cent soixante magistrats en robes et en bonnets, précédés de leurs huissiers, marchoient deux à deux, au milieu d'une foule innombrable qui les saluoït de ses acclamations. La reine les reçut entourée des princes, des ministres et des officiers de sa maison. Le premier président Mole lui ayant demandé la liberté des absents, elle refusa avec colère. Le premier président insista à deux reprises, en lui représentant la violence de la sédition et le danger qui la menaçoit. Après avoir refusé de nouveau, elle se retira dans son cabinet en fermant la porte avec violence , mais Mole et de Mesmes l'y suivirent; et là les instances des ducs d'Orléans et de Longueville, celles de Mazarin et du chancelier, lui arrachèrent enfin la promesse qu'elle rendroit les
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prisonniers , si le parlement vouloit s'engager à cesser ses assemblées.
Pour d^Hbérer sur cette proposition , le parlement crut devoir reprendre le chemin du Palai&-de- Justice, mais il fut bientôt forcé de revenir sur ses pas. La foule lui demandoit impérieusement Broussel f et un bourgeois, appuyant son pistolet sur \a poitrine de MoIé , s'écria qu'il ne passerait qu'autant qu'il ramèneroitle prisonnier. Les magistrats, rentrés avec peine au Palais-Royal , offrirent , en réponse à la proposition de la reine , d'arrêter que pendant les dix jours suivants ils s'abstiendroient de toute discussion qui pût blesser S. M. Lorsque cette délibération fut portée à Anne d'Autriche par le duc d'Orléans et le chancelier, elle laissa encore éclater son ressentiment , mais elle céda enfin avec un profond soupir, et deux exempts furent envoyés sur-le-champ pour chercher Blancménil à Vincennes , et Broussel à Saint-Germain.
La reine irritée se retira, le 1 3 septembre, à Ruel , où elle fut rejointe, le 22, par le prince de Condé, qui arrivoit triomphant des Pays-Bas. Le même jour on apprit aussi que le major d'Erlach avoit été détaché de l'armée d'Allemagne avec quatre mille hommes qui marchoient sur la capitale. Le parlement ne douta plus dès lors que la reine n'eût résolu d'attaquer Paris; mais, sans se laisser intimider , il enjoignit au prévôt des marchands de l)ourvoir à la sûreté de la ville, soit en l'approvi-
sionnant de vivres , soit en mettant les bourgeois sous les armes.
La reine étoit impatiente d'en venir aux extrémités ; elle s'indignoit contre la mollesse et la timidité du cardinal , mais le duc d'Orléans et le prince de Condé redoutoient également de la pousser aux mesures violentes, et tout son conseil fut d'avis que les princes écriroient au parlement pour lui proposer une conférence. Cette conférence fut acceptée avec joie. Dix-huit présidents ou con- > seiilers , avec les trois membres du parquet, se rendirent, le 25 septembre 4648, à Sain t-Cermain, où ils entrèrent en négociations avec les princes d'Orléans, de Condé, de Conti et de Longueville. Après un mois de vives discussions sur la matière de l'impôt et sur l'article de la sûreté publique , toutes les demandes formées par la chambre de Saint-Louis furent agréées, et la justice reprit son cours accoutumé.
Ju^ue7là le débat avoit été circonscrit entre la cour et le parlement. Mais, à côté de ces deux partis s'en plaçoit un troisième , qur obéissoit à des habitudes plutôt qu'à des idées arrêtées, qui d^toit le despotisme sans amour pour la liberté ,^ui se plaisoit à la résistance par le goût seul de la lutte, qui , incapable des tentatives hardies tant de fois réprimées par Henri IV et Richelieu , se jetoit dans les aventures et les coups de tête , pour satisfaire de petites haines, des rivalités misérables, des
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jalousies et des intrigues de femtnes, ou d'autres intérêts plus frivoles encore. Ce parti étoit celai des prlnées et des grands. Le coadjuleuf de Paris étoit lié de parenté avec les principaux chefs de la haute noblesse; il étoit lié d'amitié et de débauches avec les conspirateurs quiavoient harcelé Richelieu sur la fin de sa vie; il exerçoit enfin Une autorité presque illimitée sur les curés de Paris , et par eux sur la bonne bourgeoisie. Mortellement offensé par la reine dans la journée des Barricades, il avoit nourri depuis lors des projets de vengeance, w II s'aban- (c donna, nous dit-il, à toutes ses pensées ; il se « rappela tout ce que son imagination hii avoit ja- K mais fourni de plus éclatant et de plus propor- (( tionné aux vastes desseins ; il permit à ses sens w de se chatouiller par le titre de chef de parti, w qu'il avoit toujours honoré dans les vies de « Plutarque; et ce qui acheva d'étouffer tous ses w scrupules fut l'avantage qu'il s'imagina à ne w distinguer de ceux de sa profession par un état (( de vie qui les confond toutes. »
La duchesse de Longûeville fut le principal auxiliaireg|ue Gondi avisa tout d'abord. Cette femme célèbre , sœur des princes de Coudé et de Conti , (c avoit eu l'amitié la plus tendre pour son frère (( aîné; depuis, elle prit une rage et une fureuir « contre lui , qui passa jusques à un excès incrdyar
« ble L'amour passionné du prince de Conti
(( poul* elle donna à cette maison un certain air
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f< d'iiiefl8t8| quoique fort iDjuBtemani^ » ajoute le coadjutour. Quoi qu'il en soit, Goudi vil aueeitèt qu'à l'aide de la duchesse, duut la beauté et les aéductiotie captivoient la cour, il pourroit formel* uo parti en tète duquel parottroient le prinee de Grati ebcotv enfant , La Rocbefouteult , prince éê Marsillac, amant de la duchesse , le duo de Lon»goeville son mari , le maréchal de la Motte^Houdancourt , et le due de Bouillon dont l'ambition inquiète aspiroit toujours à recouvrer Sedan. Le ooadjuteur savoit qu'il pouvoit compter en ontro sur les ressentiments de la maison de Vendôme^ et sur l'épée toujours à vendre des Saiat-^Réal , des MoDtrésor^ des Fontrailles, elo;
Les troupes de l'armée de Flandre éteint cepefr» daut arrivées dans les environs de Paris, et s'y livroient à beaucoup d'excès. La reine, croyant dès lors ses projets assurés, quitta secrètement le Palais-Royal dans la nuit du 6 janvier 1640, et se fit conduire à Saint*6ermain. Dès le matin mi^ vaut , un officier des gardes remit au parquet des lettres eloses qui enjoignoient au parlement de se transporter imm^iatement à Montargis; mais^ au lieu d'exécuter cet ordre, le parlement mandA de nouveau le prévôt des marchands chafgé dé veiller à la sûreté de Paris; dans la journée» les milices bourgeoises prirent les armes, et toates les ];N>rtes de la ville furent gardées. Par le crédit du eoadjuteur qui , dans des eonfét«niM secrèMs
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avec les meneurs du parlement , activoit les résolutions de ce corps , le prince de Gonti fut nommé généralissime des armées du roi : il ayoit sous lui les ducs d'Elbeuf et dé Bouillon , le maréchal de la Motte, les ducs de Gfaevreuse, de Luynes, de Bris* sac , de Retz , de Beaufort y et une foule d'autres gentilshommes.
Ainsi la guerre étoit déclarée. Le prince de Gondéy bien qu'il n'aimât pas la reine et qu'il méprisât Mazarin , accepta le commandement des troupes éparses autour de Paris, et, dès le 9 janyier 1649, il entreprit le siège de la capitale. A dater de ce moment , les troubles de la fronde prirent un caractère tout nouveau. Le parlement débordé vit avec scandale les jeunes seigneurs et les dames de cour mêler leurs frivolités aux délibérations de rh5tel-de-ville; il prit en défiance les intrigues du coadjuteur, et quand il s'aperçut que les grands n'en faisoient plus qu'une occasion de guerre civile , il regretta presque la lutte engagée au nopi du bon droit et de la légalité.
Gette disposition du parlement ne fut pas longtemps ignorée de Mazarin , qtii commençoit à se lasser des troubles de la fronde. Le 12 février, un héraut, revêtu de sa cotte d'armes, se présenta à la porte Saint-Honoré et demanda à remettre trois paquets, l'un au parlement, l'autre au prince de Gonti, le troisième à l'hôteMe-ville. Le.héraui ne fut pas reçu, sous le prétexte que de tels officiers
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n'étoient jamais envoyés qu'à des souverains ou à des ennemis; mais les gens du roi , c'est-à-dire le procureur et les deux avocats-généraux furent députés par le parlement à Saint -Germain, pour expliquer à la reine que c'étoit par respect que rentrée de Paris avoit été refusée àson héraut, et pour porter à leurs majestés les respects et les soumissions de la compagnie.
Cette visite provoqua l'ouverture des négociations que le parlement et la cour appeloient également de leurs vœux. Le parti des princes, de son c6té, ne restoit point inactif. Par une conduite aussi coupable qu'insensée , il venoit d'accepter le secours de l'archiduc Léopold, qui offroit son armée forte de dix-huit mille hommes, pour débloquer Paris. Le duc de Bouillon avoit été le principal agent de cette alliance avec les Espagnols , mais il avoit fait plus encore ; il avoit gagné son frère , le maréchal de Turenne , à une cause indigne de ce grand homme. Turenne méprisoit Mazarin , il croypit son administration ruineuse pour la France; mais rien ne pouvoit le justifier néanmoins lorsqu'il séduisoit l'armée qui lui étoit confiée pour la tourner contre le ministre de qui il la tenoit. Il écrivit au prince de Conti une lettre qui fut communiquée le 8 mars au parlement, et par laquelle il annonçoit avoir passé le Rhin avec ses troupes, pour délivrer le roi de l'injuste oppression du cardinal Mazarin.
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Ces nouvelles rendoient plug urgente U néeeesilé d'une eoneitiation entra la cour et le parlement. Défi le A mam, une eonférence fut entamée à Ruel. Le parlement et les autres e6mpa|[nies souveraines y étoient représentés par tingt^eux dépatés, ayant àlaar tète ïfathieu Mole; la reine avoit remis ses pouvoirs au dqe d'Orléans, au prince de Qondé, au chancelier Séguier, au cardinal Mazarin , au maréchal de la Meilleraie, à d'Avaqx, à Brienne, à l'abbé de la Rivière et à Letellier. Les dangers extérieurs hâtèrent les tn^vaux de cette conférence ; et le 11 mars 1640, au moment où le parti des pria* ces étoit plein de confiance ^ où l'on annonçoit l'approche de Turenne et de Farchiduc Léopold , Mathieu Mole rentra dans Paris avec la députation, annon^nt qu'il avoit signé la paix avec la reine. Mole avoit dépassé ses pouvoirs , il avoit sacrifié jusqu^à un certain point les intérêts de sa compagnie, mais il jugea avec raison que le joug de la reine étoit moins honteux encore que celui des généraux qui ouvroient la frontière aux ennemis,
G'étoit, du reste , à ses risques et périls que Mole avoit signé la paix. Le jour où les députés apportèrent le traité au parlement, la populace ameutée voulut les tuer; les conseillers aux: enquêtes les accusèrent d'avoir trahi leur corps. Le prineo de Gonti, avec une modération calculée, se plaignit de la part qui avoit été faite à lui et à ses généraux.
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ItoÎB Itolé. fépondit'au prince avec une violeiite indignetîoii que loi et les iieas en éto|ent la cauae; il dénonça à haute voix le tn^ité avec Tarchidoc, et renvoi de la TréqpojaiUe sur les frontièree, |iOiir introduire Tennemi dans le cœur do pays, poia il somma les généraux d'aocepter la convention de Ruel, et de donner seulement la note cle leura prétentions individuelles* « Nous les menai* « gafous, ajouta le premier président, avec plus de « soin que nos intérêts propres. i> Pendant ce tems, le peuple avoit pénétré dans la salle, menaçant surtout la grande barbe. Mais l'admirable courage de Naié ne se démentit pas un instant. Malgré les instances de ses confrères effrayés, il sortit par le grand escalier; il déconcerta par sa dignité imperturbable un assassin qui lui appuyoit un couteau sur la poitrine , et rentra dans son hôtel sans que personne ttt assez hardi pour mettre la nuUn SU9 loi.
Ce ooup irréparable étoit à peine porté a la faction des princes , c^e Ton apprit à Paris la nouvelle de la défection de84M>upe8 de Turenne. Maaarin avoit fait passer huit cent mille francs au baron d'Erlaeh, pour rengager à raffermir au service du roi les officiers que Turenne avoit séduits , et Icnraque ce dernier eut passé le Rhin , il se vit tout-À-coup abandonné par son armée. Redoutant la vengeance de la reine et du cardinal, il se sauva chez la landgrave de Hesse, sa parente, d'où il passa en Hol-
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lande. L'archiduc, de sou côté, ne pouvant plus compter sur Tappui de Turenne, se retira précipitamment en Flandre.
Ainsi la cause des princes sembloit perdue ; la cour avoit gagné la partie. La duchesse de Longueville, le prince de Conti, le duc de Bouillon et la plupart des généraux sous leurs ordres en jugèrent ainsi, et s'empressèrent de Tenir à Saint-Germain offrir leur soumission. Mais le coadjuteur déclara qu'il n'iroit point à la cour, tant que son ennemi capital 7 seroit le maître. Le duc de Beaufort , le maréchal de la Motte, MM. de Brissac, de Retz , de Yitry, de Fiesque, de Fontrailles, de Montrésor, de la Trémouille, se joignirent à lui, résolus d'opposer la faveur du peuple à la faveur de Mazarin. C'est à dater de cette époque surtout que les mécontents, dont on vient de désigner les chefs, reçurent le surnom de frondeurs.
Avec toutes ces agitations au sein du royaume, il falloit songer de nouveau à la guerre étrangère ; car l'Espagne , malgré l'épuisement de ses forces , avoit profité des désordres de la frimde et du retour des armées sur Paris , pour menacer les frontières. Après la pointe que l'archiduc avoit faite en Champagne, de concert avec le duc de Bouillon, il avoit repris Ypres et Saint-Vincent dans le courant d'avril 1649, et forcé Mazarin à renvover une armée dans les Pays-Bas , sous le commandement du maréchal d'Harcourt, qui investit Cambrai le 24 juin.
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L'on B'oecapmt, do reste, beaucoup moins à la eonr et'à Paris des opérations de la guerre que de petites querelles et de petites intrigues à l'aide desquelles les partis qui se sentoient mal classés s'essayoient, en quelque sorte, à de nouvelles alliances. Gondé, après quelques reproches, s'étoit réconcilié avec Gonti, son frère, et Longueville, son beau-frère. Il avoit aussi accueilli les offres de service du duc de Bouillon, et il s'étoit chargé., en conséquence, de faire la paix du maréchal de Tureone , qui revint de Hollande et qu'il présenta lui-même à leurs majestés. Il sembloit aspirer par-là à se former un parti composé de toute la haute noblesse et de tous les généraux. Mais il ne put entraîner la faction du coadjuteur. Mazarin, de son côté, supportoit avec une extrême impatience la hauteur insolente avec laquelle le prince de Gondé réclamoit le prix de ses services. Gelui-ci avoit fait donner au prince de Conti le gouvernement de Champagne , il avoit redemandé l'amirauté, comme un héritage qui lui appartenoit par la mort du duc de Brézé , son beau-frère ; il avoit exigé, enfin, que la forte place du Pont-de-l'Arche fût livrée au duc de Longueville , afin d'affermir sa domination sur toute la Normandie.
Presque dans le même tems, il revint à Anne d'Autriche, que Gondé s'égajoit à table avec ses amis des confidences que lui faisoit un certain Jarzay, gentilhomme d'Anjou, qui se donnoit pour
%6ê CHAP. XIII. in viasçais av xvii' siàcu.
lui ^tueux adomtMir de U nÎM, at qm ta diaoit •atapé de lupplantar bisDtètMaiarin. Maatria laiaiAme fut paut-ètre alarmé , il paria vivemant à la reinaf qui prétoadit n'avoir vu que le oèté plaJMnt des galantarias de Janay^ et eomme-oeluÎT^ii eotroit na soif dans son eabinet, elle Tapostropha davaat tout le monde* « Vpaimeat, M, de Jarsay» lui ditff ellsy vous êtes biaa ridicule, on m'a dit que vous (f fsitas raraooreua, Voyei un peu le joli galant 1 fi Vous me faites pitié. Il faudroit vous envoyer aui H Petites-If aisoM. n Le pauvre larsay tou^ honteux se retira ehei M, le Prioœ, et lui cpnta sa déconvenue. Coodé se plaignit hautement de ce que la reine avoit gourmande Jarsay sans Tan prévenir, et de œ que le cardinal l'avoit souffert sans son assentiment. Anne d'Âutriebe ne put se résigner k cette dernière insolence, et résolue de s'unir aux frondeurs pour accabler un homme dont l'or^ gueil avait offensé tous les partis, elle fit lanir au ceadjuteur , par madame de Chevreuse , le billet suivant : «r Je ne puis croire, nonobstant (f le passé et le présent, que M. le eoadjuteur ne « soit à moi. Je le prie que Je le puisse voir, H sans que personne le sache que madame et ma^ ce demoiselle de Chevreuse. Ce nom sera sa sûreté. « Anne, n
Le eoadjuteur tout récemment encore, etdana le tems où il espéroit gagner le prince de Gondé , avoit repoussé d'autres ouvertures de la cour. Cette
Hrr. nr. loo» «t. ift^
fût, auB 10 fl«r davutage à la roiae» il aMepto. Intwdait ■eerètement dans son omtoira, à miooit, il la trouva seule, e^abandounaat à toute sa haioa eontve M. le prince, à toute sa tendrosse pour o# pauwe M. le earimal qui ottott tmnt d'êmitUpùm M. le coadjuteuPé « Son caidiual» ajoute celui-ci, «r entra demi-heure après. 11 supplia la reine de « permettre qu'il manquât au respect qu'il lui deff Toit pour œ'embrasser devant elle, il Ait au f< désespoir, disoit--il, de ee quUl ne peuvoit me fi donner sur l'heure même son bonnet, et il me « parla tant de grâces, de réeooipenses et de bien*- «< faits que Je fus obligé de m'espliquer... Il sup- « plia la reine de me commander dde npoevoir la c< nomination au cardinalat, que la Rivière, ajou«- . M ta-t-il, a arrachée avec insolence, et qu'il a ro- (f connue par une perfidie. Je m'en excusai en « disant que je m'étois promis à moi<^mtene de « n'être jamais cardinal par aucun moyen qui « pût avoir le moindre rapport à la guerro civile. H Je me défis sur ce fondement de toutes les pro- « positions qu'il me fit pour le payement de mes (( dettes, pour la charge de grand-aumènier, poup ff Tabbaye d'Orsan. »
n^çoadjuteur connoissoit trop le cardinal pour accepter de lui des assurances à long terme comme celle d'une nomination à la cour de Rome. Il ne demanda rien pour lui-même, mais il obtint beau* coup de grâces pour le duc de Beaufort et les aui-
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très chefs de la fronde. La surintendance des mers fut promise au duc de Vendôme, avec survivance au duc de Beaufort, le gouvernement d* Anjou au duc de Brissac , le titre de duc de Noirmoutiers à la Trémouille, avec deux petits gouvernements. Il exigea, en outre^ pour prix de son concours, la confirmation des ordonnances d'octobre 1648 et d'avril i 649, qui statuoient que désormais les affiiires d'état seroient soumises à la discussion libre du parlement. L'amour de la reine pour le pouvoir absolu céda dans cette occasion au violent désir de vengeance qui la possédoit.
Le cardinal avoit résolu de faire arrêter en même tems les prinees de Coudé et de Gonti et le duc de Longueville, pour ne point laisser de chefs au parti. Le duc d'Orléans, depuis long -tems jaloux de Gondé, donna son approbation à ce projet, et les trois princes furent invités à se rendre, le 18 janvier 1650, au Palais-Royal, où une délibération importante rédamoit leur présence au conseil d'état. Gondé avoit reçu plusieurs avis des conférences secrètes du cardinal avec le coadjuteur, de la jalousie du duc d'Orléans et de quelque projet qui se tramoit contre lui; mais il étoit accoutumé à ne reculer devant aucun péril, et il s'emplessa de venir au Palais-Royal. Comme l'heure ordinaire du conseil approchoit, la reine fort troublée se jeta sur son lit, en se disant malade. Madame la princesse, Charlotte de Montmorency, mère
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de Gondéy qui ayoit le privilège de la voir lors même qu'elle ne recerolt personne, étoit assise auprès du lit d'Anne, lorsque le prince entra. Après quelques discours communs, Condé quitta la reine, laissant sa mère auprès d'elle. « Ce fut la der- « nière fois, dit madame de Motteville, que. M. le ti prince vit cette mère infortunée bien ignorante a de son malheur , et le dernier moment qui les u sépara pour jamais. » A peine les trois princes farent-ils réunis dans la galerie du conseil, que Guitaut, capitaine des gardes de la, reine, et son neveu Gomminges, les arrêtèrent, sans qu'ils oppo* sassent d'ailleurs aucune résistance. Us furent de là conduits sans difficulté à Vincennes. Pendant que le peuple qui détestoit Coadé laissoit éclater sa joie, les grands, au contraire, se croyant toua^ menacés , se retirèrent dans leurs places forte s.
Les dépouilles de la maison de Condé furent partagées entre les amis et les créatures du ministre. Il donna le gouvernement de Bourgogne au duc de Vendôme, celui de Normandie au comte d'Harcourt, celui de Champagne au marquis de L'Hôpi-tal, celui du Berry à Saint-Agnan, et la vice-* royauté de Catalogne au duc de Mercœur. Les chefs de la fronde furent également comblés des caresses de là reine; elle confirma le fils du conseiller Brousseldans le gouvernement de la Bastille f elle chargea dix-huit bourgeois, nommés par le parle-
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mentf de la •tàrfeillMoe dte deniers destinés bjxjl rentes de l'hôtel-de^tille; elle acoorda enfin lee prineipaut emplois de radminietration ^lux magietraU lee plue Accréditée dans leurs eompagnies. Qoanti Tarrestation dee prinoes, ni lee frondears, ni lé parlement, ni lé peuple toe songèreui à y voir une violation éclatante de la déclaration du 24 octobre i648« Les amis même de la liberté sembloient reoonnoître que le ministère avoit eu quelque raison de contester aux premiers dépoeitairee du pouvoir la garantie commune accordée par l'article de la sûreté publique, et la conscience de tous e'aooommôdoit d'ailleurs de ce tempérament, que les princes n'étant pas justiciables des lois ordinaires, n'avoient aucun droit à réclamer la sautegarde de ées mêmes lois.
Le lendemain du jour où les trois princes furent conduits à Vincennes, le maréchal de Turenne , les dues de Bouillon et de la Rochefoucauit quittèrent Paris, pour organiser la résistance dans les provinces ; mais le principal rôle dans les troublesde Tannée i 650 appartient aux femmes ou aux parentes des trois princes captifs. Ces femmes, jeunes, belles, brillantes, galantes pour la plupart, avoient déjà donné la mesure de leur goût pour l'intrigue , de leur audace, de leur ambition. La ducbesse de Longueville se réfugia d'abord chez la princesse PaliAine , Anne de Oonzague, que ses grâces oharmantts et son esprit supérieur placèrent bientôt à
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la lètê iû parti ûe& pHoees ou de la nouVBlle froadki Uieoidjuttur qui dirigeoit lu tteille fronde re^ oeoDoiflGioit en elle use rivale digne de lai , et dimt ThabilétA défleit Mutent ià eiennei. Après avoir * efltfhé la duehesM de Lengueville, la prinoesBePa^ latine k fit partir de nuit ^ k cheval ^ pour la Nei^ mendie; niftiey repeussée de toutes les plaon^ la dacheaie fut Oefttrainte de se eauver en Hol*^ lande ^ d'où elle revint efi hâte à SIeMj. Tu*^ renne atoit dé)à rasdeniblé une petite armée àmm eefttift vllle^ qui appërtenoit à boq frère ^ le duo de Boaillon ] toutefois^ pour gagner coaiplètemeut le maréchal au parti de la révolte ^ la belle frondeuse crut devoir appeler à son aide tout le prestige de ses fléduetionfe, et la haute raison de Turenne^é sut pas se garder cette fms des eatndoenienla de son cœur.
La duchesse de Bouillou fie servoit pas aveà moins d'ahlettr la politique des princes devenue celle de son Mari. Aussi belle que la duchesse de LongueviHe ^ elle s'étoit montrée toujours dé^ vouée à ses devoirs domestiques , et sa tertil même ajontoit à l'autorité de ses intHgues. Arr^ tée, par entre de la reine ^ avant qu'elle eût pu s'échappét^, elle detheui^a étrangère aux premieia troubles de la Nouvelle fronde , et eë fut la prin^ cMe de Gondé elle-même qui y Jeiia lé prificipil rftte.
Clalm-Glémenee de MailhMMaé, niées dti ear*^
dinal de. Richelieu et épouse du prince de Condé, n'avoit jamais été ni aimée ni considérée de son mari : on lui croyoit peu de talent et peu de résolution. Poussée cependant par la crainte qu'on ne lui enlevât le duc d'Enghien, son fils^ellese déclara prête à le suivre partout, même à la tète d'une armée. Le duc d'Enghien j âgé de sept ans, étoit, comme prince du sang, une garantie pour ceux qui prenoient les armes en son nom; on ne les regardoit pas dès*lors tout-à-fait comme rebelles. Précisément par ce motifs Mazarin se détermina à mettre la main sur le jeune prince; mais le duc d'Enghien parvint à s'évader de Chantilly avec sa mère, et il arriva en trois jours de marche, le 1^ avril 1650, à Hontrond| dans le Berry. La noblesse de cette province, toute dévouée à Condé, s'empressa d'accourir à l'appel de la princesse sa femme. Celle-ci sekissoit surtout conduire par les conseils de Pierre Leoet, procureur- général au parlement de Dijon, l'homme le plus actif et le plus habile entre les serviteurs du prince de Coudé. Lenet fortifia à la] hâte et approvisionna Montrond, afin de pouvoir, au besoin, y soutenir un siège; mais comme, dans le même tems, la princesse de Coudé écrivolt à la reine qu'elle ne songeoit qu'à obtenir par des supplications la fin de ses .chagrins , Lenet , pour ne point exciter la défiance de la cour, se contentait de distribuer dans lep villages ou les châteaux voisins les gentilshom-
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mes et les soldats qui venoient oflEHr leurs services, ou bien il les envoyoit dans le midi , supposant que les événements y réclamerotent bientèt leur concours. Il vouloitatt^idre, avant de commencer les hostilités , que l'armée royale fàt engagée sur la frontière des Pays-Bas. Assuré, d'ailleurs, du dévouement des ducs de Bouillon et de La Rochefou cauH, il recevoit aussi de nombreux messages des ducs de la Force, de la Trémonille, de Saint-Simon, et d'autres seigneurs; mais ces derniers évitoient de se compromettre , et Lenet voyoit bien qu'ils reeuloientau lieu d'avancer. Il feignit toutefois, pour entraîner ceux qui hésitoient, d'être content de leurs promesses; il espéroit ainsi lier le parti par une tromperie universelle , et se donner de la forée en se faisant passer pour fort.
Lorsqu'il crut que ses manœuvres avoient préparé suffisamment le terrain dans le raidi , et surtout en Gayenne, Lenet, confiant dans la fortune , se résolut à conduire la princesse à Bordeaux. En traversant l'Auvergne, et avant d'entrer dans le Limousin, ils rencontrèrent, le 44 mai, près de Mauriac, les ducs de Bouillon et f^lji Rochefoucault , à la tête de plusieurs gens de qualité, et de^it escadrons de cavalerie. La princesse présents^n fils aux deux dues, aux comtes de Duras, de Meille, de Clern^ont, dcHautefort, etc., puis elle fut conduite à Turenne, où elle passa huit jours dans les fêtes et la magnificence. « Jusque-là, dit Lenet , la princesse Tome ni. 18
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<<. H'awR agi: fp^M mmteiy ctie n^aifoiÉ fek que « fiiir de ChialÂlly et é» Montrond ; elle avoift dis- Il gginnté4mdeiiiiiii à iaeour et àietramip mêmes ; « saaiQtnuiil aooresatiftiflieBt éelote ^ toiït est an « jpur-, elle maithe à la tète d'Boe armée, elle « ebevcha jm asie ks^ urmea à la mnin , et toit a eoAa éelore ce purti: qufoii amît nénagè a^ee « tant de aearet , ^e diffoiw néme è'adfesse , si je « n'avoia eu. tixipda patt su toute eette coadnite. » Ce fut le 32 Bàai i650que la priaeene de Coudé 86 mdt en route pout BoNleaiaix^ accompagnée des deux, dana de Lia Roehefoifteault et de Bouillon y et de. la. noUesse aecoarue pevp la défendre. Ses partiaana portoieat récdbappe Isabelle^ oo^lear dn prince daCondét} eeux restés idàlca an daie d'É*pernon, gouverneur de la provioee eè dévemé' à Ma^ zaïûn, portoient l'écharpe Uannbe^ En arriramt^sur la. Dordo^u»^ les deux duéa se trou<rèvenl ew pré^ sencede l'armée ro^i^aUste qui venoît lesattat^mi? aotts les ojrdares du chevalier de la. Valette, frèrena* turel da due d'Épezmon;. ib la battiorénl;^ la potnr^ suivirent jusqu'à Bergerac, et yin9e»t ensunlie le^ joindre la princesse, Vec laquelle ils e^aniaadèreiit jusqu'à Lermand, village sui! kv Claeonpe, eO k ant^ demi-lmie de Bordeaux». Mais,. au nio<BieBib (Centrer d^ms lavilley Lenet s'arrêta indécis et iomrteim. Magistcat au parlemeoit dei)ij0n, il aentait bien qfo0 la magistrature seule pouyoit donneu de la oemis^ tança à son parti; il attaehoit donc le plu» graadi
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prâ an eDAcMffe du pu^léttiiiil éè BcmMmux^ d'autant que leB arrêta de cette oour , fmpftàtâb parlai détenteorB des deniers pabliob^ detmeat lui ouvrir les eaissefi de TÉtat. Mais le ]^le^ Hiefit de Bordeaux ne e'étoit pas enoure pronoMé ; il héiitoit entre son respect pour t'autprité ro^fale» et aa haine oontre le duc d'Épernon qui avoit eou-^ levé toute la province par les scandales de aa conduite, par ses concussions et sa cruautéi Pen«dani Ique le parlem»t délibéroit sur la rélioiutioa qu'il lui convenoit de prendre, le peuple enfonbâ les portes de la ville et appela la prineessede Condé. CelIeHci n'étoit plus en quelque sorte libre dé ne pas entrer ; elle passa seule la rivière avec Leoet , flM femmes et sota fils, et fat ^eçuedans Bordeaux^ le 3i mai 1650, aux acclamations de )oie de la po^ pulation presque entière.
Le lendemain, i^ juin, les deux ducs de La Ro>* eb^ucault et de Bouillon furent également in* troduits dans la ?ille, pendant que la princesse imploroit la protection du parlement, Daas sa requête, elle protestoit qu'eUe n'avoit demandé à la reine que de la laisser vivre en repos, afin d'élevei* moor sieur aon fils, en la crainte de Dieu ^ au service du roi et aiu sien. Mais elle affirmoit que Mazarin n'a-^ voit cessé de poursuivre cet enfant, seul reste d'une maison opprimée; que les prévôte des marédiaux de trois ou quatre provinces javoietit ordre de courre sur tous eeux qui venoient la visiter ;
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puis eile terminoit en ajoutant que la princesse sa bell^mère ayant en vain demandé justice au par^ lement de Paris , il ne lui restoît d'autre ressource que de venir la demander au parlement de Bor* deaux; que ce qu'elle réclamoit, d'ailiears, c'étoit seulement que sa personne, celle de son fils et tous ses biens fussent mis en la sauvegarde du rai et protection de la cour, tandis qu'elle prendroit telle conclusion que de droit pour faire jouir le prince de Coudé du bénéfice de l'ordonnance d'octobre 16i8. Le même jour le parlement, les chambres assemblées, accueillit sa requête.
La princesse deCondé et les deux ducsdisposèrent dès lors de Bordeaux» Turenne, de son côté, venoit dese réunir à l'archiduc Léopold. Le coadjuteur enfin , mécontent de Mazarin, négocioit aussi secrètement avec les amis des princes. Il s'eiSdrcoit de leur persuader que le duc d'Orléans et les vieux frondeurs s'opposoient seuls à ce que la liberté fût rendue aux prisonniers, mais qii'il espéroit bientôt secouer le joug qui lui pesoit. Gondi songeoit alors à une alliance entre l'ancienne pt la nouvelle fronde, par cela même qu'il aperce voit sans peine que le but de Mazarin étoit de les mettre aux prises l'une avec l'autre, et de profiter de leur commune ruine. Il regrettoit l'appui qu'il avoit prêté au cardinal pour l'aider à consommer un guet*à-pens sur la personne du prince de Gondé. Mais dans le même tems Mazarin juroit à qui vouloit l'entendre que
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les princes étoient victimes des intrigues et de la perfidie du coadjuteur; il protestoit qu'il n'avoit rien tant à cœur que de leur ouvrir les portes de leur prison, et que le duc d'Orléans seul, cédant aux conseils de Gondi, s'obstinoit à les retenir capti&:
Ce feu d'accusations contraires se croisoit entre Pari& et Bordeaux. Mazarin s'étoit joint lui-même à Tarmée que le roi avoit conduite devant cette dernière Tille, pour réduire la princesse de Coudé et les deux ducs de Bouillou et de La Rochefoucault ; mais, après une brillante attaque du maréchal de La Meilleraie, qui fut reçue avec une valeur égale par les assiégés, Mazarin entama avec les bourgeois de Bordeaux des négociations qui amenèrent le traité de paix du i«' octobre 4650, Ce traité stipnloit la révocation du duc tf Épernon, gouverneur de la province, et une amnistie générale au profit de ceux qui avoient pris les armes; le cardinal, néanmoins, fit de vains efForts pour regagner les bonnes gràces de la princesse de Condé et celles de son fils. Après leur départ, il accabla de ses prévenances Lenet, le principal conseiller de la princesse, et Gourvillequi, de simple valet de chambre du duc de La Rochefoucault, étoit devenu un homme considérable par son caractère prudent et hardi ; il eut avec ces deux habiles serviteurs de longues conférences; il leur parla avec un feint abandon de sa défiance des anciens frondeurs, de
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sa liaine poiir le coadjuteur, et de ion dteir de ^'uoir avec les priooes contre leuro ennemia commuppi mais ni Lenet ni Gourville ne se laissèrent pf^re à ce laogagci, et dans le même teips les axm dan prinpea lenr ménag^ent dAHP Pv'm même un appui plus sincère que celui du cardiiiiilmiDÎytra,.
lia duc de Nemours, de la maipw di) SfiYoie, la 4uebe9Sfii du Chfttillaii, )e président YioUe et plu* 8ieqi9 aiitrw membres du parlement, fonnqieQt 4 Pari4, sow \% direction de la pripcesse Palatiqe, Anufi de Qonzf^ue, uo coinité secret qui travailloit sans relâche à la liberté des princes. La prineessQ Palatine, Apnede Oopzague, étpit la même qpiaToit yècu ai^ee le duo de Gpise, ooipxpe sa femme, et qui avoit ensuite épousé Edouard, qn des fils de Frédolûc y I le prétendant an trône de Bobème* Elle étoit l'amie intime de la ducbes»e de LongueyiHe, et c'étgit ailFtout par affectioq pour cette derpière qu'elle YQplpit servir le prince de Copdé son frôre« Bien qu'elle fût instruite de» pfopiesses faites par H^^ zarin devant PordeAUX aux duc^ df La Hochefoucaplt et de Bouillon, eUe ue comptait nullcpiei^t sur \% parole du cardinal, et tandis que les duos proposoient d'unir les princee aP pqiniatre conr* tre les frondeurs, elle préféroit les unir aux fron*dçurs contre le ministre. Elle entra dès lors en rell^tÎQP avec le coadjuteur, dont l'esprit et l'habileté rattirfliept» et les ha^ea de l'alliance de l'aacieune
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frraii» avee k aamyslie eu ie parlai d^BprmèeB, fin peut firêtéeB «fttrs «nx. Celle aitticMe émàii tftte cimMtée pur dai «BanageB ; aa^r <Mim 4ii ^oDê da Cootî awc oMdemoifldlie de Ofaevreme, ttiot^ trease dn «oadjuteur, et celai au ànc d^figliien avee nademoiaelle d' Alençon, aeoonde fille du duc d'Orléana* Les deax iiégociateu?B ee promettoient réoipMqiiaiiiant, juaqu'à la canehnioD du traité, le seepat le plot inviolable.
Las iotrtgiMs de la fraude étdietit à te points lorsque Maaariû quitta Paris, led"" décemlnre 4650, pour se rendre à l'armée de CihaTnpagne. Le lendîemain de son départ, la prineesse de Cottdé présenta au parlsmeat une requête tendant àoeqneles princes, eoBtra lesquels lesgeDsduroi n'avoient pris aucuneconclusion, fussent remis en liberté suivant la dédaratioadaaA octobre t648. G'ét^ôitle premier préndant Mole, dont le fils Ghamplàtremt étoit attaché au prince de Coudé, qui avait loi-^iléme rédigé cette requète^et il Tavoit rendue asseï bntaible et assez sonmlle pour flatter l^orgueil deé magiatMts. Le môme jour on apprit à Paris que là princesse douairière de Condé venoit de mourir à Ghâlillon, dans de grands sentiimbts de coin^ ponction et d'humilité, et eet évébeMetit Mdôn^ bla la pitié pour les infortunes de la noble maii^oti de Cmidé. La délibération, toiytefois, arrêtée pa^ un maaqne de formalité, se prolongea plus d'ube se-< maine, et l'on reçut, sur ces entrefaites, !a n^tn^llê!
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ijue le maréchal du Plessisayoit remporté, à Réthel, une grande yictoire sur les Espagnols. En arri^aitt en Champa^e, Mazarin avoit rassemblé toutes les tioupes échelonnées sur les frontières de cette province et sur celles de Picardie ; il les avoit réunies à l'armée qu'il ramenoit de Guyenne, et la place de Réthel, pressée par ces forces imposantes, dut capituler, le i3 décembre i650. Lorsque Turenne, arrivé à trois lieues de Réthel,. à la tète des Espagnols, apprit que la ville s'étoit rendue, il corn* men^ aussitôt sa retraite; mais du Plessis l'ayant atteint le 15 décembre, près d'un village nommé Smide, à quatre où cinq lieues de Réthel, les Espagnols furent mis en fuite, après une vigoureuse résistance. Turenne 80 sauva, mais don Estevan de Gamara, qui commandoit les Espagnols, fut fait prisonnier. Presque toute son infanterie fut tuée, sa cavalerie dissipée ; ses canons et ses: bagages tom- » bèrent aux mains des vainqueurs.
Un succès si grand et si inattyndu releva le courage des amis du ministre, #lais ses ennemis se serrèrent aussi de plus près. Dans le courant de janvier 1651, le traité d'union de la nouvelle et de l'ancienne Ironde fut définitivement signé entre le duc de La Rochefoucault d'une part et le eoadjuteur de l'autre. Celui-ci parvint en outre à arracher sa signature au duc d'Orléans, et ce prince consentit à ce que le coad j uteur déclarât en son nom, au parlement, qu'il étoit résolu de concourir avec
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la eompagDie pour la liberté de ses cousiii3, et d'y eontiibuer en tout ce qui seroitde son pouvoir; il fit appeler ensuite le garde des sceaux, le maréchal de Villeroi et Le Tellier, et il leur commanda de dire à la reine qu'il n'iroit jamais au Palais-Royal tant que le cardinal y seroit j et qu'il ne pouvoit plus traiter avec un homme qui perdoit l'État. Fort de cette adhésion , Gondi prit la parole au parlement, le 4 février 4650, et conclut à faire des remontrances au roi pour obtenir immédiatement la liberté des princes et le renvoi du cardinal Mazarin. Cet avis passa tout d'une voix. Ce fut alors que le coadjuteur se fit à lui-même l'application d'un prétendu passage d'un ancien qu'il inventoit àl'heure même : In difficillimis reipublicœ temporibus urbem non deserui, in prosperis nihil de publico deli-boûi, in desperatis nihil timui.
La reine répondit aux remontrances, le 6 février, « qu'elle souhaitoit plus que personne la délire yrance de messieurs les princes, mais qu'il étoit r( juste de chercher des sûretés pour l'État; que fc pour ce qui étoit de M. le cardinal, elle le re- « tiendroit dans ses conseils tant qu'elle le jligew roit utile au service du roi, et qu'il n'appartet< noit pas au parlement de prendre eonnoissance ce de-quel ministre elle se servoit. » Malgré la fierté de cette réponse, le soir même le cardinal sortit déguisé du Palais-Royal, et se sauva, lui troisième. Il prit la route du Havre, sous la protection du
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comte de BrogUe^ »vec Tiotemioa d'y réunir, las troupes qui lui seroient demeurées ftdèlwi M ^ flaire 30U traité avec les pnueep renfermai d»w b fortereoee du Hayrey en leur ouvrant lpi*mémf I« portep de leur prison, La reine \\x\ avfiit prQmi» de s'évader h son tour seerètement 4e Pari«f et de ae P9S tarder à le rejoindre.
Ce projet ne put s'e^éeHter, pvce qiw le cppdjutenr, qui le devina ^ans peine, fit gardep toutw les b^rrièree de la ville* Qus^nt au cardinal» nn arrêt du pvlemeqt, du 9 février, lui enjoignit de vider, ^oqs quinsçe jours , leroyaupae, ordonnant aux sujets du roi de lui courir su^ après ce terme. Lforsqu'il eut counoissanee de cet arrêt , il avoit déjà quitté }e Havre pour se retirer à SédaUf dont le cpminandant Fabert lui étgit dévoué* lues prin* ces, de leur côté, étoipnt arrivés le 14 février à Paris, où ils furent reçud avec les mêmes démonstrations de joie qui avoient éclaté lors de leur arrestation.
Toute la noblesse se rallia aussitôt autour du brillant vainqueur de Rocroy et de Nordlingen. Dans de nombreuses assemblée^ qui se réunissoient au couvent des Cordeliers i il fut proclapié hauteinent que le pouvoir absolu de |a couronne étoit un abus contraire a la dignité des ^"ram^ois; mais pour contenir l'autorité royale, c'étoit uniquement ^ l'autorité des grands qu'on avoit recours. I^a noblesse ^'éleva en même tepis avec in^
digQtttioa contre f< ççg gw9 d« potn, pç^WAP^a de tpèfr-petite paios^npQ ^ 4^ nul w^^, h gui préteqdûienl dppijer aji^ loi^ u^q A^Qçliqp , çlj qui
On pe conçoit point ^^ pj^reil oqtfjig^ £^î( f.^ parjfiflaçijt dans |f| mon^çnt W0W QW scm i«|çr-^ veotipi» wn^pit lea prince» qipUf^ à lît ^bertç* Il s'wtprefeft, pftT EçprwaiUw, de dW^rer i\\^\n toute réflpioB 4^ ^« Pable^ae, çt dfi Qftpdwn^ï* 1^ doctrine^ prpfe^^ aux Cordoli^r^i açmipe préjudiciables mx prérogfttivefi du roi et ^ l'I^onnçuï^ df) la cowpaguie, jLa Uû)>lf»$ie répliqua pw de* P«HN)1«s
i^juTie^8ep, pt ftprêt^ic de Rç tr^ftspçrter fiu psrtei r< meut pqur le c^i^t^ar de son iqaolçnce, et je|er c( daue la rivièire Ici p^emiçr pr^ident e( M. d^ rc d^amplâtreuxs §oa Als, ^ Aiusif au l)out d^ quelques 30^»^, la sciasiou futcowplètp e«tïe l'Wn ci^nne 4t 1^ nQuveUe fronde- Cellerci rq^ta le p^rti de la no|>lesee pt d^ ppinpes; Vf^i^çâenne, tQIÛOMni conduit» p8f le co^djuteur, s'appuyoït siii» I« dwq d'OrléAua, pur Ifl parlçmept et sur H l)ourgeQi8ie, Elle apc^aqit a^ec raison le priqa9 ()e Ccm^é d'ftvxùr faussé sa pétrole, et la pripqfis^e P^Hlinq elleruil^me s'indîgnoitde ce qu'on violât ainsi \m engagemcitti? qu'elle a|^it pris nu Qom du parti.
La reine, puferuiéc dausleP^fiisTRoyaU ne pp tenoit pas de joie de voir sss ennemis prêts à eu venir aux mains. Toujours gqidée pftr M^ariui qui, de ^uhl, cl)4teau de l'él^tfur de Cplogm»
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correspondoit actiTement avec elle, Anne rappela au conseil Ghavigny, Tami intime du prince de Gondé, et donna les sceaux au président Mole. Mazarin détestoit Chavigny ; mais il sayoit que le duc d'Orléans le halssoit aussi, et son but étoit d'exciter la jalousie du duc contre Gondé, en appelant au conseil la créature de ce dernier. G'est par des combinaisons de cette force et de cette grandeur que se signaloit là politique de Mazarin; c'est à cette fécondité inépuisable de petites ressources, de petites intrigues et de misérables fourberies, qu'il dut de gouverner la France pendant vingt ans, et de laisser un des noms les plus considérables de notre histoire.
Pendant que la reine paroissoit se livrer sans réserve au prince de Gondé et à son parti, elle fiûsoit secrètement des avances au coadjuteur et à Tancienne fronde. Peu s'en fallut que le prince ne fût arrêté de nouveau, ou même assassiné. On doit dire toutefois, à l'honneur de Gondi, qu'il repoussa avec indignation cette dernière extrémité. Prévenu des projets formés contre lui, Gondé furieux rassembla en hâte quelques amis ; il fit créneler les murs de son jardin, barricader les portes et les fenêtres de son hôtel ; puis , s'étant retiré à Saint- Maur , il déclara qu'il ne rentreroît poi# à Paris tant que les créatures de Mazarin , Letellier, Servien et Lyonne , secrétaires d'état , qui avoient donné des conseils violents contre lui, seroient auprès de la reine. Dans cette circonstance, l'ancienne
5EGT. IV. LOUIS JUV. a85
fronde se crut obligée de prêter son conoours aux princes. Elle craigqoil de perdre sa popularité en défendant les amis de Mazarin; Gondi, en conséquence, demi^nda au parlement le renvoi des secrétaires d'état 9 qui n'osèrent plus paroître au conseil et sortirent même de Paris.
Lorsqu'il eut obtenu cette satisfaction, Gondé revint prendre sa place au parlement; mais la haine entre lui et le coadjuteur n'en persistoit pas moins, et la lutte de ces deux chefs de partis s'annonçoit d'autant plus violente, qu'ils étoient tous deux plus incapables de crainte. Le 19 août 1654, le prince accusa formellement Gondi en plioine séance du parlement d'être l'auteur de toutes les calomnies répandues contre lui. Le coadjuteur, sans s'émouvoir, lui répondit que, du moins, personne ne lui pouvoit ôter l'honneur de n'avoir jamais manqué à sa parole. Gondé sentit l'affront mérité, et porta la main sur la garde de son épée. Les salles et les galeries du palais étoient pleines de gens armés , et à l'instant quatre mille épées furent tirées. Une mêlée épouvantable alloit s'engager; mais Gondé eut horreur d'égorger le coadjuteur de Paris dans les salles du Palai&-de*iu6tice; il reprit tout son sang-froid, et la délibération suivit son cours régulier. Le surlendemain, 21 août, le coadjuteur s'étoit préparé au combat; des gendarmes et des chevau-légers de la reine, mêlé^ avec les frondeurs , les gentilshommes du Vexin , vas-
l66 GHAP. XUl. LfeS ^ilANçA]^ AU XV11« SIÈCLE.
tetix d« l'àUshèVeqûêi el utlë fbuléde bdtirgeolli, octtipOiôût tdûtdl les galeries àdjaeeâteé à la gi^ande Balle. Leè ^ni d6 là ^ûite dû pritibe de Condé ar^ rivèrent Ipluâ talrd, et tië puretlt éë placel^ qu'au milita, &ù tiftqM d'ètré chargée ëh flanc et en qaeue par ceux du parti contfail^. t^ pHuce, déterminé totinie là veille à éviter retfùslbti du sang, dit, en prônant sa placé, u quUl nepouvoit assez s'étonner (T de Tétatoùll trouVoit lé palais; que la grande « balle étoît |[)leine d'hommes incontius, armés x< d'épéëli et de pistolets; qu'il y avoit des postes fc pHs, dèb tnotè de ï^alliement, et que c^étoit grande tt pitié qti'il y eût datls le royaume des gens assez n inéolentil pour prétendre lui disputa le pavé. » Le coadjnteu^ répondît que persohtie ne lui disputeroit le haut du pavé, mais qu'il y en aVoît «jui ne pouvoîent et tte dévoient, par leurs dignités, quitter le pavé qu'au roi. « Je vous le ferai bieti quitter! » dit le prihce. — « il ne sera pas aisé! » reprit le prélat. Danâ ce moment, \e& présidents se jetèrent centré les deux rivaux, et les conjurèrent d'avoir i^ard au temple de la justice et à la conservation de la ville. Le prince, se tournant alorà vers le duc de La llochefoucault, le pria de faire sortir tous tMë amis dé l'enceinte du palais. Gondi vint aussi p(mt faire retirer les siens. Gomme le coâdjuteur nsntroit dé la salle des Pas-Pierdus dans le parquet des kuissierd , La kldchefôùtault, qui l'observoit, potfssa si à ptopM teà deui battunts de la po^te, en
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laifiMAt imtiher ta bàfrei de fer qui leà àssujettissoit, qtfer lepHélât se Irùnvst pris entre ces doux battants, la tèle dans le {yffi^qitet, le eorrpB dans h grande saflle. Le ttAllifenreifi étouffoit, et te doc, dont les TÉtmtt» éf oient ociètipées à retenir la barre de fer, «rkiilt à ehatftgnfstc de poigttâtrdei' h victime. Chavagmcfl'^en étensa frtrîdetnent sur côc(u*îl n'avoït jftB&é^^rârûètt prince, et resta tranquille spectateur de Fagoniedacoadjuteur. Enfin le tumulte fut ei^ tendo de la grande chambre , et tf . de Cbamplâtreux, envoyé par le premier président, força fe dtie à Mk;ber prise.
Qtrélqoes jotirtr après, le É septembre 1651, Lenis XIT se rendit au parlement pour lui anmmeer Aaf iiâM^f ité , et y tenir son premier lit de jtrstiee. Hé te 5 septembre 1638, il avoit accompli sa trei^ëme année, et, d'après Fordonnance de Charles V, hâ rois de France étoient majeurs à treize ans^ef un jour. Le jeune prince fut conduit an Pahto-de-Jtiôtrce avec une pompe magnifique. Lubrifiant cortège où le prince de Condé ne partit pesf, maîff où figuroîent le duc d'Anjou , frère du roi, le duc d'Orléans , son oncle , le prince de Gmili et tons les ducs et pairs , maréchaux de Fràihce et officiers de la couronne, accompagna le rot jascfn'au parlement. Là, s'étanf assis sur 0ioii' trftne, et s'àdressant aux magistrats : « lïes- (/ ê>féJit%j di<-il, je sufl venu en mon parlement (f pont vousf diéclarer que, suivant fa loi de mon
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(c état, j'en veux prendre moi*mème le gouverne- « ment, et j'espère de la bonté de Dieu que ce sera H avec piété et justice. » Il ajouta, en embrassant sa mère, qu'il désiroit qu'après lui elle fût le chef de son conseil ; puis chacun des princes et des seigneurs fit son hommage au souveraiu. La séance se termina par une déclaration en faveur du prince de Coudé, dont le greiBer donna lecture, et par laquelle sa majesté se disoit pleinement satisfaite de l'innocence et de la fidélité de son cousin. Enfin , pour accroître encore sa popularité, le roi publia une autre déclaration qui rejetoit sur le cardinal Mazarin tous les actes arbitraires et oppressifs commis pendant la régence , et faisoit de nouveau (c expresses défenses et inhibitions audit cardinal «* et à ses alliés et domestiques de ne jamais rentrer « dans le royaume et terres de France , à peine « d'être poursuivis comme criminels de lèse-ma- « jesté et perturbateurs du repos public. >»
Coudé fut peu touché du témoignage de la satisfaction royale qui venoit de lui être solennel* lement donné. Il ne se portoit toutefois qu'avec répugnance à la guerre civile; mais il y fut entraîné par les duchesses de Châtillon et de Longueville. i< Vous le voulez, leur dil>-il, mais souvenez- (c vous que, quoique je tire Tépée malgré moi, je « serai probablement le dernier à la remettre dans ic le fourreau. » Condé part^ aussitôt de Paris pour soulever la Guyenne, le Poitou, l'Anjou, et mendier
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contre la Fraojce le secours des Espagnols. Mais dans le même tems , de notables défections affoiblissoient son parti à l'intérieur. Le duc de Longue- Tille^ le duc de Bouillon et le vicomte de Turenne, après quelques hésitations , se décidèrent à embrasser franchement la cause de la reine. Celleci, de son côté , Toyoit avec joie éclater la guerre civile. Elle ne connoissoit point la crainte; elle Youloit perdre Gondé, et avoit dît au eoadjuteur : f< M . le prince périra, ou je périrai. » Anne d'Autriche apprécioit, du reste, assez bien les dispositions du pays. Le peuple ne concevoit point les motifs qui poussoient les princes à la révolte ; de nouvelles luttes ne lui présageoient que de nouvelles souffrances , et la reine espéroit que l'opinion publique, se soulevant contre Condé, rendroit sa vengeance plus facile contre un tel adversaire.
M. le prince déploya sa rare activité peur rassembler une armée à Bordeaux ; mais force lui fut de lever immédiatement la taille sur le Berry et la Bourgogne, de saisir tous les revenus du roi en Guyenne, dédoubler les taxes, etc., au risque d'irriter par ees mesures la population des provinces sur lesquelles il s'appuyoit. Aussi, malgré la présence de Condé, les échecs se succédèrent^ils rapidement dans le parti des princes, tandis qu'au contraire Jes troupes aceouroientde toutes parts autour delà reine.Celle-ci avoit conduit la cour à Poitiers, vers la An d'octobre 1651, et ce fut là qu'elle fut re-
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jointe leSO janvier 1 652 par le cardin»! Mazarin qui, bravant lea arrêts du parlement, venoit de traverser U France, avco une armée de dix mille hommes.
Pendait son exil à Bruhl , chez l'électeur de C(^ne, Masarin n'avoit point été ménagé par les déclarations de la magistrature, mais il savoit que le crédit de ce corps sur l'opinion publique s'étoît beaucoup affoibli par ses propres fautes et par les malheurs du tems : il n'avoit eu garde, en conséquenoOf de se laisser intimider par ses proecrip* tiona* Les clameurs de la populace le poursuivoient toiyoufa avec violence, mais les bourgeois ne s'y aaftocioient plus ; il sentoit d'ailleurs, qu'un parti dont Gaston étoit le chef seroit toujours trahi par la foiblesse et la lâcheté de ce prince. De plus MMarîn avoit réussi dana son projet de détacher de la faction de Gondé quelques-uns des plus il«* lustffes entre les grands seigneunk Par une de ces ressottrcea d'esprit dignes de sa politique, il avoii imaginé de foire venir de Rome sept nièces alarmantes, flUeade ses deux aœura, dont l'une étoit mariée à un Mancini, l'autre à un Martinosd. U s'étoit flatté, en les dotant richement, de s'unir par elles aw plus puissantes maisons de la noblesse^ et déjà, en effet, l'une de ces nièces avoit épousé le duc de Mercœur, ûis du due de Vendôme; une autre étoit recherchéer par le duc de Caudale, fib du duc d'ÉperooD ; une troisième enfin alloit épouser le fik aîné du duc de Bouillon.
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Lorsque Mazarin rentra en France, sa situation y étoit donc meilleure que lorsqu'il avoit quitté le royaume. U fut, du reste, reçu à Poitiers avec les plus grands honneurs. La reine ne pouvant eonte<air sa joie et son impatience, l'attendit pendant deux heures à la fenêtre. Le roi et son frère allè^ rent au-devant de lui. Le soir même il reprit sa place au conseil, et Ghàteauneuf fut ohligé de se retirer immédiatement. Le lendemain Tannée royale, sous les ordres des maréchaux de Tureane et d'Hocquineourt, se mit en marche pour se rapprocha de Paris, laissant seulement le comte d'flarcoort en Guyenne, pour y tenir tète aux rebelles.
Lorsque le prince de Coudé apprit la rentrée du cardinal en France, il crut qu'il lui seroit facile de Caire sa paix avec le parlement. Gaston, de son eoté, profondément blessé par la reine qui ne l'avoit pas même prévenu du retour de son ministre, se seroit probablem^at réuni à Gondé; mais le coadju* teur, qui ne vouloit de réconciliation ni avec M. le prince , ni avec Mazarin, représenta, d'une part, au parlttnent qu'il ne pouvoit, sans crime de haute trahison, accepter les avances de Gondé, l'allié des Espagnols; d'antre part, il pressoit Gaston d'ap*peler ses régiments de Lauguedoe, dd Valois, d'Air*' tesae, ete*^ et de se m^tre à la tète d^un tiers parti, auquel se rattaelidroieiit sana doute toutes les villes du royaume hostiles à Mazarin*
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Od conçoit difficilement que le ooadjuteur s'abusât sur la valeur du duc d'Orléans, à ce point de vouloir en faire un chef de parti. Quoi qu'il en soit, il se dégoûta bientôt et du prince et du parlenoient, et n'espérant plus rien des affaires publiques, ne sachant plus comment diriger la fronde qu'il avoit si long-tems inspirée, il saisit avec empressement une occasion de s'éclipser. Cette occasion lui fut naturellement offerte par sa promotion au cardinalat, dont il reçut la nouvelle le dernier jour de février i652. « Le cérémonial romain, dit-il, ne « permet pas aux cardinaux de se trouver en au- (c cunes cérémonies publiques, jusqu'à ce qu'ils rc aient reçu le bonnet, et cette dignité ne donnant a aucun rang au parlement que lorsqu'on y suit a le roi, la place que je n'y pouvois avoir en son « absence que comme coadjuteur, qui est au-des- « sous de celle des ducs et pairs, ne se fût pas bien (c accordée avec la prééminence de la pourpre. Je « vous avoue que j'eus une joie sensible d'avoir un <r prétexte, et même une raison de ne me plus a trouver à ces assemblées. »
Le coadjuteur, qui prit le nom de cardinal de Retz^ avoit été revêtu de la pourpre, grâce à une ruse d'Innocent X, ennemi personnel de Mazarin , qui , en proclamant le nouveau cardinal pendant la nuit, ne laissa pas le tems à l'ambasâadeur de France de révoquer, selon les ordres de sa cour, la présentation que Gondi avoit obtenue de la reine
pour la première promotion qui se feroit au sacré collège. Le nouveau carâinal , retiré dans son archevêché, laissa le parlement fulminer tour-à-tour des arrêts contre Mazarin, criminel de lèse-majesté, et contre le prince de Condé, allié des Espagnols. Pendant ce tems, l'armée royale marchant sor Paris, s'étoit rapprochée d'Orléans. Gaston attachoit le plus grand prix à la conservation de la ville qui étoit le chef-lieu de son apanage, mais il n'aimoit point le danger, et ne voulant d'ailleurs s'éloigner ni de Paris ni du parlement, il se déter^ mina à envoyer à Orléans sa fille , mademoiselle de Montpensier. Cette princesse, connue sous le nom de la grande mademoiselle^ étoit alors âgée de vingt -cinq ans. Hardie, inquiète, intrigante, remarquable d'ailleurs par son esprit et par sa beauté, elle nourrissoit un vif ressentiment contre la cour qui ne l'avoit pas mariée, encore qu'elle n'eût point d'égale en France ni pour la naissance, ni pour la fortune. A étudier l'histoire dans le long et amusant bavardage de ses mémoires, il semble que son. mariage est la grande affaire politique du dix-septième siècle, la solution naturelle des gnetres avec l'empereur ou avec l'Espagne. On voit qu'elle hésite à s'engager avec Charles II pi-oscrit , qu'elle fonde des espérances sur la mort prochaine de la princesse de Condé et sur le veuvage du prince; qu'enfin, malgré la disproportion de l'âge, elle aspire même à épouser Louis XIV. Elle revoit,
dans ce but, aux moyens de ee rendre si puissante en France, que la cour eût besoin d'acheter son appui. Aussi accepta-^t-elle avec joie la proposition que lui fit son père d'aller défendre Orléans , et l'enthousiasme qu'elle sut inspirer aux habitants fut tel , que l'armée royale , renonçant à roccufiation d'Orléans, passa outre en se dirigeant sur Gien.
Après avoir passé la Loire sur le pont de Gien , le maréchal d'Hocquinoourt distribua sa cavalerie dans sept villages, aux environs de Blesnisau. Turenne lui conseilloit de ne pas distancer ainsi ses quartiers , réduits à l'impossibilité de se soutenir réciproquement ; il ne croyoit toutefois aux deux généraux de l'armée des princes, Nemours et Beaufort, ni assez d'activité ni assez d'habileté pour qu'une surprise fût beaucoup à craindre. Mais dans la nuit du 7 avril 1652, le maréchal d'Hocquincourt fut attaqué sur plusieurs points avec tant d'ensemble et de rapidité, que cinq de ses quartiers furent enlevés et tout ce qui s'y trouva tué, pris ou mis en fuite. Quelques-uns des fuyards arrivèrent à Briare, où le maréchal de Turenne avoit son quartier. A peine averti, il courut à cheval sur une éminence d'où il dominoit la plaine; il observa à la lueur des villages enflammés les dispositions de l'attaque, puis, après avoir réfléchi quelques instants , il dit à ceux qui l'accompagnoient : « M. le prince est arrivé, c'est lui qui « commande cette armée. »
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Turenne avoit bien reconnu aux ooupa qu'on lui portoit un adversaire digne de lui. Il repartit aussitôt au galop pour se mettre en état de MieTolr un tel ennemi, tandis qu'Hocquineourt prenoitpo* mtion avec neuf cents cheyaux, en arrière de Blet» neau, sur un ruisseau profond et maréoageul » tror* versé par une digue étroite. Le prince de Gondé passa le premier cette digue, suivi de Nemours , de Beaufort, de La Rochefoucault, de TaTannes, de Vallon, de Coligni, de Guitaut et d'une centaine de maîtres. Les flammes d'un village qui brûloit lais^ sant voir àd'Hocquincourt le petit nombre des aêsaillants, il tomba sur eux avec toutes ses forces. Mais Gondé et les siens soutinrent avec tant de vaillance le choc du maréchal, que le gros de leur ar» mée eut le tems d'arriver. Lorsqu'il entendit les tambours de l'in&nterie qui approchoit, Hocquin«court, craignant d'être enveloppé, céda le terrain; une partie de ses cavaliers se jetèrent dans Blésneau, les autres furent poursuivis trois ou quatre lieues sur la route d'Auxerre.
Il ne restoit pas à Turenne plue de quatre mille hommes pour empêcher lejNrince d'entrer à Gien, où , maître de la personne du roi, il eût dicté les conditions de la paix. Gondé, fort heureusement, s'étoit oublié à la poursuite des fuyards* U avoit ainsi laissé le tems à Turenne de choisir sa position, et de ménager son plan d'attaque; et, lorsqu'il revint à la charge, son armée fut refoulée dans un
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défilé impraticable où l'artillerie royale la foudroya pendant deux heures. A la faveur du trouble jeté dans les rangs de l'armée du prince. Turenne put se replier en bon ordre sur Gien , tandis que Condé, désespérant de surprendre de nouveau son adversaire, se décidoit à Centrer dans Paris où il arriva le il avril 1652.
Turenne, de son côté, avoit conduit la reine et le roi de Gien à Corbeil, et de Corbeil à Saint-Germain. Il importoit à Mazarin et au parti de la cour de ne point abandonner la capitale à la seule influence de Gondé, au moment où les chances de la guerre sembloient se déclarer contre lui. On apprenoit, en effet, que le comte d'Harcourt obtenoit chaque jour des avantages en Guyenne sur le général Marsin qui remplaçoit Gondé ; que Montrond avait capitulé ; que tous les parlements de province se déclaroient aussi contre le prince allié des Espagnols, que le parlement de Bordeaux lui-même n'étoit contenu que par les violences et la tyrannie honteuse des factieux connus sous le nom à'Ormistes. L'ambition de Gondé le disposoit à recevoir toute espèce d'assistance. Il ne repoussoit pas plus celle de la multitude effrénée que sa sœur, la duchesse de Longueville, excitoit dans le Midi, qu'il ne reculoit devant une alliance avec les ennemis de la France. Il résolut de soulever la populace de la capitale contre le parlement de Paris. lie duc d'Orléans, Beaufort, La Roche-
Foucault , entrèrent dans ce lâche complot. Des milliers de bandits attirés par des distributions de vin et d'argent furent encore échauffés par des libelles sanguinaires qui les appeloient au meurtre et au piUage. Le duc d'Orléans ne paroissoit plus dans les rues que sous la hideuse escorte de ces misérables, et des seigneurs déguisés se mèloient à la populace pour désigner à ses fureurs ceux des magistrats dont ils redoutoient l'énergie.
Il semble que le parlement de Paris auroit dû se rallier alors franchement au parti de la reine ; mais sa loyauté lui faisoit un crime de traiter avec Mazarin^ que plusieurs de ses arrêts avoient proscrit et qu'il ne cessoit de poursuivre de ses remontrances. Il persistoit ainsi dans la plus fausse position ; hostile à Coudé, hostile à Mezarin, condamnant la guerre civile et l'entretenant par ses irrésolutions. Le maréchal de l'Hôpital, gouverneur de Paris, avoit promis, au nom du roi, que les armées royales resteroient éloignées, de dix lieues au moins, de la capitale; mais l'armée des princes s'étant rapprochée, celle du roi se rapprocha aussi, et la ville retentit bientôt des plaintes de tous les propriétaires dont les maisons étoient dévastées et les granges brûlées.
Sur ces entrefaites, Louis XIV, alors à Melun, écrivit au parlement pour le presser de nommer des députés qui conféreroient avec les membres de son conseil sur les conditions de la paix. Mais les
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prinoes, ne voulant point d'un traité dont le parlement serpit le négociateur, lâchèrent la bride à la populace ix>ur intimider les magistrats; des at^ troupements menaçante pénétrèrent jusque dans la grande salle, des conseillers furent injuriés et frapK pés dans les rues. Le parlement néanmoins conti^ nua de se réunir, et après trois jours de délibéra^ tion, il envoya des députés à Melun pour assurer le roi de son obéissance, en concluant toujours à l'exclusion du cardinal Mazarin, seule et unique cause des maux de l'Etat. Le roi donna aux députés, le 46 juin 1652, une réponse écrite, par laquelle il annonçoit sa résolution d'éloigner le cardinal de ses conseils et du royaume, pourvu que cette condescendance fît rentrer les princes dans le devoir, qu'elle rompit leurs ligues et associations , et qu'elle procurât la soumission de Bordeaux et des autres villes révoltées. Le parlement, au comble de la joie, arrêta, le 21 juin, qu'une nouvelle députation iroit témoigner au roi la reconnoissancede son peuple, et régler les conditions de la pacification générale. Cette déclaration effraya Condé, et le roi des halles, Beainforty se chargea de dompter les magistrats par une émeute plus furieuse que les précédentes. Il parvint à réunir quatre ou cinq mille bandits sur la place Royale, il les harangua avec véhémence, et les exhorta a présenter requête au parlement pour demander un arrêt d'union avec les princes. Le 25 juin, en efiFet,
le parlement étoit à peine assemblé ^ qu'on entendit retentir de toutes parts autour du palais les hurlements de mort auœ MazariM, union avec les princes. Quand les magistrats voulurent sortir, la populace ameutée par Beaufort les repoussa en jU'rant qu'ils ne sortiroient point avant que l'arrêt d'union ne fût rendu. Une mêlée s'engagea entre les séditieux et la garde du parlement. Les portes de la grand'cfaambre furent enfoncées ; les présidents deNesmond, de Maisons, de Bailleul, furent gravement blessés; vingt-cinq personnes furent tuées sur les degrés du palais. Cependant les magistrats qui réussissoient à se dégager, alloient prendre leur rang dans les compagnies bourgeoises, et revenoient au secours de leurs confrères. La victoire leur demeura enfin , et à dater de ce jour, le retour de Mazarin leur parut moins redoutable encore qu'une association avec des princes capables de recourir à de telles extrémités.
Turenne, résolu à porter un coup décisif, avott conduit le roi et Tannée royale sous les murs de Paris. Condé, maître du pont de Saint -Gloud, traversa rapidement le bois de Boulogne dans la nuit du i«' juillet 4653; il gagna la porte Saint- Honoré et suivit en dehors des murs le Chemin de la r^o/ee jusqu'à la porte Saint^Denis. C'est là qu'il fut rejoint par les premiers escadrons de Turenne. Ne pouvant atteindre, sans combattre, le confluent de la Seine et de la Marne, où il Vouloit prendre
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position, il rangea sa petite troupe derrière les retranchements que les bourgeois avoient élevés pour couvrir le faubourg Saint-Antoine et qui s'étendoient des hauteurs de Gharonne à la rivière, sur un développement de dix-huit cents toises. Les trois rues de Gharonne, de Saint-Antoine et de Gharenton, formant patte d'oie, débouchoieut alors sur une grande place, devant la porte et sous le canon de la Bastille. Il chargea Tavannes , Vallon et Nemours de la défense de ces trois rues ; les plus fortes maisons furent occupées et crénelées : luimême avec La Rochefoucault et cinquante de ses plus braves amis se tint prêt à porter secours partout où le péril seroit le plus menaçant.
Louis XIV, âgé de quinze ans , avoit suivi son armée et observoit ses mouvements des hauteurs de Gharonne. Pressé par le jeune monarque qui lui envoyoit ordre sur ordre , Turenne fut forcé de donner le signal du combat , le 2 juillet à sept heures du matin , sans attendre son artillerie. Il ' se chargea de l'attaque par la grande rue du faubourg; Navailles s'avança par la rue de Gharenton, Saint-Maigrin par celle de Gharonne; les assaillants forcèrent de toutes parts les retranchements et poussèrent en avant par les trois grandes rues; mais chaque pas les exposoit davantage au feu des maisons crénelées. Saint-Maigrin qui avoit pénétré jusqu'à la place du marché, y rencontra le prince de Gondé avec son vaillant escadron. Tous ces sei-
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neurs combattoient de leur penonne, comme d'anciens chevaliers^ et les témoins des grandes batailles de Wallenstein et de Gustave Adolphe assuroient n'avoir jamais vu tant de bravoure que dans cette jeune noblesse rangée sous les ordres de Turenne et de Gondé. Saint-Maigrin, Rambouillet, et le neveu de Mazarin , Mancini, nourrissoient contre le prince de Condé une haine implacable excitée par desri valitésd'amour . Tous trois avoientjuré des'attacherà sa poursuite, jusqu'à ce qu'il pérît sous leurs coups ; tous trois tombèrent mortellement blessés. Vers midi y les colonnes de l'armée royale furent repoussées, et les combattants, épuisés de chaleur et de fatigue, s'arrêtèrent un instant pour respirer. Condé posa sa cuirasse et ses habits, et se roula nu comme un cheval sur le gazon d'un jardin pour essuyer la sueur dont il étoit baigné. Mais pendant ce repos, le maréchal de La Ferté étoit arrivé avec l'infanterie et l'artillerie, et lorsque le combat recommença, toutes les chances étoient tournées con« tre Condé ; l'infanterie royale enleva rapidement les maisons crénelées, tandis qu'un grand nombre de seigneurs tomboient morts ou Messes autour de La Rochefoucault chaîné de recouvrer sur le mai^ quis deNavailles la barricade de la rue de Gharenton. La Rochefoucault, Beaufort, Nemours et le jeune Marsillac, pénétrèrent seuls jusqu'à la barricade; mais à peine y étoient-ils mtrés que La Ro^ chefoucault fut renversé d'un coup de mousquet
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au^ewiift des ymxj qui lui fit perdre la vue pour quelque tems. Le& autres alloient périr infaillible* meiit, si Coudé n'étoit arrivé à eux, et ne les aroit ramenés devant la porte Saint-Antoine.
Ce fut dans ee moment même que madearnselle, fille de Gaston, prenant le parti de Condé qœ son pare n'osa secourir, ouvrit la porte Saint^Âutoina aux blessés, et eut la hardiesse de tirer sur les trou* pes du roi le eanon de la Bastille. L'armée de Turenne s'arrêta étonnée d'une attaque si imprévue ; Condé acheva sa retraite sans laisser un soldat en arrière ; ma» mademoiselle se perdit à jamaia dans ' l'esprit du roi son cousin par cette action violente. Le cardinal Mazarin , qui savait l'extrême désir qu'avoitmademoiselled'épouierune tète couronnée, dit alors : (c Ce eanon-là vient de tuer son mari. »
Après le sanglant et inutile tombât de Saint- Antoine, le roi ne put rentrer dané Paris, et Condé n'y pntdemeurar long-tems. De nouteauxexeàs contre l'assemblée des députés de l'hôtel-de-ville, et le meiorlre de plusieurs citoyens aeheivèrent de nûneff dans l'opinion le parti des princes. Cependant Coudé avoit encore sa brigue au parlement. Cenk qimia»te oonseillers se réunirent le 20 juillet 1652, et sur la proposition de Broossel, un arrêt fut rendu àsoixante^uatonesufiErages contre soixantenieuf, qm^déclaroit le duc d'Orléans lieuteoantt^énéral du roybuiie, pendaat la captivité du roi entre les maînad» cardinal Macariny et le prince de Cande
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génératisaime des armées. Le roi répondit le 6 août à cet arrêt j par des lettres de cachet qui enjoig&oîent au pariement de se tranafiérar à Pontoise. Les magistrats qui étoient enfemméa dans Paris a'obéireiit pas; mais les présidents de Novion et Le Cogœux, le premier préaident Holé, garde des seeauxy et onze conaeillers qui setrouvoient hors do la ville, ouvrirent le parlement de Pcmtoise avec les pairs laïcs et ecclésiastiques de la suite de la cour. Le premier acte de ce parlement fut d'adres* aer à la reine des remontrances pour demander Téloignament de Mazarin : c'étoit une comédie suggérée par ce ministre lui-même* Le roi, conseillé par lui » donna une déclaration publique par la* qttd:le il renvoyoit son ministre tout en vantant ses services et en déplorant son exil» Le cardinal, sar chant bien ce que valoit cette disgrâce, quitta de nouveau le cour le 19 août, pour se retirer à Sedan. Mazarin étoit à peine parti que les citoyens de Pari», de leur seul mouvement, députèrent au roi pour le supplier de revenir dans sa capitale. Il j re«Ua le 21 octobre 1652, et tont y fut si paisible^ qu'il eût été difficile d'imaginer que quelques jours auparavant tout avoit été dans la confusion. Le lendemain, 22 octobre, la magistrature reçut ordre de s'assembler dans la grande saUe du Lonvroy oH le roi devoit tenir son lit de justice. Louis XIV y^ entra pvécédé des Geel^Suisses taiabour battant, elt aeeempagoé d'une garde formidaj)]^ : toutefois^ sa
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bonne grâce, sa jeunesse, sa beauté, produisirent uneimpression favorable. Lechanoelier lut, au nom du roi, une déclaration d-amnistie; mais les ducs de Beaufort, de La Rochefoucault, deRohan, les marquis de La Boulaye et de Fontraiiles, onze membres du parlement et tous les officiers des princes et princesses qui ne se soumettroient pas dans trois jours étoient exceptés. Enfin le roi « faisoit très « expresses inhibitions et défenses, aux gens tenant « sa cour du parlement, de prendre ci*après au-- (f cune connoissance des affiatires générales de son H état et de la direction de ses finances , ni de rien (( ordonner ni entreprendre pour raison de ce, con- (c tre ceux à qui il en avoit confié l'administration, « sons peine de désobéissance. » Ainsi se terminoit par l'établissementcomplet du despotisme une lutte commencée ayec de nobles sentiments pour la libwté, soutenue pendant cinq ans avec courage, mais compromise par les fautes et rinsoJBKsance de ceux qui s'étoient chargés de la soutenir et de la diriger.
A la rentrée du roi dans Paris, Gaston eut ordre d'en sortir immédiatement, et de se rendre directement à Blois. Mademoiselle, à qui la reine avoit fait dire de quitter les Tuileries, se retira à sa terre de Saint-Fargeau ; enfin, une déclaration du roi, du 43 novembre 4652, ordonna la saisie des biens de Coudé, de Contî, de la duchesse de Longueville et de tous leurs adhérents, comme criminels de lèse-
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majesté. Re&toit le cardinal de Retz. Toujours cher aux curés de Paris et à la bourgeoisie, il résolut d'attendre les évèQemeuts, eonfiué dans son archerècbé. Ses amis ne doutoient pas que la cour achèteroit son adhésion au prix de grands sacrifices; qu'elle pakroît ses dettes, et qu'elle lui donneroit Tambassade de Renne. Mais ni Mazarin ni la reine ne pardonnèrent au coadjuteurla puissance qu'il avoit si long-tems exercée, ou Vinflexible hauteur de caradire qu^îl montroit encore. La reine Tavoit reçu avec égards, lorsqu'il étoit venu lui faire sa cour; elle aHa avec le roi entendre un de ses sermons; elle le fit même asstirer d'un bon accueil lorsqu'il retoumeroit au Louvre. Le cardinal, en effet,, fut reçu "a^ec empresslement par le roi et la reine, lorsqu'il y' retourna le 48 décembre 1052; mais comme il se retiroit, il fut arrêté par le capitaine des gardes et conduite Vincennes. La ville ne bougea pas ^ pour défendre le prélat qu'elle chérissoit, et à ce signe mieux qu'à aucun autre, il apparut vraiment que les Parisiens avoient courbé la tête sous le joug, et que rien n'étoit désormais capable de ranimer leur énergie.
Le cardinal Mazarin, voulant donner à l'effervescence populaire le tems de se calmer, ne fit sa rentrée dans Paris que le â février 1653. Louis XIV le reçut comme un père, et le peuple comme un maître. La plupart des amis des princes eux-mêmes se hâtèrent de faire leur paix avec le ministre^ La
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Apr^ <êt):« ojbservés pwdanitiq)iQli|UM vnm «A
sÉct. IV. LOûte Xft. î6*7
Pî6acrAiè et en Champagne où Condé prit Rè^cfo^^ et où Turetme ^'empara de Monzoù et de Slîùtè-Mé^ néhould, led deux illustres ritarti filant rentrer lears armées dans leurs quartiers d'hiver, pour y^ attendre TouTerture de la prochaine campagne. Louis XIV etMazarin, qui avoient assisté de loin^au siège de Sainte-Ménéhould revinrent à Paris danfif le courant de décembre 4653, et deui ilnois après, le SRI février 1654 , le prince de Conti , mettant de c6té f orgueil du sang royal, épousa mademôisélter Martinozzî, Tune des nièces du cardinal. La duchesse de Longueville, retirée à Moulins dans le couvent des filles de Sainte-Marie, embrassa, à cette époque, les sentiments exaltés du jansénisme avec la même ardeur qui Tavoit poussée jusque-là dans les hitrigùes mondaines. Elle ne songea plus dès lors qu'à se réconcilier avec Dieu et avec son mari. La soumission du frère et de ht sœur An grand Condé n'empêcha point que ce dernier ne fût condamné à mort par arrêt du Parlement du' 28 mars 1654, comme criminel de lèse-majesté. En attendant que le prince fût saisi, cet arrêt confisquoitses biens et le déclaroit déchu de toufed s^éd charges.
Le parliement n'aimoit pas Condé ; iV prononça donc sans difficulté une senteniie qui d'ailleurs étôit mérifée. Mai^ il ne pôuvoit se résigner^ endoW à' n'être plus considéré comnie le gardien des lois et le défenseur d'u cJontribuahle. Quelques êdtts parti-
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cuiièremeiit.vexatoires ayant été présentés à son enregistrement, les chambres demandèrent à se réunir pour les examiner. Masarin trembloit déjà; il croyoit voir recommencer la lutte qui l'avoit forcé à s'exiler deux fois. Mais le jeune monarque^ instruit de cette démarche, accourut de Yincennes le 16 mai 4654, jour fixé pour rassemblée, et, en habit de chasse, botté, éperonné, le fouet à la main, il entra dans la grand'chambre, où prenant séance à la place du premier président : « Mes- « sieurs , dit^il aux conseillers , chacun sait les n malheurs qu'ont produits les assemblées du Parce iement, je veux les prévenir désormais. J'or- « donne donc qu'on cesse celles qui sont commen- « cées. Monsieur le premier président, je vous dé- (( fends de souffrir ces assemblées, et à pas un de (( vous de les demander. » La majesté du prince, la noblesse de ses traits , l'assurance de sa parole, imposèrent dans le moment; mais bientôt an édit sur les monnaies donjna lieu, de la part du Parlement, à de nouvelles observations. Mazarin, qui ne vouloit pojint soufiErir que cette compagnie reprit des forces sur aucun, chapitre , résolut d'en exiler quelques membres : « La reine , dit madame de « Motteville, n'étoit pas fâchée de mortifier un peu « ceux qui lui avoient donné de si mauvaises heuc( res ou de si mauvaises années. En entrant ce « même jour-là dans sa chambre, elle me fit Thon- « neur , en me voyant , de s'approcher de moi, et
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« de me dire tout bas avec un visage riant : -^ a Madame, il y en a dix d'exilés ou de prisonniers. « — Je lui répondis de même en riant : Votre mêret jesté est donc bien aise? — Je le suis, en vérité, « me dit-elle, nmis pas tou1r-à-fait; car je vonloîs ff qu'on les mît tous à la Bastille, et pai' la douceur o ordinaire de M. le cardinal , il n'y en a qu'un. « Ensuiteelleajoutaquesi le premier président Beir- « lièvre faisoitlemécbant, onletraiteroitdeiamème « aorte. » Ainsi fut anéantie l'antorité de la magistrature, sans que l'onrsmarqu&t cetactede despotisme qui frappoit lapremière Cour du royaume. Au bout de quelques mois, les exilésfurent rappelés, et pendant le cours de ce long règne, l'on n'en*tendit plus parler de l'opposition des parlementai.
Tranquille à l'intérieur , Mazarin se préparait à poursuivre la guerre avec vigueur. A l'époque de la grande faveur de Gondé, le ministre avoit détaché de la Lorraine trois places, Stenay , JametE et Glennont , qu'il avoit données au prince , et qui formoient en quelque sorte la dot que celui-ci avoit portée à l'Espagne en se livrant à elle. Le 49 juin 4654, le marquis de Fabert, gouverneur de Sedan, bloqua Stenay ; mais, dans le même tems, les Es^ pagnols méditoient une opération beaucoup plus importante, le siège d'Arras, capitale de l'Artois.
Ce siège est surtout célèbre parce qu'il mit en présence encore une fois les deux grands généraux de la France , Torenne et Gondé. Les Espagnols
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avoient doaoé trwte mille hommes à ce dernier, qui iovestit Arma le5 juiUet 1654, mais, avant que Im lignes fussent tarmiaéas, Turenne parvint à jeter des secours dans la ville. Assuré dès lors que, pourvue de viTies et d'une i^rtillerie formidable , elle opposerait à l'ennemi une résistanos obstinée, iV réfolut, pour attaquer Coudé, d'sttendre les troupes qui formoient le siège de 8tenay. Cette place caintula le 6 août , et Turenne fut bientftt rejoint par le maréchal d'Hocquineourt. Celui-ci se porta, par une marche rapide, de Stenay à Anas, dans l'espoir de délirrer la ville*
L'armée francise étoit désormais plus forte que celle des Espagnols, mais elle étoit soumise à trois maréchaux égaux en pouvoir, Turenne, Hocquincourt et La Ferté. Cependant Turenne, toujours modeste, cakne et froid, regagna bientôt l'ascendant du génie sur ses deux collègues , et, sor son avis, il fut déttdé que, dans la nuit do 24 au 25 août, on attaqueroit les Espagnols dans leurs retranchements. Les deux autres maréchaux qui, comme lui, avoient reconnu de près les lignes des assiégeants, et qui les croyoient imprenables, disoient hautement , et au ^point de décourager les troupes, que l'entreprise étoit insensée et téméraire; ils furent pourtant entraînés par l'autorité de Turenne. Celui-ci , en passant la Soarpe avant la nuit , fit supposer à Condé qu'il vouloit attaquer deson c6té ; mais, la nnitVenne, il repassa la Scarpe
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Ml «iteMé«t tomlM sor le qatrtiw d« F^tmiAd de SnHk qi'il tùt^ pmâênt qu'Hooqtrfneottrt fMi^t ttoiii orftii d6B Lèimdiii^ «t qtio Lu ii^dné jeMit te dÉNttdM dtiis le tamp de l'tenAidM LéO])ëld M db PoMMaldttgne^ L& déironM éttdt eobiplèie^ M lin fibpft^k oédoiMt d0 totttèê pofts, totale Cbhd«, WM Wtt «MadMit d'éttigi^, fondit âttf leé I>Mil-^ ^ «t tétablitttii itittànt le ooiiilMt« li&id il n'étoit pu tmm fort pour lutter leul «outre toute râtiuM. Après aTOir étonné et troublé les f MuquetuPd, et {Mvtégé ainsi la l«tMite deê ËëpâgttOld , il yepaëÉh la Scarpe et ee retira en bou (tfdM omette itMpt» à Ganl^y. Le général dei EepAgi^ols, FbéttAK dagne perdit) au oentMlre) dans eette déroute tMh mefrable, aoitAntCH^ii ûâAûM, tout eofl bt^agd «t la mâllenre partie de son infantetié.
La Tîctoire des Fran^iê, devant Arràs, fht ééié»ïaée par des fttes brillantes. Tons les bitért, Ub bahf les8pe«taoles, les divertissémeuts, tiddent te tiré«M* presque aosd rapidement que la guerre M éié. PoMf foire &ée aui dépeueés, le feUiluteudAnt des financée j Fouqnet, iutebtéit t'ur^qué attuée douce on quinze taxes nouvelles, qui pAWoquOiMit à peine quelques timides reihdutr&nees du patle^ ment. L'hotttttie qui avoit loug-fènis dirigé et mcK déré la magislralni» par son grand «araeliPef^ Ma^ tbieu Mole, ne Tit pas tonte son bumiliayott) il moarutle %" |aatier 1055. Qu^Uea jour» apfM^ oB apprtt «iHSi la fMH dtt fijpe Uneeein %t
3i:k CHAP. XIII. LES FRANÇAIS AU XVIF fviECLE.
Ce pontife avoit condamné, le SI mai 4654, einq pcopositions <{u'on diaoît extraites du liyl^ de Jan- Bénius. A cetteoccasioD, les jésuites s'éfiforçoieDl de perdre dans l'opini<Hi publique une société d'Jiom* mes pieux et savants qui s'étoit récemment formée en France. Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran» et Cornélius Jansénius, professeur de théologie à Louvain, tous deux morts depuis plusieurs années, avoient été les fondateurs de cette société, et les propagateurs des doctrines qui la distinguoient. En adoptant les opinions particulières de saint Augustin sur la grâce, qui ne di£féroient guères de celles de Calvin , ils avoient prouvé que cette croyance austère et décourageante, qui semble priver l'homme de toute liberté, pouvoit cependant se concilier avec un ardent enthousiasme et un zèle soutenu pour le sévère maintien des mœurs* L'avènement du jansénisme semble en effet la continuation du mouvement qui avoit produit la révolution religieuse du seizième siècle ; mais c'étoit en dedans de l'Église que les docteurs de Port-Royal vouloient accomplir leur réforme, au lieu de la porter, en quelque 0orte, en dehors d'elle. Ces idées de réforme s'attachoient d'abord aux mœurs, puis au gouvernement de l'Église, les jansénistes s'efforçant de relever l'ancienne aristocratie des évèques, l'ancienne démocratie des curés, qu'ils représentoient comme dépouillés de leurs droits par la cour de Rome. Enfin, ces doctrines s'allioient cbeis eux à un sin-
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cèfre àmoûr de la liberté politique. Richelieu avoit fiait enferma Saint-Cyran à Vincennes, parce qu'il ne s'étoit pas montré assez soumis à son despotisme ; plus tard , les jansénistes avoient embrassé la cause du parlement, et, pendant les guerres de la FYohde, c'étoit par eux que le cardinal de Retz exerçoit son plus grand empire sur les curés de Paris. Les jésuites, défenseurs avoués du pouToir absolu dans l'Église et dans l'État, se trouvoient, par la force seule des principes, les ardents enneDmis des jansénistes. Cette hostilité s'accrut encore, lorsque le brillant éclat de l'école de Port-Royal vint faire ombre aux jésuites, maîtres jusque-là du confessionnal des rois et de l'éducation nationale. Ils ourdirent beaucoup d'intrigues à Rome pour obtenir la bulle qui condamnoit les cinq propositions de Jansénius, mais cette bulle n'étoit que le commencement d'une persécution qui devoit troubler long-tems la France, et qui a mérité de prendre sa place dans l'histoire de notre pays.
Deux années de paix intérieure avoient suffi pour rendre quelque vigueur aux armées françoises. Toutefois, la campagne de 1655 ne fut signalée que par la prise de Landrecies, de Coudé, de Saint- Guillain, et par quelques avantages en Italie et en Catalogne. Mais, dans le même tems, Mazarin cherchent à s'aider contre l'Espagne de la puissante alliance de Cromwelt; de son côté, don Louis de
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Haro, minÎBtre de Philippe IV, piocUguiiU m pelitique pour e'umr avec le protecteuri en ewie que CromweU goûta quelque teme la eatiafiMStioa de ee voir courtisé par les deux i^ue puiseante rojwuBtf de la ebrétienté. ^
« Le ministre eapaguol, dit ua hîetorien» eSmt a des soldats h Cromv^eU pour prendra Calais; (f Mazarin lui proposoit d'assiéger Daaker(|M et « de lui remettre cette ville, AiDsii il avoit àclKHc( sir autre les clefs de la Frwœ et œUes de la (( Flandre,,. ., Le protecteur se dôtormixia pour b 4 Franee, Après Vexpédition de la Jamaïque, il « sigua sou traita avec le roi de Fraafiei mais « saus faire encore menUon de Dunkerque. Le « protecteur traita d'égal à égal j il força le roi i (( lui donner le titre de frère dans ses lettres. Sra H secrétaire signa avant le plénipotentiaire de ce France dans la minute du traité^ qui resta en « Angleterre-, mais il traita véritablement en suce périeur, en obligeant le roi de Fiance de iaire ce sortir de ses États Charles II et le duc d'Yorek, ce petit^fila de Henri IV, à qui la France devoit ce un asile. On ne pouvait faire un plus grand
ce sacrifice de l'hoaueur à la fortune La màie
(c de ces deux princes, Henrietta de France, fiUe ce de Henri-le-Grand , demeurée en Fianee sans ce secours, fut réduite à conjurer le cardinal d'oln ce tenir au moins de Gremwell qu'on lui pajr&t c« son douaire. C'étoit te comble dm huiniUatioM
fi ]» plop 4pn]omxn)8eg, de dmim^er une mi>- « 8i/}tai|C9 4 çeïui qui avoH y^né te «ing 4e »p
« iwtano^ Q(i Angteterre au noi» d« c^tt? i^p^ , If ^t Ini anuonç4 qp'il p'avoit ri^n o]>tdiiu« JgUe « resta » Paris daps la pauvreté 4^ 4mw U l^QPte c^ d'avoir imploré la pitié de Qromv^eU, taudis « que ses eufapts ftUoieut daup IVroée de Coudé t< et de dop Ju»p 4' Autriche apprepdre le métier K de la guerre contre la Franoe qui \e^ a))»udoprff uoitt »
Le premier traité entre 1» Frappe et CromweU est à la date du 2 novembre i655, et le siège de Duukerque ue fut entamé qu'au mois deip»! i65ft. Dans l'intervalle de ces trois apnées, le^ chaïuoes de la guerre furent ^ peu près égales eptre la France et l'Espagpe; Turenpe éprouva un sérieux échec devant Yaleucieunes, main le pripee de Gonti, en Italie, le duc de Çandalei en Catalogqe» remportèrent quelques fiyant^ges sur les f^^pagDolflf A cette même époque, depi fêtes mi^nifiqvieH in^gprèreut le règne fastueux de Louis XIV. Ce prince « qui n'avoit pas encore atteint dix-neuf f^ns et dwt l'éducation avoit été très-pégligée, s'étoit laissé facilement persuader que l'éclat 4e S9i puissance^ se mesureroit à la splendeur de sa CQur, ^ i^pe 0|0r caaion de déplayer ^ne pompe extri^^naire lui fpt QJSèrte dans l'hiver de 1657^ par te ^ayage à P^ffia dç Christine de Suède* Apv^ ajVQir. ahdiqué
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\û, couronne aux états d'Upsal, en 1654, cette reine, fille de Gustave-Adolphe, s'étoit retirée à Rome, où elle s'ennuya bientôt. Elle fit un premier séjour d'un an à Paris , s'en retourna à Rome , s'y ennuya de nouveau , et revint en France. Tous ceux qui Tavoient approchée y regrettoient fort peu ses façons hautaines , les bizarreries de son humeur, et les creuses prétentions de sa philosophie ; aussi, la cour lui enjoignit--elle, cette fois, de s'arrêter à Fontainebleau. Elle s'y ennuya comme elle s'ennuyoit à Rome, et peut-être le besoin d'émotions violentes, et l'avide désir d'occuper la renommée, eurent-ils la plus grande part, au meurtre odieux et barbare de son grand-écuyer Monaldeschi. Le 40 novembre i657, Christine ayant conduit Monaldeschi dans la galerie des cerfs, voisine de sa chambre : « Vous m'avez trahie, loi dit-elle, en r< lui montrant un paquet de lettres dont on ignore a le contenu ; il faut que vous en soyez puni. » Sentinelli, l'exécuteur de cette justice sommaire et sans appel, étoit l'amant de Christine; Monaldeschi l'avoit été avant lui, et peut-être l'étoit-il encore et en même tems que lui. Quoi qu'il en soit, rien ne manqua à l'atrocité de ce crime, qui souilla l'un des palais du roi de France, et que le roi de France eut le tort de ne pas punir, u Après que le u père Lebel eut confessé Monaldeschi, il alla, H nous dit M"* de Motteville, se jeter aux pieds de a cette reine impitoyable, qui le refusa. Enfin,
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« Sentinelli lui passa son épée au travers de la a gorge, et la lui coupa à force de la chicoter. a Quand il fut expiré, on prit son corps, et on ti l'emporta enterrer sans bruit. Cette barbare a princesse, après une action aussi cruelle que « celle-là, demeura dans sa chambre à rire et à (( causer aussi tranquillement que si elle avoit fait a une chose indifférente et fort louable. » L'indignation qui perce dans le récit de M"^ de Motteville fut le sentiment géftAral qu'on éprouva à la cour; toutefois, sur ses demandes répétées, Ghrisr tine obtint de venir à Paris; elle y resta jusqu'aux premiers jours du carême de 1658, puis, ayant reçu quelque argent du roi, elle s'en retourna à Rome.
A la même époque la France perdit Hesdin qui fut vendue par son gouverneur au prince de Gondé et aux Espagnols; peu après, le maréchal d'Aumont fut fait prisonnier devant Ostende. Ces deux fâcheux événements réveillèrent toutes les plaintes contre le ministère. Il y avoit dans la finesse et la bassesse de Mazarin quelque chose d'antipathique au caractère françois , et malgré son absolu pour voir, dès que l'occasion s'en présentoit, on voyoit éclater contre lui la haine universelle. Mais le cardinal avoit accordé toute sa confiance à Turenne ; il comptoit sur lui pour réparer les échecs qu'il n'avoit pu prévenir ; et Turenne répondit, en effet, à la confiance du ministre par la plus brilUote
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Le 25 tt*i i0S8 tlfuAkefqtiê fof mve^ par nos tMWrpeÉTy et dâtis lal nuit dtf 4 au 5* jàifi, lâ trancMé^fttt emtèrfe tftt dftté des Dttnéà, taonticrileis^ de sâibiéfif 4«i s'élèvetft etrtrt la tllle ef la thêr . La matr^k^ dé t trrenfto àtoif été si hardie et s! fiaipide qdé'do#luatf d'AaWîche qtri eomtfriildeyit Fafmée eBpÊ^}e, te pT^tUct^âé Goodé et !é iÉMtfpSs âé Cartfeeftrf tfM»îtèfi^eiiiqiie fô%« jtiict devant Dankérqpé 6vt Hé «Rétablirent, aussi sur tes Dnnes, à une défiai -^Bette ék distance âa monticule que Tui^nne a^^ foFtâfiè^ et (ftn formoif la lète dJe saf pbsftîon. Lé «rokM de' lia cà^alerîô es^agnote' étoit âôrfie du camp le 14 juin, pour aller au fourrage, lorsque TiMtettWB éWftmetoça son atfaque , â cittU' heures dto tfHrtin^; ft^et huit mille hothttes dé f^ied et cinq ou 9h& Mill^ chefvsiul. En lé voyant àfriver sur lai, Goildé' dît to duc de Glocéstei* : <r Vous allear voir «* daM' tné demi^lkeure comment on peiHl une ba- <c tâ*lte. i^ lH n'en M pa» moins, toutefois, 6B qu'on di0¥oH àfiCèttdre'dûr plus vaillant capitaine dù^ècle; m^ Téfi^ëe^ Uai manquant potir ranger ses troupëj^,^ M l'armée de trouvant Aflbiblie pur l'absence à^m éàvàilerie, 1er Espagnols furent enfoncés en qiietiipies* instants. Montmorency-Boutteville , depuis murtehat de Lùiembourg', Coligny, MaîUi reiléi^fl» i^riëonnîers' avec U plupart desf atfeciers e«({WMII«^n#tk soldttfe ; ii y eu eut àpéidë miHe
dft trtay et diiflttéiw Fi— yii, 1# pemlat pfWt
GMt kirtaiite ëinds itt ioit d# te camptfgm. Duakenpie oi^i mi portMi le 99 j«l«, et fof fe^ mis* à CiMi^vvdil ; Borgf^flatM'Vkioi 6t Farae^ m iwidkeBipmi éBjoiv»itprèv« Maig^ m irilieu dtf f» premier triomphe , le roi tomba ttabde à €ârlâ^ et ftit pluaMB» jmn h h^ motU #r Aumtftf îmxB <i kl» ttmilîaniMi «•iwigttèBtot ^B»ii» ft^re^ Ito^ (« MW. Mnuarm prodigw le» iilteâgmiettt», le» « flaUkiiàis et k» pMweBMS an Hunteha^ du Fie»- (f aîftr^ctittiB r andn gouverneur dcr ee* jeime c piÎMt eC aai «eaite de GméÊê, sea ftiTori. Il' ee (* fNmu d«(M Pûris oDe cabale* aBBWlMffdie* pour «b éimeàCakîaàaiarBkcariËiBBl'. Mpriteeafmé^ « Mteiipoweeatîr èikroya«tteet^pDWtt6ttfe'àf c< couvetb Bea mheaaeB hammoMè^ Vu empirreffle ^ d'ilhbeeviUA piéfit le Mt ovw dit tio éméfique a fiia:l6a mééeoim. d^lacevr reg»doiem eemme ^ nm fmiKmm Ge bottàomma ifmmjmt sur te' *lit c duBtir ^tt dieoiti» a Voilà m garçm^ bie«y mû^ « lidfi^ «taîfliril n'en mourra fês. ^ Oèe ((u'il ttx K. ctayntoiffeQt, la earàbttl esilii' teue eem <}tti 0. waîwA cabale ecmtrrhuî* »
ITendaiit que: h oaî agonimt, Fimoée fittiçdiiie^ aswifai 8ir les diguM) joaqu^m fovf de Rueeito', qiMfeftEapagnil&foliii abradomàravc Elle priteff-^ suite IHunuddy GfavdâDery OndMaïKke , Meimr; esAjÉTwnuie^iMiftatlluittei'ltpieB^^^^^ «iirt<}Ue'
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quinze jours, ^ capitale le 24 septembre 4658. Xprèè avoir relevé les fortifications de toutes ces places, il y fit entrer, des munitions et des vivres , il s'assura que chacune d'elles eût une garnison suffisante , et au commenoement de décembre il revint s'établir à Ypres , pour veiller de là sor toute la Flandre.
Le 13 septembre Gromwell étoit mcnrt , à l'âge de cinquaote^inq ans, au milieu des projets qu'il méditoit pour raffermissement de sa puissance et la gloire de sa nation* Il avmt humilié la Hollande^ imposé lesconditionsd'un traitéau Portugal, vaincu l'Espagne dans ses colonies, et forcé la France à rechercher son amitié. Dès qu'il eut perdu l'alliance de cet homme extraordinaire, Mazarin se montra disposé à la paix. Anne d'Autriche , de son côté , vouloit terminer la guerre par un mariage.
Deux partis seprése'ntoient pour le roi : la fil Je de Philippe IVy et la princesse, sœur du duc de Savoie. Le cœur de Louis avoit pris un autre engagement', iLaimoit éperdument Marie Mancini, l'une des nièces du cardinal, et peu s'en fallut qu'il ne brav&t sa mère et la jugement de la France en épousant sa maîtresse. Madame de Motteville prétend que Mazarin futtentédelaisseragir l'amour duroi, etde mettre sa nièce sur le trône. Il avoit déjà marié une autre nièce au prince de Gonti, une au duc de Mer* cœur, une au duc de Modène. Celle que Louis XIV aimoit, et qui n'étoit point jolie, avoit étédemandée
en mariage par le roi d'Angleterre, Charles II, pendant son exil. G'étoient autant de titres ^ui pouToient justifier. son ambition. U pressentit adroitement la reine-mère : « Je erains bien, lui a dit-il, que le roi ne veuille trop fortement épou-* ff ser ma nièce. » La reine qui connoissoit le ministre , comprit qu'il soubaitoit ce qu'il feignoit de craindre; elle lui répondit avec la hauteur d'une princesse du sang d'Autriche : « Si le roi « étoit capable de cette indignité, je me mettrois a avec mon second fils à la tète de toute la nation, « contre le roi et contre vous. » Mazarin ne pardonna jamais cette réponse à la reine; mais il prit le sage parti de penser comme elle. Il se fit luimême un mérite et un honneur de s'opposer à la passion de Louis XIY ; et lorsque celui-ci lui parla de son amour pour Marie de Mancini, et du désir qu'il avôit de l'épouser, le cardinal s'écria qu'il poignarderoit plutôt sa nièce que de l'élever par une telle trahison. Marie Mancini, obligée dequitter la cour, partit avec ses d^x sœurs pour Brouage, lieu qui lui avoit été assigné pour son exil • Louis XIY pleuroit comme un enfant : <x Vous pleurez , lui « dit-elle, vous êtes le maître, et je pars. »
Cette difficulté écartée, Mazarin se décida pour le mariage du roi avec la princesse de Castille. Il avoit reçu de don Antonio Pimentel, envoyé d'Espagne ; l'assurance que sa cour étoit prête à sceller de cette union la paix avec la France, et le 13 août
Tome m
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1059 , Maz$Lria çt dou Louis de Haro ae rencontrèrent s^u I^UiQ^ dç ^^ Bidassoa, dans Ja petite île dfi^, FaiosMiSf poor régler les conditions de U pstix Q( )e Qontr9,i dQ oiariage du roi et de l'infante. Âpr^ dç nombreuses conférences qui se prolongèrent jusqu'au 7 novembre 1659, les deux ministres dç France et d'Espagne signèrent le célèbre traité dQ9 Pyrénées, qyi n'étoit, en quelque sorte^ que la oondui^on des traités de Westpbalie. La France rondoit à TEspagne , dans les Pays«Bas, Ypres, Menin» Gomines, Furnes, Dixmude et Oudenarde ; en Catalogne , Rosas, Gap de Quiers et Puycerda ; en Italie, Valence et Mortara ; elle restituoit la Lorraine AU duc Gharles lY; elle rétablissoit Condé dans son gouvernement de la Bourgogne, et le duc d'Ëngbien, son fils, dans sa charge de grand-maître de \^ maison du roi; mais^ elle gardoit, en retour, la plus grande partie de l'Artois, plusieurs villes et «hàtellenies de la Flandre, du Hainaut et du Luxembourg, le Roussillon^ la Cerdagne et le duché de Bar qu'elle reprenoit au duc de Lorrajine. Qna^t ^Vij, conventions relatives au mariage, ellea stipulèrent expressément la renonciation de l'infante à tou? les droits qui pour roient,lui échoir sur l'héritage paternel ; mais, ms»lgr^ cette renoncia- ^Wn, il 9Wble résulter d'un^ confiidence de Louis de ^aro à Mazarin, que Philippe IV entendait l)ien laiwer sa wuronne à. sa fille» s'il vençit à mQurir s^Li;iS antres enfants.
. SÇCT. IVp LOm» XIV. i%'à
Le mariage da Louis XIV et de Mairîe-Tbéièse d'Autriche, tous deux âgés de 23 aus» fut céléluré le 9 juin 1660, à Saint-Jean*-de-Lui, et U 26 août les jeunes souverains filaient leur eutrée dans Paris par la barrière qu'on a depuis appelée la bar^ rière du Trône. Ce fut au milieu des fôtes splen* dides données à cette occasion, que le tout-poi»^ sant cardinal fut averti par un dépénssemeiit rapide de se préparer h la mort. Le 2 février de cejtte année, Gaston, duc d'Orléans , avoit déjà terminé à Blois sa déplorable existence; mais cette fin d'un homme qui avoit fait tant de mal à ses amis et à ses ennemis fut à peine remarquée au milieu des événements qui préoccupoient alors lea esprits. Mazarin, atteint du mal qui devoit l'emporter, sembla redoubler d'ardeur pour mettre la dernière main aux affaires pendantes. Au milieu des douleurs, des insomnies, des étouffements auxquels il étoit en proie, il eonservoit cette aptitude prodigieuse au travail , cette netteté d'esprit qui avoient tant contribué à sa fortune. .1} vouloit, «r mourant, laisser dans une paix parfaite cette £a« rope qu'il avoit si long-tems déchirée par la guano* La maladie ne l'empèchoit pas noii plus de se livrer à sa passion effrénée pour le jeu,. Il Jouoit chaque soir, toujours ave^c bonheur, ju«qa'à trente et quarante mille livres^ et, dans ses ijyisoipciues, U pespit les pistoles qu'il »y^t gagoée» pom j!wn«ttire M jep les plus légères.
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Ainsi ravarice rendoit encore plus odieuses chez lui ces extorsions sans pudeur, cette cupidité sans égale , qui aroient fait du ministre parvenu , rhomme le plus riche peut-être qui ait jamais été. Sans compter les trésors qu'il avoit prodigués à sa nombreuse famille, sa fortunes'élevoit encore à deux cents millions . Il crutdevoir rofiTrir tout entière au roi, bien sûr que celui-ci la refuseroit, et donneroit ainsi sa sanction à un bien mal acquis. Nonseulement en effet le roi refusa, mais il permit au cardinal de disposer de ses bénéfices, de ses charges, de ses gouvernements. Mazarin distribua le tout par son testament. Ainsi qu'on Ta vu, il avoit déjà marié quatre de ses nièces aux plus grands seigneurs de France et d'Italie ; des trois qui restoient, il fiança l'une, Marie Mancini, celle que le roi avoit aimée, au connétable Golonna; la seconde, Hortênse, la plus belle de toutes , fut promise au fils du maréchal de la Meilleraie, qui prit le titre de duc de Mazarin ; la troisième fut destinée au duc de Bouillon. Après avoir payé toutes les dots et tous les legs , le nouveau duc de Mazarin, qui avoit été institué l'héritier résiduaire, se trouva encore apportionné de quinze cent mille livres de rentes, ou trois millions au moins de nos jours.
Le cardinal Mazarin , jaloux d'un pouvoir qui alloit lui échapper , s'appliqua à persuader à Louis XIV qu'il devoit désormais gouverner par lui-même. Il le tint en garde contre la faveur
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qu'il pourroit accorder au maréchal de Villoroi, son ancien gouverneur, et surtout contre la reinemère. Il étoit fatigué de cette femme qui Tavoit tant aimé, qui lui étoit si soumise, et quand elle venoit le voir dans sa maladie, il s'écrioit : « Ne me « laisserart-elle donc jamais en repos? » Il éveilla les soupçons de Louis contre le surintendant Fouquet, homme à expédients pour les temsde jguerre, mais dont le luxe et Timmense fortune accusoient rintégrité; il recotnmanda au roi, pour remplacer ce financier, Colbert, son propre intendant; il lui laissoit de plus deux habiles ministres, Le Tellier, pour rintérieur, et Lionne, pour les affaires étrangères. Le cardinal s'occupa des affaires publiques jusqu'au dernier moment. La veille de sa n)ort, le 8 mars 1661 , il signa encore des dépêches; puis ayant reçu les derniers sacrements de l'Église avec une grande apparence de contrition, il expira le 9 mars, à Yincennes, à l'âge de cinquante-neuf ans.
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SECTION GINQUIÈttE«
Depuis la mort de Mazarin josqtt^à la fin du dix^septîème siècle. i66i,—- 1700.
Louis XIV &voit toujoars montré k plus extrême déférence pour le ministre qui Tavoit élevé; mais lorsque Mazarin mourut, la patience du jeune roi étoit à bout. Il rougissoit de sa dépendance , et le sentiment qui le dominoit, « c*étoit| nous dit-il « lui-même, la résolution de ne point prendre de c premier ministre, rien n'étant plus indigne que rf de voir d'un côté toute la fonction , et de l'autre « le seul titre de roi. » Jusqu'alors on savoit peu de choses des facultés intellectuelles de Louis XIV. Il étoit fort ignorant, et il le fut toujours ; les liVres Tennuyolent autant que les leçons de son précepteur Péréfixe; mais il avoit reçu de la nature un entendement juste et prompt, et Ton s'étonna bientôt de la facilité avec laquelle il saisissoit les affai-
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res, de soû aptitude, en quelque forte IdniSèi krA tâche de roi. Doué d'une fottte de vèlontfi peu 6tittlmunbj capable d'àilletlt^ à'dt)pli(âlîOû M de Ètiité, il trouva danii ^ pô&ition mÎMÉe d^ i^éotirMft que le travail ôetal ne donUé paÂ. Ybâtèâ \tk ^cherches lui étoient épargnée^, toute 1& partie tàè^ canique de l'étude étoit reuvo}rée à déô stibàltërhëél^ il savoit questionner avec méthode , compairôl^, combiner fortement leB Idéeà, et il ai¥î'W)it de plein sautaui rééultàtâ.
Depuis quarahte àùs, la Fifàfatië étOit âbëbùttitiièé à ce qu*uu prëtliier miniâtl*e ^up^crtât seill l6 poidb des affaires; àuâsi làsurpriàe f\it-elllB grâtlde lôr»^ que, les membres du bon^eil ayant deinanâfi à qtli ils dévoient désortoàiô s^adreàfeélp ; Loui* XIV Ibttf répondit : « A moi. >J On crut d'abord que C6 tf é«toit là que Texplosioti d'une àrdèuy de Jeune homme qui Ue dureroit pas ; on tdti^noit les ibe^ gards vers la reine-mèr^ qui âvbît J^dUr telle rei|)érîence d'une régetice de vihgt anliées, véW le îni^ réchal de Villeroi qui avoit été gouverheur de Louis XIV enfiint , vers le surintendant Pùuquei qui, par son pouvoir absolu dut lëô finàûées, seiri^ bloit tenir dans ses mains tout le royaume, ttaià c'étoit précisément de ces rivaux qu'on lui créoii que Louis se défioit le plus. L'ok*gueil qtii fàisoit Id fond de son caractère, que sa mère n'aVoit ce&sé de développer fen lui cottime la t^remlèré dëd vertùri royales, que ses flatteurs accrurent ehcbre, et qtlî
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s'allioit à toates ses qualités comme à tous ses défauts, le soutint et lui donna la. force de pénétrer résolument dans les difficultés des affaires publiques. Persuadé, que sa volonté devoit être la r^le unique des intérêts de TÉtat, il s'appliqua au gouvernement avec une énergie et i^ne constance qui persistèrent même au milieu de la fièvre des plaisirs.
Au moment où Louis XIV prenoit en mains le pouvoir, le trésor étoit vide, et les revenus de TÉtat étoient dépensés ou engagés pour deux ou trois ans à l'avance. Il lui importoit avant tout d'étudier et de comprendre la. situation de ses finances ; mais le surintendant Nicolas Fouquet vouloit lui rendre cette étude impossible. Cet homme, né d'une bonne famille de Bretagne, avoit les habitudes et la grâce du grand monde. Sa facilité pour le travail étoit rare et ses vues étendues, car on assure qu'on lui doit l'idée de tous les encouragements à l'industrie, au commerce, à. la marine, que Golbertne fit qu'exécuter. Mais entraîné par songeât désordonné pour les plaisirs , il avoit administré les finances comme l'intendant d'une grande maison qui se ruine. Fouquèt , en prêtant la main aux rapines de Mazarin , avoit , en même tems , puisé pour lui-même et sans mesure dans les cofiTres de l'État. Aussi ne vouloit-il point.que Louis pût voir clair dans ses afiEetires; il brouilloit à dessein tout ce qu'il lui soumettoit ; il diminnoit le chiffre des
revenus, il augmentoit oelai des dépenses; il cornpliquoit tout ce qu'il auroit pu rendre simple, et de chaque travail fait avec lui, le roi |n'emportoit que des aperçus plus vagues et une plus grande confusion dans les idées.
Mais Mazarin avoit donné au roi son propre, intendant , Jean-Baptiste Colbert , homme droit , franc, intègre, doué d'un esprit d'ordre admirable, et dont le travail clair et facile introduisoit Louis dans tout le dédale des finances. Colbert, petit-fils d'un marchand de laines de Reims, n'avoit rien des habitudes du monde, qui pouvbient, dans les autres ministres, séduire un jeune roi. « Son visage, a dit l'abbé de Ghoisy, étoit naturellement renfroa gné *, ses yeux creux, ses sourcils épais et noirs, a lui faisoient une mine austère , et lui rendoient <i le premier abord sauvage et négatif; mais, dans a la suite, en. l'apprivoisant, on le trouvoit assez « facile, expéditif et d'une sûreté inébranlable. » Ce fut uûi^^iicl mérite à Louis XIV de savoir démêler dans cet homme, qui n'avoit ni le vernis du monde, ni les avantages du savoir, ni ceux de l'éducation, le futur restaurateur de ses finances. Dans ses conversations avec le jeune souverain, Colbert lui dévoiloit les mensonges de Fouquet ; il l'instruisoit des ressources de la France; il tenoit un agenda où Louis pouvoit voir à toute heure ce qu'il avoit dépensé et les fonds dont il disposoit encore. Au reste, Colbert ne songeoit à l'État que
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pour ie roi ^ il ne connoissoit que les intérêts au roi, la volonté du roi; et S'il tut utile à la Frahce, c^est que l'avantage du paya &e confondoii alors avec celui de la toyauté. Il liê paroit paft d*ailleu/& que Colbert, pas plus que Sully, fee soit attaché jamais à soulager le fardeau des contribuables. ïl fit seulement en sorte que ce qui ètoit pris au peuple, au lieu d'être scandaleusement volé par deà miîiistrès infidèles, entrât intégralement dans les caisses du trésor public.
Les deux ailtjfes ministres, appelés au conseil, secoudoient avfec zfele et avè<5 talent les efforts de Louis. Le p^emïer , Micbel Le Téllier, qui étolt chargé du ministère de la gliei'ré et des affaires de rîntérieur, avoît été admis, dès 1640, à la confiance deMazarln. D'Un cài'actère doux, facile, insinuant, modeste sans atfectation, on disoit de lui que ses propos civils et gracieux étoient tout le bien qu'il faisoit à ses amis, mais qu'il ne laissoit échapper aucune occasion de nuire à ses ennemis. Il nAscroyoit jamais ni assez petits ni assez foîbles pour se permettre de les mépriser. Il avoit rétabli, dans le ministère de la guerre, un ordre et une Vigueur qui âvoient puissamment aidé aux succès des dernières campagnes. Son fils , le marquis de Louvois, auquel il transmit en 1666 le ministère de la guerre, ne fit que continuer et développer son système : lui-tnêuie se borna dès-lbrs aux fonctions de Tintérieur jusqu^au moment où il fut nommé chan-
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celiei* et ^rde-ded-siiieaux. L'aùtM fuitibtte,
Hugnes de Lionne, étoit secrétaire' d'État pour les
afEures * étrangëtes. Leâ doduiheiits inédits sur
riiistoire de France publiés par M. Mignet sei^iront
^ beaucotlp la réputation dé Lionne . et donnent la
^' plus haute idée des talents de ce infnistre. Poi'mê
^ à la diplomatie par ^on oncle Sérvien, il se montirâ
1^ fort supérieur à celui-ci. Né à Grenoble en 1611 ,
^ il s'étoit fait connaître par son ambassade à Rome,
pendant le conclave de 165S, et ce fut lui qui pré-
^ para à Madrid la paix des Pyrénées. « Avec beaù-
« coup d'esprit et d'étude, dit l'abbé de Choisy, il
et écrivoit assez mal, mais facilement, ne se voulant
« pas donner la peine d'écrire mieux. Au reste,
« fort désintéressé , ne regardant les biens de la
« fortune que comme des moyens de se donner tous
« les plaisirs; grand joueur , grand dissipateur;
« sensible à tout, ne se refusant rien , même aux
c< dépens de sa santé ; paresseux quand son plaisir
i< ne le faîsoit pas agir ; infatigable, et passant à
a travailler les jours et les nuits quand la nécessité
c( y étoit , ce qui arrivoit rarement ; n^attendant
« aucun secours de ses commis, tirant tout de lui-
u même, écrivant de sa main ou dictant toutes les
« dépêches; donnant peu d*heures dans la journée
« aux affaires de l'État, et croyant regagner par sa
(c vivacité le tems que les passions lui faisoient
« perdre. »
Le roi, infiniment jaloux des secrets de l'État,
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n'avoit pointiadmis à sqn^conseil étroit les autres ministres qui partageoient, avec.Fouqaet, Colbert, Letellier et Lionae^ .la direction (ies afiEaires. Pierre Séguiefi qui fat c}iaaceli^ jusqu'à aa mort, survenue en 1672, avoit déjà p^ssé soixante et dix ans, et depuis long-^nis il étoit accusé defoiblease et de versatilité. Les deux Bripune, père et fils, conservoient je titre de secrétaires d'État aux affaires étrangères , mais ils ne furent plus appelés qu'à signer des ordonnances, arrêtées le plus souvent sans eux. Quant à sa mère et au maréchal de Villeroi, Louis les exclut du conseil ainsi que son frère, le nouveau duc d'Orléans, le prince de Gondé et tous les autres princes.
Le soin des affaires ne ralentissoit point l'ardeur du roi pour les plaisirs. Il avoit laissé partir Marie Mancini, mais il conservoit beaucoup d'attachement pour une des sœurs de Marie, la comtesse de Soissons, qui, désespérant de captiver le cœur de Louis, aspiroit du moins à rester son amie et sa confidente. La comtesse de Soissons, surintendante de la maison de la reine, favorisoit l'inclination naissante du roi pour madame Henriette d'Angleterre, lorsqu'il s'éprit de la plus vive passion pour mademoiselle de La Yallière, l'une des filles de la maison de Madame. La beauté touchante de mademoiselle de La Vallière, ses yeux bleus , son regard tendre et modeste , expliquent assez l'entraînement du roi vers elle; mais ce qui attiroit I^uis
irrésistiblement , c'étoit Tamour sincère de cette a; jeune fille, qui l'aimoit, et Taimoit la première, k en oubliant le roi pour ne voir en lui que le beau ^ et brillant jeune homme. La reine-mère, qui reiff doutoit les suites de la coupable affection de Louis ïr pour la femme de don frère, ne fut point fâchée de g cette inclination nouvelle; Madame, qui préféroit 1^ le comte de Guiche, fils du comte de Grammont, i laissa s'éloigner sans regi^ son royal amant; la i comtesse de Soissons,. toujours confidente de Louis, et qui^n'ambitionnoit point d'autre rôle, ne se montra pas plus jalouse de mademoiselle de La Yallière qu'elle ne l'étoit de madame Henriette. L'histoire enfin, en traversant cette époque de désordres et de scandales , a presque absous un amour qui se distingua tant des autres, qui fut excusé par tant de grâce, expié par tant de repentir.
La reine Marie-Thérèse d'Autriche ne tarda pas à être instruite des infidélités de son mari; de plus à ses chagrins domestiques vint se joindre bientôt la crainte que la paix avec l'Espagne ne fût rompue. Par le traité des Pyrénées, Louis XTV s'étoit engagé à abandonner les Portugais; mais il n'en continuoit pas moins à leur faire passer des secours, au risque de soulever les réclamations de l'Espagne. Dans le même tems, la rivalité entre les deux couronneséclata pour une question d'étiquette. L'Espagne soutenoit qu'elle
deyoit iparcher, de tous points, l'égale de la France j celle-ci, au contraire , en cédant le pas à l'empereur, vouloit que le premier rang, après lui, fût réservé partout à ses ambassadeurs. Déjà, souvent, les ambassadeurs de France et d'Espagne avoient évité de se rencontrer aux cérémonies, pour ne pas mettre aux prises des prétentions rivales, mais Louis XIV déclara qu'il ne 80u£Eriroit point cette manière d'éluder la di|tt[;ulté, et il donna ordre au comte d'Estrades, son ambassadeur à Londres, de passer de vive force devant le baron de YatteviUe, ambassadeur de Philippe lY, dans la première cérémonie publique qui les réuniroit. Cette occasion se présenta le 10 octobre 1661, à la réception d'un ambassadeur de Suède à Londres- D'Estrades croyoit avoir pris des précautions suiBsantes; un grand nombre de gens de guerre étoient mêlés dans son cortège, et lorsqu'il vit que le baron de Vatteville vouloit passer avant lui, il leur donna ordre de couper les traits de sa voiture ; mais ces traits recouvroient des chaînettes de fer. En même tems, une troupe de bouchers et d'artisans de Londres, payés par l'ambassadeur d'Espagne, tombèrent sur l'escorte du comte d'Estrades et l'accablèrent. Ses chevaux furent tués, six de ses gens le furent aussi, trente-trois reçurent des blessures graves, et son fils étoit de ce nombre. Instruit de cette affaire, Louis XIV la prit avec tant de hauteur, il se montra si résolu à
IS
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;:: renouveler la guerre s'il n'obtenoit réparatioUi q^^ s Philippe IV se soumit à toutes les conditious qu'on ,: exigeoit de lui. Au commencement de l'année 5 suivante, le marquis de 1^ Fueute, ?on ambassat deur à Paris, déclara devant tout le corps diplo- Si matique que son maître avoit désapprouvé Vatteville et Tavoit rappelé de Londres, et qu'il donnoit Tordre à ses ambassadeurs de ne plus dispi\jter à Tavenir, dans aucune cour de l'Europe, la pr^ séance à ceux de la France.
La querelle des ambassadeurs avoit été précédée de l'arrestation du surintendant Fouquet. On assure que Fouquet osa élever ses vœux jusqu'à mademoiselle de La Yallière, et ainsi s'expliqueroit Tachar* nement du roi à le poursuivre , et l'excès de sa sévérité y après qu'une senteiice évidemment partiale eut frappé l'accusé. Condamné trois ans plus tard, au mois de décembre 1 664, au bannissement perpétuel et à la confiscation de ses biens , le roi , de sa seule autorité, aggrava cet arrêt , et commua le bannissement en prison perpétuelle. Le mâlbeu* reux surintendant, pour lequel plaidèrent en vain et les mémoires de Pelisson , et une touchante élégie de La Fontaine et l'amitié de madame de Sévigoé^ fut conduit à la forteresse de Pignerol, oin'A demeura enfermé jusqu'à sa mort, survenue seu-» lement en 1680. Après son arrestation, la cWge de surintendant des finances fut suj^iiuée , et W ministère réel ne se composa plua que de trois
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membres. Letellier continua à réunir la guerre à l'intérieur, Lionne fut maintenu à la tète des affaires étrangères, et Colbert dirigea tout* à la fois les finances , la maison du roi , la marine et la surintendance des bâtiments.
Au milieu de ces incidents divers, le roi ne perdoit point de vue l'abaissement de l'Espagne. Kn commencement de 1662, Schomberg fut envoyé en Portugal avec quatre-vingts officiers et quatre cents cavaliers, tous vieux soldats. Il rétablit la discipline dans les corps , il releva les fortifications des villes frontières, il enseigna aux Portugais le nouvel art de la guerre, et secondé par le zèle de tout un peuple pour l'indépendance, il le sauva du joug espagnol. Mais, pour assister plus efficacement le Portugal, il falloitàla France des alliances avec les puissances maritimes, et Lionne prit à tâche de rétablir la bonne harmonie entre le roi et les Provinces-Unies. Mazarin l'àvoit troublée sans aucun motif politique, par cupidité , et pour enrichir les corsaires qui partageoîent avec lui les prises faites sur le riche commerce des Hollandois. Un traité de confédération, de commerce et de navigation, fut signé le 27 avril 1662 avec les Provinces- Unies; il devoit durer vingt-cinq ans. Un traité semblable fut en même tems signé avec le Danemarck; mais un troisième traité plus important, après avoir été négocié avec un profond secret , fut conclu à Londres, le 17 octobre suivant. Charles D,
sans égard pour son honneur et pour l'intérêt de sa nation , vendit à Louis XIV , au prix de cinq millions de livres, la ville de Dunkerque, que Cnmiwell avoit acquise à la suite de la bataille des Dunes. Enfin la France isonclut à la même époque avec la Suède un traité dont le but étoit d'aj^ravisionner nos ports des bois de la Scandinavie, et d'aider ainsi au projet que formoitdéjà Golbert de donner à sa patrie une marine redoutable.
La partie religieuse de l'éducation du roi étoit la seule que sa mère eût soignée avec une constante vigilance. Elle Tavoit asservi à toutes les pratiques espagnoles, et lui avoit interdit toute hésitation sur sa croyance; Louis , toutefois , exigeoit de son clergé autant de soumission quede son armée, et dans une violente querelle avec la cour de Rome, sa colère contre le pape éclata avec une insolence qu'aucun souverain catholique ne s'étoit encore permise contre le chef suprême de l'Église. Le duc de Gréqui, ambassadeur de France auprès d'Alexandre VII, avoit révolté les Romains par sa haateur. Ses domestiques, gens qui poussent toujours à l'extrême les défauts de leurs maîtres, commettoient dans Rome les mêmes désordres que la jeunesse indisciplinable de Paris, qui se faisoit alors un divertissement d'attaquer toutes les nuits le guet qui veille à la sûreté de la ville. Quelques laquaîs du d^ue de Créqui s'avisèrent, le 20 août Tome ni* 22
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14562, de charger f épée A la main «ne esMiurie âes Corses préposés à la gakle du mont-^de^fiîélé et des prisoDS pub4iq€MS. Tout (eowpsdes Gora» offensé, et seerètement animé par do& Ifaurio Gtiigi, frère d'Alexandre Vtl, qui haïssoiC le ducde Ctéqai, vint en armes assiéger la maison de rambassadaer. Ils tirèrent sur le carrosse de l'ambassadriee qui rentroit alors au palais Paarnèse; iis luî^uèreatuB page et Messèrent plusieurs domtetiques. Le due de Créqui sortit de Rome , accusant les parens du pape , ^ le pape lui-même de eet assaasint. Le pape différa tant qu'il put la réparafion. li fit pendre un eorse et un sbire an boat de ^alre mois y et destitua le gouverneur de la ville, soupçonné d'avoir autorisé l'attentat; mais il fàt1»eih tôt consterné d'apprendre que le roi mena^it d'assiégerRome , et que déjà il faisoit passer des Groupes en Italie, sous les ordres du marécbai du Flessis- Prasiin. Alexandre Yll, au lien d'acoorder la sar tisfection qu'on demandoit, implora k médiation de tous les souverains oatfai^ques; il irrita ainsi le roi sans pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence cita le pape, et ordonna la saisie da comtat d'Avignon, dont la réunion au domiûoe public fut prononcée par un arrèt*de ee même parlement, du 26 juillet 1663 ; enfin il fallut que le pontife se soumît. Par un traité signé à ftse le 4S février 4664 , il s'engagea à exiler de Rome «on propre frère, à envoyer son neveu^ ieeardSnal <3iigi,
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eu qualité de légat à hUere présenter dee exeufues AU roi; il fut forcé en outi*ede casser la garde cor^a, et d'élever en fouoe du palais Farnôse une pyramide avec une inscription qui rappeloitTinjure faite à la France, et la r^ration obtenue. Le roi imposa de plus à la cour de Rome la promesse de rendre Ca»^ tro et Ronciglione au duc de Parme, de dédommager le duc de Modène de ses droits sur Commachif^ et il tira ainsi d'une insulte l'honneur solide d'être reconnu comme le protecteur des princes d'Italie. Pendant que ce débat s'agitoit avec la cour de Rome, Colbertavoit rétabli l'ordre à l'intérieur.^ la prospérité dans les finances. Malgré le faste extravagant du roi , la France étoit si grande , les impute si considérables , les dépenses de l'armée tellement réduites, que les coffres vides à la mort de Mazarin s'étoient remplis en trois années. Non content de ce résultat, Golbert vouloit ouvrir à l'État de nouvelles sources de richesses. T4é d'une famille qui s'étoit élevée par le commerce, il âe proposa d'en exciter et d'en développer le gpût qn France , en s'assurant des ^helles pour un con^ merce lointain. £n même tems qu'il protégeoit |a colonie naissante de Saint -Dqipingye, il essayoit d'en fonder une a Madagas^car; il livroit aux Francis le chemin de l'Inde et de la Chine, et pour con^lider nqs relatioi js avec .ces contrites , il formait la célèbre com pagaie des IndeBrOi:ieptalQs. Une autre cow^pagnie^ fut eliArgée A^ec .qiQiAsde
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succès d'entreprendre la colonisation de Cayenne, dans le continent de l'Amérique méridionale; enfin, dans cette même année de 4664, Golbertfit commencer le magnifique canal du Languedoc, qui devoit unir la Méditerranée i l'Océan. Pierre- Paul Riquet, qui conçut le projet de ce merveilleux canal , étoit un homme de génie , doué d'un jngement solide, d'une constance à tonte épreuve. H s'agissoit de creuser le sol sur une longueur de plus de cinquante lieues , à travers un pays qui présentoit des difficultés de terrain presque insurmontables. Pendant quatorze ans, huit mille ouvriers et quelquefois onze ou douze mille furent employés à cette gigantesque entreprise qui coûta environ trente-quatre millions de francs y et qui rendra éternellement cher à la France le nom de Riquet et celui de Colbert. Dans le même tems, ce dernier établissoit des fabriques au Quesnoy^ à Arras , à Reims , à Sedan , à Loudun , à Alençon , à Aurillac; il fondoit une manufacture de glaces à Paris, il s'efforçoit d'augmenter la marine, il faisoit donner la chasse aux vaisseaux algériens par le grand-amiral, duc de Beaufort, autrefois le roi des HaUes/i\ protégeoitfe Journal des SavatUs qui naissoit alors et qui fut le modèle de tous les journaux littéraires qui ont paru depuis; il appeloit de Rome le célèbre architecte Bemini pour diriger le roi dans la construction de ses bâtiments; il cornmenait le Louvre et achevoit robeervatoire, etc.
Ces travaux utiles ou magnifiques ne suffisaient point à satisfaire l'orgueil du Tactivité de Louis XIY. Son esprit ambitieux se nourrissoit déjà de projets de conquêtes, lorsqu'il apprit que le roi d'Espagne, son oncle et sou beau-père, ai^oit succombé, le 17 septembre 1665, à ses chagrins et à sesinfijrmitéâ.Ladéfaite des Espagnols, le 17 juin, à Villa-Viciosa, par les Portugais, avoit rempli d'amertume les derniers jours de Philippe lY. Ce prince se plaignoit que la France eût violé le traité des Pyrénées en envoyant Schomberg en Portugal avec un corps auxiliaire françois; mais il étoità peine mort, que Louis XIV laissa voir, sur une question beaucoup plus importante, qu^il ne se crpyoit pas lié par ce traité.
Deson premier mariage avec une fille deHenri I Y, Philippe avoit eu Marie-Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIY. De son second mariage avec une archiduchesse , il ne laissoit qu'un fils né le 6 novembre 1661. G'étoit un enfant pâle, exténué, né d'un sang épuisé , gardé au lait de sa nourrice jusqu'à l'âge de quatre ans ; et toujours porté davs les bras de sa gouvernante ou soutenu par un ruban. Ses pieds étoient sans force, les dents ne lui étoient pas venues; il n'avoit pas môme le crâne bien fermé au-<lessus du front. Nul ne croyoit que cette nature débile et appauvrie pût triompher des maladies de l'enfance; cependant on le recon- Qoissoit pour roi sous le nom de Charles II , et
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Louis XIV, qui comptoit bien lui succéder un jour , Touloit d'aTance partager avec lui la saceeBslon de son père. Dans la prévision des événements qui pourroient éclater bientôt, l'armée, soigneusement exercée et soumise à une discipline sévère, dëvoit se tenir toujours prête pour Taetion tomme si la France n'avoit point signé la paix deri Pj^rénées;
Depuis Ta soumission du parlement^ tout courboit la tète à l'intérieur. Une seule opposition de manifestoit sur une question à laquelle le roi n'efl'^ tendit jamais rien ; mais c'étoit une opposition , et à ce titre, il lasupportoit avec impatience, il vouloit à tout prix la dompter. Les cinq propositions que les jésuites prétendoient avoir extraites du livre de Jansénius sur saint Augustin avoient été déjà condamnées trois fois par la cour de Rome. Tous ceux qu'on appeloit jansénistes reconnoifrsoient bien qu'ils dévoient se soumettre à considérer ces propositions comme hérétiques, puisque le pape les avoit déclarées telles , mais ils affirmoient qu'elles ne se trouvoient point dans Jansénius , du moins dans le sens qu'on leur attribuoit , et que sur un point de fait les papes n'avoient qu'une autorité humaine et faillible. Alexatidre VII , à peine réconcilié avec Louis XIV , ne voulut pas lui refuser une nouvelle condamnation des doctrines supposées de Jansénius. Par sa constitution du 15 février 1665, il exigea que tout le clergé, tous les corps enseignants, et même toutes les religieuses,
\ Iwtroi» mois , somjMine d'h^ fésîe^ Bii f^rmobica qu'il leur aàpms^ et dan& loquet lii jiiganteîre^éigiahyt 8»w serwmit qu'il qW(-
de emtem4 L&iMalk» kir^nièaid aa jMirlemaBt, U 99 avtîl^ pot» bÀn enrogiatrar oetté buUei e^ U cHUdouoa qn» tMt son clergé ekt à sign^ la fbr^ nmlain. Toutefois q«atra évéqwa 9 eaux d'Aiaia, d'Angar»^ de Btmiyaift et de Pamiavs, dont V^ft» aalai d'Ajagaia, était ffèsa du daataur Aornaud d'Andilly » j^ppetàtaot anaare^ dans le maadei^evit qu'ils adressèrent aux. fidèles de leara diocèses pour les iatitar à sîfiier le farB^ukire p que l'ÊgUsa uV Toît d'autorité infaillible qu'aotaut qu'elle prpnoQçeît sur les yérités révélées^ mais que lorsqu'il s'agit d'sfpréeier la pensée que s'est préposé d'ex* primer tel ou tel auteur^ elle ne jageoit que d'après deslnmiàreskamaîlies^ et qu'elle étoît sujette à Verraar. u Néanmoias onnedoit poiat^ ajoutoie&t^ils^ (( s'élever ItaiérsireiiiiMDitoontresesjugsmeatStniaîl •f témoigne^ fcén respect ^ en deiaeurant daos la siu lenoe« n II Semble que c'étoit porter aases loin la soumission j cependant un afrêt du eoaseil cassa ées mandementé^ comme contraires a la déclaration du souverain et aux intentions de Sa Sainteté. . Le tempd du roi se partageait entre ces disputes, dans lesquelles il k'animoitde plus en plus, et lek ffttes qu'il donndit à mademoiselle de Ul Valliàre« il s'eaiTToit totas les jaura davantage de aen anulut ;
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il 8*y laiasoit entraîner ayeo une liberté d'autant plus grande que le deuil de son père empèchoit la reine de prendre part à aucun divertissement publix;. Mais ces plaisirs furent tout-à-coup interrompus par la maladie de la reine-mère. Déjà depuis six mois la vie d'Anne d'Autriche n'étoit plus qu'une lutte cruelle contre les souffrances et les dégoûts. Son courage et sa résignation à ses deraiers moments excitent, dans le récit de madame -de Motteville qui étoit attachée à sa personne, la plus vive sympathie et la plus sincère admiration. Un profond sentiment religieux la soutint dans cette su* prême épreuve, et lorsque Louis connut le danger qui la menaçoit, il revint à elle avec une extrême tendresse. Le roi, la reine, monsieur, madame,*entourèrent le chevet de la mourante, et reçurent avec respect ses conseils et sa bénédiction. On lui porta le viatique, le mardi 19 janvier 4666 et le mercredi 20, A nne d'Autriche expira entre quatreet cinq heures du matin à l'âge de soixante et quatre ans. Après la mort de sa mère, Louis XIY reprit avec insistance ses projetssurla succession d'Espagne. De tous les ministres , Lionne étoit celui qui avoit ac* quis le plus d'empire sur l'esprit de son maître, il l'éclairoit de sa rare prudence, de sa connaissance profonde des hommes et des matières d'état. Aussi le vitr-on souvent penser, agir, diriger de lui-même, sauf l'approbation du coi qui ne lui manquoit ja* mais. Ce fut Lionne qui assura tous les snooàs de la
premièfe game.àe Loak XIV. Dès son entrée aux affidres, et soas Mazarin, il s'étoît proposé de ménager une part à là France dans Théiritage de Philippe rv. Après avoir négocié le mariage de Louis avec la fiUe de ce monarque , après avoir consenti les renonciations qui en étoient la condition, il s'étoit étudié à annuler ces renonciations, en les faisant dépendre du payement, sous un terme fixe, de la dot de Marie-Thérèse qui' en eCTet, ne fut point payée. Il s'appliquoit, dans le même tems, à isoler les Espagnols en Europe , à leur 6ter tout appui pour le jour où ils seroient attaqués. Il les avoit amusés de l'espoir delà conquête du Portugal, de la conquête et du partagé de TAngletOTret au moment même où il traitoit avec les Hollandois du partage des Pays-Bas espagnols ou de leur constitution en république; au moment aussi où il proposoît à l'Angleterre la confiscation, par moitié, de ces mêmes Pays-Bas , tout en faisant sonder l'empereur sur un projet de partage de l'entière succession d'Espagne. Ces intrigues si adroites ^ si étendues, si perfides, ne nous ont été complètement révélées que par la publi<»ition récente des documents inédits sur les négociations relatives à la succession d'Espagne. Mais si elles nous donnent une haute idée de l'habileté du ministre qui les dirigeait, elles nous prouvent en même tems combien lui et son maître se faisoient un jeu de toute probité politique. «
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Ud ascrétwe êè TtlWiae^ beÉMié tabn^ éé^ QMvrit iftt'ileiiMoil dans lé Brakânt une GMtaiit q«'on Bomiiliit (frotl el& iihëkUdony iastitiiéo psnr Mipldler les TNtfs oii TOOlraB de oottrei* I dm mà^ iomàm Boees $ %% en vertu de laqiid^ adHitdl fiM l'un des épeui étant mort i b propriété de tank leè fiefs poÎMédés pnr l'en oïl pur Vauii^ de éfâel^ qné chef que ce fàt, aeit du eôlé d« niflvty iovl dm oAté du rafrivant; étoit tntnBféié à lenra énfnitÉ. Le père on la mère stirviTaQt n'en censfinroît qn'on nanfruit appelé héréditélre^ pitree q^ la tmjsriélé lui tevénoit^ si les enfadts mouroieét avant lui. liais <ièttdGeiitume.n'avitît jamaië régi lasuoeesnim à la sbuYèhiiiletéi Celle -ei avoit été réglés^ an oontraire ^ par GkarlecHî^iÉint en i6é9^ dans une oenstitutioD solennelle et att^ntiqne qniélabliâsoit que lesdii-^tept prôyineee dès Pajs-Bas sefoiént ibséparablemènt possédées par nn seul prnes on une seule princesse. Geftondatit sur un titre ausdi futile^ et an méftris des renonoiatâens explicites qui faisoient la base du traité dds Pyrénées ^ Louis XIV sddtenoit par des éèrivains à soi gagea que, dès la mort d'ÉUsabeth dePranœ^ |>reinière femihe de Philippe IV^ survfenne le 6 octobre 4644, la propriété des plOvinces eëfiagnoles dans lès Pays- Bas aVoit ^ssé aux dèut enfsnts nés de leur milria^, Tinfante Marie-ThérèM et lé prinde Bàlihasar, et que ce dernier étant mort, eeiri pravinces dévoient échoir sans partagé à sa sesnr ia reine
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de FràBce^ wm ({ùe ri&fiuit don QâriM D^ É6 d'un sMond mariage^ pût y prétendra aiiérin dral*
Ces réclamatiens alarmoient hè étata^énénuix des ProTinces-Uniee qui redoatoient hkm pliiB le prochain Toisinage de Leuis XIV que eelai de TE» pagne alors a£Ebiblie et impuissante i ce il'étoit pifc d'ailleurs leur seul motif de se défier de laFrabeët D'après Tavis de Golbert, un traité d'alliaùee et de commerce entre le roi et les ProTifaces-Unies avoit été signé le 37 avril i66S| mais^ six mois plus tard, la France, en rachetant Dunkerque que Charles II consentit lâchement à lui vendre^ avoit laisëé percer son désir de s'étendre dans les Pays-Bas. La Hollande, placée eu premièra ligne au-^elà des Payfr-Bas espagnols, sentoit bien que l'invasion de ses propres protinces 8uivlt>it de près l'invasion des provinces espagnoles ; cependant le {larti qui dominoit alors dans le pays étdit enedre dévoué à la France. L'extrême jeunesse du pnnce d'Orange, depuis si fametix sous le dtom de Ouillaumel ni, l'excluoit de toute participatiein aqxefllMres^ et le pouvoir appartenoit tout entier à l'aristocratie des Tilles , qui étoit opposée à sa famille. Ai la tètë de cette aristocratie brilloit Jean de Witt, grand-pensionnaire de Hollande, l'uh des plus habiles, des plus vertueux et des plus illustres èitôyens de cette république. De Witt eraignoit les Anglais qui Yobloient élever à sa plabe le prince d'Orange^ né d'une soeul- de Chariss H, M d'Angle-^
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terre. Il n'aimoit pas davantage l'Espagne. Chaque jour lui révéloit une .petite trahison de ce gouvernement foible et faux, qui, hors d'état de se défendre lui-même, ne renonçoit pourtant jamais à l'es* poir d'asservir de nouveau les Provinces-Unies. De Witt désiroit donc conserver à sa patrie l'alliance de la France , pourvu toutefois que cette alliance reposât sur des bases équitables, et ne compromît point l'indépendance de son pays.
Bientôt commencèrent entre les flottes anglaise et hollandaise ces combats de ^géants où Tromp et Ruyter, du côté de la Hollande , lé duc d'Yorck , frère de Charles H; le duc d'Albemarle et le prince palatin I^upert, du côté de TAngleterre, surent jeter un éclat nouveau sur la marine des deux nations, sans qu'aucun résultat décisif fût le fruit de leur lutte acharnée. La France , qui s'étoit engagée à prêter aux HoUandois le secours de ses quelques vaisseaux , ne brûla pas pour eux une amorce. Tout en ménageant ralliance des Provinces-Unies, elle prévoyoit qu'elle auroit bientôt à les compter parmi ses ennemis , et elle se félicitoit , en secret, de les voir ainsi dépenser leurs forces dans une guerre contre l'Angleterre. Au conseil d'état, M. de Lionne avoit dit cr qu'il falloit laisser les « deux nationp s'entrenlétruire , regarder le jeu « de loin , souffler adroitement lo feu , fatire beauce coup de bruit du secours qu'on promettoit, en « donner de légers lorsque le besoin le demande*
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tx roit y et laisser tout le fardeau de la guerre sur if les HoUandois , jusqu'à ce qu*ils fussent hors a d'état de s'opposer aux desseins de la France « sur les Pays-Bas. »
Lorsque , dans ses glorieux efforts , la Hollande eut épuisé , en effet , son trésor, ses arsenaux et sa population , Louis XIV se résolut à envahir les Pay»-Bas espagnols , sur lesquels on a vu qu'il prétendoit des* droits, du chef de sa femme, fille du premier lit de Philippe IV. Le 16 mai 1667 il se rendit lui-même à Amiens où trento^inq mille hommes s'étoient réunis sous les ordres deTurenne, et comme il attaquoit un ennemi surpris et désarmé , en moins de trois mois , il fut maître de Condé, à% Saint-Guilain , de Gharleroi , d'Ârmentières, de Fumes, de Tournai, de Gourtrai, de Lille , et de plusieurs autres places moins importantes. On s'étonna que le roi ne profitât point de la foiblesse de son ennemi pour pousser plus loin ses conquêtes, mais il sentoit le besoin de ne pas dévoiler encore toute son ambition , il craignoit aussi de soulever les HoUsmdois contre lui. Le service de là guerre n'étoit pas , d'ailleurs , bien organisé. Louvois, arrivé tout récemment aux afiEùres, avoit laissé l'armée devant Lille souffrir du défaut de vivres. Turenne en fit de vifs reproches à l'orgueilleux ministre qui ne les lui pardonna jamais.
Les vastes projets de Louis XIV , la guerre qu'il
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w«U eutt^mée ^ nt l^mpâchoiaDt point de poursuint Mi léforitM à l'iatérieur, de demander aui lettMS etaiu arU la gloire davable que Us yictoires seules ne donnent pas. Dès l'anfiée 16Aâ, il ^voii ioÊÛhkÈ l'afladémie des inscriptiaos BthelkarieUreSf OH eomiae en l-appeloit alors , des îascriptii^s et nédaiUes; Tannée suivante , il arvoit fondé l'acardéopede peinture ; en 1666 , enfin y il avait à peu pnàs oompiété Torganisation de notre institut actuel ; par la création de l^aeadémie des sciences. Cette dernière académie devoit diriger les travaux derofaservatoiniqui fut établi à la même époque. Gemme législateur, les titres de Louis XIV reposent pidnoipalemeat sur la célèbre erdonnanoe du mois d'avril 1667, touchant la réformation de la jusfcioe, et 9ur le règlement général des eaux et forêts , du mois d'août 1669. L- ordonnanœ de 1667, ouvrage du dbanceiier Séguier et de seize jurisconsultes , ségloit et a continué de régir tout le sjrstème de la prooédpps y jusqu'à la promulgation du code de pmoédure actuel ; le réglem^t des eaux et forêts, SMvre qu'on admire œoore aujourd'hui, fut médité pendant huit ans par Golbert avec l'aide des hnmjwes les plus versés dans cette matière dilficile. C^est un code complet en trentesleux titres, auquel la France doit la conservation de ses forêts rt de sa marine, et qui a fait loi également jusqu'à la promulgation assez récente de notre code fe
tiCTf
9£Gr. ¥• iMSÊS xwr. 3Si
» ABBdtBlquê Lintfe Xl¥ 4MNBmeiii9oit ledteMpi*
7 bsfniMt 4ek oupaMliie espagoeie daai 1«b 9ai^
r Bm^ Ja HoUaada et TAiigletMfn «véiani kooémi
I qae Je padongatioa ^«bofllîlitéâ entre les m^
s des iImlx pafs ne prayait 'ameiief qae leur ptiim
i eoaHmma, m pnoftt de ia gyanee. Les deuat natîoiis,
dans kaf iatte gigaateeqae , avoient conquis i'e»-
i iîiM l^iiM de l'autm, et U M jaiilet 1667 , elles
asmefft sigaéia paix àiti^éda , eoatre le gré de la
FsMiM, 4iui intemnt eependant «« traité , ainsi
fM le SaaeviMck. L'Angleterre et la Hellaade
Mpréseirtées par deax graiids oiteyms, sir Wil-
tioBS Téttple, anbassadeur 4e Charles II près les
ii»eiriaees4)iiîes, et le pmeiennaire leiim de Witt ,
se4MMsertèMijtdte4ors pour arrêter leÎB progrès de
i'iMBttlîiâeii Iraa^se. 6e a'étmt poiat eiiose ft^ile,
torteloîs , qujè de réaair imaiédiatemeDt , dans oae
altfaaoe^eatrslaFraaceydeax peuples qui veaoieat
à faîne de déposer les armes après une guerre
«duiinée. Il laUoh peur cela que de* Witt sacrififtt
tm levigaqs afflaotiOBS et la politique qui ayiHt
dqaaé raseeadant à soa parti , pour se rapprocher
de la faetiea orangiste; il Adloit que Temple, de
soa «dté, n'écoutât ai l'orgueil inrité du peuple et
laptoot des marins anglais , ni les secrets peu-
ikmBU de Châties H, qui, au prix de quelques
auMdes, aumit vmà^ les intérêts ot la dignité de
seuTCyauaie. €e ti^étoit pas tout encm^ej il im-
çmikii 4pB cette 'aàliamoe fftt seeiMe et prompte,
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et pour cela , force étoit à de Witt de violer la oonstitution deB Provinoes-Unies qui. eiigeoit que tout traité fût délibéré par lee villes de la conf^ dération. Le grand-pensionnaire savoit bien qu'en ne les consultant: pas, il exposoit sa tète; cependant il n'hésita point. Le traité de la triple alliance fut signé le 23 janvier 1668. La troisième puia* sance signataire étoit la Suède y mécontente de ce que la France avoit supprimé le subside qu'elle lui payoit depuis longues années. La Hollande , TAngleterreetla Suède, déclaroient qu'elles s'unissoient pour contraindre la France et TEspagne à la paix, annonçant qu'elles agiroient hostilement contre celle des deux qui la refuseroit. La condition de cette paix devoit être Tabandon , par l'Espagne, de toutes les places que la France avôit conquises dans les Pays-Bas , à moins que celle-ci ne préférât se faire céder en échange la Franche-Comté.
Le traité du 23 janvier imposoit à l'Espagne seule un grand sacrifice ; mais il sauvoit , à ce prix, les autres provinces de la monarchie qui ne pouvoient se défendre elles-mêmes. Louis XIY, qui sentoit qu'on les arrachoit de ses mains , ne le pardonna jamais à la Hollande. Provisoirement il ne tint aucun compte du traité , et pour montrer aux alliés le cas qu'il faisoit de leurs injonctions, il donna immédiatement l'ordre à Gondé d'envahir la Franche-Comté. En quatorze jours , du 4 au 19 février 1668, toute la province fatconquiseï
a et Louis, au comble de la joie , eu donna legou- ;( Teraement au prince de Coudé , pour lui prouver S! sa reoonnoissance. < J'ai toujours estimé votre H « père , dit-il alors au ducd'Enghien , mais je ne 9 t l'avois jamais aimé; aujourd'hui je-l'aime autant f it que je l'estime. »
& Cette conquête jeta l'alarme dans l'Europe en*
gf tière. Van Beunigen , l'ambassadeur de Hollande à l la cour de France , insistoit sur la convenance de calmer l'inquiétude universelle; il représentoit tous les états prêts à se réunir pour contenir l'ambition du roi y il assuroit que la Hollande se sépareroit avec douleur de son ancienne alliée , que de Witt tenoit à la France par toutes ses affections, mais qu'il ne pourroit résister au sentiment de défiance qui gagnoit toutes les provinces, et que déjà elles se disposoient à prêter quatre millions de florins à l'Espagne, dont elles recevroient trois places de guerre en dépôt. Louis, malgré ses victoires, ne prétendoit point encore à braver seul l'Europe armée contre lui. Le colosse espagnol avoitsi long-tems arrêté les efforts de la France , qu'il imposoit, mkne dans sa ruine; l'Angleterre et la Hollande avoimt déployé dans leur lutte toute récente une vigueur et une énergie qui inspiroient un double respect/^ lorsqu'on les voyoit réunies : le roi se résolut donc à accepter la paix , qui fut signée, le 2 mai 1668, à Aix-la-Chapelle, aux conditions précédemment fixées par les trois puissances signataires du Tome m. 31 3
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tmilé du S8 jiLnvier. ÎA fVanee, qui 0e «Poyoit «are de rMonqtiérir ta Frm&oké^iaté quand elle ta ^nmdrtil, fmdit cetM pmvinee, et garda tooi M qu'elle aivoit prie dam tot Payi^Bat. Elle mit ainsi la «Nôii ftur Ghariéfoi ^ Bittch , Ath ^ Douai) le fort de Scarpe, Tournai, Oudenarde, Lille, Armeatièns, Gourtrai , Bergues «l Furtiee, afee leurs ehlytelkinea« Attouae iiMitioo m fut fSiite , daae le tmité d'Aii«la4%«pelle, du droit de dévolu tioa dont Louis XIV s'étoit prévalu pour oomaiepoer la guerre, et le traité des Pyrénées devoit être obserré dans tout le reste de son oonteuu.
Ce fut aussi dans l'année 4668 que le maréchal de Turenne ayant perdu sa femme, fille du duc de Gaumont^a^-Foroe , et n'étant plus retenu pîar le atfede cette personne distinguée pour le protestantisme, céda aux instances du cardinal de Bouillon, son nsTSu, et se couTertit à la religion catholique. Turenne éieit al<»s âgé de cinquante^^pt ans. On assure que le roi qui souhaitoit fort cette ecmTer-* sion lu offirit alors Tépée de connétable et que Turenne re^ cette offre, pour qu'on ne l'aoeusàt point d'avoir vendu sa conscience comme Lesdîguières. Il attribua sa convemon à TéuipssMm de la fm de Bessuet, aloni ^vêqne de Gondom ; mais si si l'on en croit l'opinion publique , sa conviction fet entraînée par le désir du monarque autant que fiar les arguments du grand eontroversistecatho* îique.
I L» kagumoti ne viimt jmê tan» alwiM «M
I absiidoD de rhomme le plut illustie dé leur pmû y j au ommeat où des ûgMB nombreux JéBooigaomu i de k mautaise ditpoeltîoD da roi à leur égud. H^ pok qvelque» anaéee ik Mœent ponrauifia pair dee eedoftimiuM Teaaioini, dMl k simpk émnié* mtmi niffit à montrer oorabicm leur oeadt tieti é^^ venoit iiki«|iie}our plue péDibk« En 1 M3y un atiM dn toneeil ne leur pemHd'enteriw kars morte qne k nnitin à k pointe da jour, od k soir à l'eiitvée de k nuit* Au coimnenoirnieatde l'année eaivaiite^ nn antre arrêt déchargea ks contertkdd paiement de leurs dettes eiiTers led l'eltgionnairee ; un airtM ordonna que les enfants dont lee piree éleietit ca^ theliqueaetles màreeproteetantet^ semestbapikés à Téglifle} en IMé, tontetf les lettrée de nwttrite où la daueeqw l'impétrant profeaBoil la religioil ea^^tboliqne atoit été omise farent déolaréw nnlles) es mai 1666^ un arrêt du conseil autei^ kacuris à «e traneperter cbe£ les religionnai^8e maladoBi, pour kur demander s'il» TnnloieBt eu hoo mourir dana k leligion prétendue itéf(n>mée« Le ^ aodt simtfnt, un aeutel arrêt du oonesil interdit de t^ œwlr eeomie marehande Mngèra tonte flmme ou ilk qui ne ferait pa^profesiioa de la raligmi tt^ tboliqiie; ka4 <»ctebte^ o« admit ks èalaila des procestttftêa A dédarery ke gsirgoM à q^darieme, ke ilks ft d#f»0^ qn'ifo abjurèsent k proMoan^ tieme, et à exiger de leurs pèm et mèifft me peaeion
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proportionnelle à leurs besoins et aux facultés de leurs parents; au mois d'avril 1666 , une ordonnance défendit aux huguenots de tenir académie pour les exercices de la noblesse; ainsi, chaque jour,. quelque nouvelle carrière étoit fermée aax religionnaires, quelque nouveau danger les menaçoît dans leur famille, quelque nouvelle douleur les frappoit dans leur conscience. Et cependant nous ne sommes encore qu'au tems de cette persécution sourde et de détail auquel on se reporte de préférence, pour y rencontrer les témoignages de la libéralité de Louis XIV. Avec les années, on verra ce joug déjà si rude peser d'un poids intolérable sur les réformés françois.
des mesures violentes trouveroient, en quelque sc^te, leur excuse, si, dans le même tems, le roi avoit prouvé, par la réforme de ses mœurs, qu'il étoit animé d^un zèle sincère pour la foi, d'un respect profond pour la religion catholique. Mais rien, dans sa conduite, ne justifioit cette ardeur de persécution contre les protestants. Il avoit eu de mademoiselle de La Yallière deux enfants qu'il avoit légitimés; il avoit érigé pour leur mère, en 1667, la terre de Vaujour en Duché-Pairie, et cependant il commençoità se fatiguer d'un dévouement et d'un amour qu'il ne partageoit plus. Il porta ses hommages à la princesse de Mmsco et à mademoiselle d'Armagnac, avant de les fixer sur madame de Montespan, une des dames de la reine, dont la beauté
étoit aofisi régulière que piquante, dont Pesprit, Tadresse et Tambiftion n'aapiroient qu'au seul but de captiver le cœur du roh Mademoiselle de La Vallidre, qui avoit peu de mouTement et de ressources dans l'esprit, attiroif chez elle cette rivale secrète, afin que son amant ne s*y ennuyât point; mais bien*tôt madame de Montaspan donna des rendez^vous au roi dans l'appartement de madame de MontaU'sîer, et cette dame, à laquelle l'oraison funèbre de Fléekier a fait une si haute réputation de vertu, se chari^oît cDimplaisamment de protéger cettein-trigne naissântOwLe pè^e Annat, jésuite, confesseur de Loui», «voit tràitéayec indulgence l'attachement de son pénitent poijir mademoisenede La Yallièfe; un; double adultère le révolta, el il fut disgracié. Le père Ferriar,.pttis le 'père 'La Chaise, qui lui soecédèrent, entent onlvesans doute d'être moins sévères. Pendant dix^huit ou vingt ans que dura la liaison coupable du roi, ils ne lui interdirent jamais l'ap^ proche des sacrements. Enfin, en 4674, mademoi*selle. de La Vâllière céda tout-à-fait la place à ma*dame de Montespan, pour entrer aux Carmélites où elle fit proÉession le 4 juin ift76.
Le traité d'Aix-*la<^hapelle avoit été suivi d'une année de paix en Europe. Lorsque la France reprit les armes , ee fut pour porter un secours de six mHle hommes aux Vénitiens, qui depuis vingt-trois ans défendoientrîle de Candie contre les Tim». Le grandHamiral duc de Beaufort conduisit ces six
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milb bomiMs àm% I0 commândenimt fet domié BU diioda Nawilieit et qui pmeot ttrre à Caiidie^ le 16 juin 1669, JLet FmnçoU trouvèrent la Ttlla m rainai, totu ]m oawtmgm oxtérieurs étoiefit tombéB AUX naim dsB Ifusulmaiift, plusieurs brà<^e6don«noiant oar^uif dans la plaee. NarailU» et BoMiifoft teatàrent Mpendaot, daae là ouit du 3& juin , HM vigauMUMMrtia. kvm la plue bvillanteaudaee, ila idutfsènmt ba Tare da lenrs poetee^ et e'empaxèmt à% lettfi battePÎM; maift au momeiit où le triomphe paroitioit aeeuré, Téolat éa troia flaieeoiifi de poudre qui eautèreiit jeta daae les rangs dee Fffaufoii une (erreur panique. Ils orurefit que le terrsiii était miaé aoiis leurs piadi^ et prirent la fiiita arae une perte prodigieuseï Beaiifort, la jeune Fabart, flls uuiqua du matéqhal^ eoixaata de leufs meilleurs offîeîers» oinquante^uati» de ceui de Ifouthran, marquis de Sain^Audré, furent tués sur up aiouoeau de soldats. Le découragement de ceux qui surTécurent fut si grand que , malgré ftiutep les inataooesi du général irénitien Morosini, Na- Taillée résolut da ramener ssi, trpape en Franee. Les Vénitiens^ réduits à leurs propres forées, furent eontï^aifitBde livrer Candie mx Tures» le 6 septembre. GeuxMjl, malgré Taete hostile de la Franne , envoyèrent cette année un am))aBsadeur au roi , et 4aiiomiû hair^onie f^t rétablie entre les deux courftnnea.
' i Aucune des puissances signataires du traité
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d'Aix-'Ia-^hapetle ne MSûaoit UluBioa sur la durée deee tmité, et Louie XIY, tout le piwiier, prépar mit MtivemeQi fies fimee pour engager bientôt un omibÊiX À outruuee eoatre la plue gwude partie de TEun^» Il «voit eutamé» dane ee but, uue négo^ eiation avee le roi d'Augletwre, Cliarlee 0, au mo* meut oatme où la mère de eelui^i, HeurieUe, fille do Henri IV et veu?e de Gharlee I*, mouroit en France, âgée de soixante ans (8 septembre 1680), Madame 9 fille d'Henriette et sœur de Charles II, bisoit toujours rornement de la oour. Elle a?oit de la grâce t de Tesprit, de l'adrette, et ce fut elle que Louis XIV choisit pour mettre la dernière main au traité secret qu'il négooioit avee Charles II» et qui stipuloit rallianee des deux souverains pour la oonquète de U Hollande. Charles, séduit par sou amitié pour sa sœur a^ec laquelle il se rencontra à Douvres, et par l'argent de la France^ signa tout ee que Louis XIV vouloit» Le crédit de la jeune princesse s appuyoit encore sur la beauté de msr demoiselle de Karbouent , d'une fiimilie noble de Bretagne, qui l'avoit suivie, et qui depuis, sous le nom de duchesse de Portsmouth, continua à entretenir les bonnes dispositions du roi , son amsnt » pour la France.
Monsieur, Philippe due d'Orléans, frère du roi, n'simoit point sa femme, et celle-ci ne s'alfligeoit point outre mesure d'une indifférence que riuihe toient d'autres hominages» Le duo d'Orléans étoit
jaloux cependant, mais jaloux, dit-on, de ce que la duchesse pouvoit passer pour plus jolie que lui. « Il étoit beau et bien fait, dit madame de Lafayelte, « mais d'une beauté et d'une taille plus convenable « à une prineesse qu'à un prince; aussi songeoit-il cr plus à faire admirer sa beauté à tout le monde ce qu'à s'en servir pour se faire aimer des femmes, (c quoiqu'il fût ^ntinuellement avec elles. » Le chevalier de Lorraine, second fils du comte d'Harcourt, le gouvernoit en maître et le gouverna toute sa vie; mais dans le cours de l'année 1660, Louis XIV avoit saisi une occasion d'éloigner de son frère ce favori méprisable, qui fut exilé en Italie. Philippe ne doutant point que sa femme n'eût eu la plus grande part à la disgrâce du chevalier, lui en fit de sanglants reproches, et s'éloigna d'elle chaque jour davantage. Lorsque Henriette revint de sa mission en Angleterre, son mari ne voulut pas aller au-devant d'elle , et il empêcha le roi d*y aller. Il ne la laissa qu'un jour à Saint-Germain ; il ne lui permit pas de suivre la cour à Versailles, et la conduisit le 24 juin, par dépit, à Saint->Gloud. « Je la vis, dit i< Mademoiselle, fort tentée de pleurer, et quelque <i soin qu'elle prit de retenir ses larmes , elle ne (( laissa pas d'en verser. »
Il y avoit quatre jours seulement que Madame étoit à Saint-Gloud , lorsque le dimanche, 29 juin 1670, se répandit tout-à-coup la triste nouvelle qu'on ne peut plus rappeler qu'avec les paroles de
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Bo08Q6t : M Madame semeurt , Madame est morte. » Après avoir dîné ce jonr^à comme à son ordinaire, ; elle s'endormit profondémest. A. son réveil on fut I inppé de Taltération de ses traits; elle demanda nn second verre de l'eau de chicorée dont elle buvoit plusieurs fois par jour , et à l'instant qu'elle l'eut bu, elle ressentit les plus violentes douleurs. Elle rougit, elle pâlit; on la prit sous les bras; elle put à peine se traîner quelques pas, toute courbée, et quand on l'eut mise au lit, elle dit qu'elle souffroit des tortures inconcevables, qu'elle alloit mourir, et qu'on lui fît venir un confesseur. Le duc d'Orléans étoit présent; elle l'embrassa, et lui dit avec douceur : « Hélas! Monsieur, vous ne m'ai- (c mea plus, il y a long-tems; nu|is cela est in-> (c juste; jamais je ne vous ai manqué, n La malheureuse femme continua à pousser des soupirs déchirants, en se retournant avec effort sur son lit; enfin elle s'écria qu'elle étoit empoisonnée, qu'elle le sentoit Uen, et elle demanda du contre*poison. Ses médecins, éStâffés peut-être des révélations qui en seroient la suite, ne voulurent pas lui donner de vopiitif. Le roi, la; reine. Mademoiselle, accoururent en hâte autour.de son lit et furent témoins de son agonie. Elle fit appeler l'ambassadeur d'Angleterre. Celui-ci lui ayant demandé en anglais si elle se^ cioyoit empoisonnée, son confesseur entendit le mot anglais poison, et se hâta de lui dire : a N'accusez personne, Madame, et offrez à Dieu
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M ?Mre mort m saisrifiee. m Boftn^ âpfèsflept i res d'eflErajablas lonSianoai) Madame expim la 30 juin i670y Mtre deax et tMM heone do matin, i vingi«êix ans , aana témoigner d'auoun resaenti*ment coatve ceu qu'elle aeousoit intérieurement d'être les auteurs de ea mort*
Il réaulte du récit de 8aint«8imon, qui {Mirott assez vraisemUable, que MonsieuF fut iajuatement 90upçooiié d'avoir erapoisouné sa femme, et que oe fut le cheTQlier de Lorraine qui auToya du poison à Beuvron et à EfBiat. Ceux-Kii gagnèrent Pumon, premier maître d'hôtel de Madame, qui jeta dans l'eau de ehieorée le poison dont l'effet fiit si terri* ble et si rapide. Louis XIV fut instruit de tous les détails de ce crime par Pumon lui-même, mais il semble que la orainte de confirmer les soupçons qui pesoient déjà sur son frère, le détermina à je^ ter un voile sur cette odieuse afhire. Six semaines après, le ohevalier de Lorraine obtint même la permission de revenir à la cour et de servir dans l'armée en qualité de maréeh|il-4e-camp.
Le jour même de ia mort de Madame, il fut déjà question de la remplacer, a Après que le roi eut « dîné et qu'il fut habillé, dit Mademoiselle, il ce vint chez la reine pleurer, et me dit : ~ Ma couder sine, voilà une place vacante, la vpulei^voua « remplir? — Je devins pâle oomme la mort. Je (f lui répondis toute tremblante : «*^ Vous êtes le t( maître; je n'aurai jamais d'autre volonté que la
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u Tftlie. — H ihb piwift eztréiMnniiit; je iui r^ u poMUt toiiQoiiK que je n'atois riea i lui réponsu dfe i|ae4wk.Uim dît !•<--¥ aYW^iDue de raverti iien?'«^ie me lui répoQdie eneore rien* U me « <tit:«*-*-J*y«mgeni»etjeTMseiii)arIemi«MOii oeiiçeît que Mademolflelle trouvât quelque ehoae d^efflnyant à être veeherchée par un prinee de^ meure veuf avee dee eÎMonatauflee ti enspeelee, qui eoBToiteit aen imuMUie fortune et non aa pefeonne et qui peurroît enantle fouhaiter un troinèoie mar iiage, afin d'aeeuier au besoin dee héritierB à la couronne* Mais malgré lafloumiaeioa appanntei M»demoieeUe amit enooro un autre motif ptf ur le troubler de la prapoflitipn du roi. fionoœur 6toit en^ligé, elle atmoit aîlleqre* Cette prineeeee si fièie de sa natmanee, qui ne vcmloit que d*une couronne fi^* mée, qui ovoît porté tour-ir*tour ses toee eur l'em*perour et sur tous lee rois de l'Europe, a*étoit éprise d'un particulier. Après avoir donné sa jeunesse à l'ambition , elle doiinoît son âge mûr à l'amour. L'objet de son eboix étoit un cadet de la maison de Canmont««la»-Porce, le comte de Lauiun, capitaine d'une compagnie des gardes, m C'étoit^ dit Sainte ff Simon ^ un petit bomme blondasse, bien fait u dana sa taille, de physionomie baute, pleine u d'esprit, qui imposoit, mais sans agrément de ff visage; plein d'ambition, de eapriceS| de fantai«^ « sies, jaloux de tout, jamais content de rien, « sans lettres, sans aucun ornement ni agrément
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« danfi l'esprit, nAturellemeat chagrin, solitaire, H sauvage; fort noble dans toutes ses feu^m, méa chant et malin par nature; toutefois bon ami, ce quand il Tétoit, ce qui étott rare, et cniei aux. ce défauts et à trouver et donner des ridicules; exce trèmement brave, etaussidangereusementhardi; « courtisan également insolent, moqueur et bas (c jusqu'au valetage, et plein de reeherches d'incf dustrie, d'intrigues, de bassesse pour arriver à « ses fins; avec cela, dangereux aux ministres, à « la cour redouté de tous^ et plein de traits cruels u et pleins de sel, qui n'épargnoient personne. » Il paroît que l'originalité de ce caractère séduisit Louis XIV. Lauzun l'amusa par ses railleries, le charma par sa valeur, et ce qui paroît incroyable de la part d'un tel roi, c'est que Louis donna mm consentement au mariage de Lauzun avec Mademoiselle. Ce mariage n'eut pas lieu cqiendant. Lauzun , pour donner plus d'éclat à la cérémonie, la différa de quelque tons. Daats l'intervalle, mar dame de Montespan, qui avoit été ofifonsée par Ta^ mant de Mademoiselle, réunit ses efforts oxitre lui à ceu% de Louvois (|ui le redoutait, et toutriboup, le 18 décembre 4670, le roi déclara à Lauzun et à Mademoiselle. qu'il leur.défendoit absolument de songer à ce mariage. Un an plus tard , l'homme qui s'étoit vu si près d'entrer dans la famille royale fut subitement arrêté et conduit à Pierre-Encise, puis à Pignerol. I.ies ennemis que
f lai avoient faits sa hauteur et ses sarcasmes se rat nimèreut quand il fut déchu de ses hautes espéi ranees; M. de Louvois ne s'étoit pas oublié, mais il est pr(^)able que ce fut madame de Montespan qui le perdit. Lauzun avoit eu l'incroyable audace de se cacher dans la chambre de cette dame, et de lui répéter à l'oreille, en l'injuriant, la conversa*' tion qu'elle avoit eue avec le roi. Elle crut d'abord que le diable seul avoit pu lui révéler ces secrets. Quand elle découvrit enfin ce qu'il avoit osé, elle obtint sans doute du roi cette vengeance éclatante. Le traité que l'infortunée duchesse d'Orléans avoit négocié à Douvres avec son frère ne fut définitivement signé à Londres par Colbert de Croissi, frère du ministre, que le 2 janvier 1671. L'article principal de ce traité stipuloit l'alliance des deux rois pour attaquer en commun la Hollande, après quoi les Provinces-Unies dévoient être partagées entre eux. Louis XIV ndurrissoit contre les HoUan- - dois un profond ressentiment : il vouloit, à tout prix, les faire repentir du traité de la triple alliance, qui l'avoit arrêté dans ses conquêtes, les châtier, comme il disoit, de leur ingratitude. Toutes ses négociations tendoient à les isoler complètement pour les accabler; il avoit déjà gagné l'Angleterre, il travailloit également à gagner les Suédois, et ses propositions, appuyées par le marquis de Pomponne, fils du célèbre Arnaud d'Andilly,,y trouvèrent bon accueil auprès du chancelier de Suède,
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ll«giiiL»4lftbml de là Gudâtf qoi^ «é François^ ocMMBTvoit pour soD pkjw noB giûiido piéàîlMlMD. Ea mèfliè t«M| d» ageats de la rmoi aHoicDl aoàlMÎIar ka dWen prinon d*AUwitf($iié pour les arvier oontro ko ProTincoMJBMi« L'évéqno de Hvniter» MaAioa Vao GalM, espèce de bri§aiid mttré, qoi levoii dei troupes fedeofeaUeo pottf lea OMttie au eertiee do quieenquo Yonloit lee payer, Varehofèque de Gologiiei l'èvèq«o et prince de Strasboarg, le duo do BrCMvvkk, évtqiio d'OeiUH bruck, promirent len cooeovra à Lottia XIV. A. tooies coi alliaaeiOy la Ffaaeo Joif;ait onene celle de réleclear palatin^ qui fat Bédaàt par la mariafD, céMMé le 16 oorembre i67i, de ea ftlhe» Elisabeth Charlotte, atee le due d'Oriéana. Cette priaeeeee a'aYoit pour toute dot que treot^^ax aaiÛo floriiiB d'Allemagne, maÎB ea revand^, la nouToUe Nar dame, qui abjura le luthéraaisase la veille de son fleariage, faisoit bon marché deo intérêts de la patrie allemande; son auuriage servoit d'ailleun utilement ht politique de la Franoe. Enfin une négociation plus importante, habilement ménagée par le commandeur de Gréaiontille, ambassadeur à Vienae, amena rempereur a signer, le i* noirembre ld7i , un traité par lequel il s'eagsgeeit à ne prendra aueiino part à la guerre qui pomnroit éclater entre la France M l'une ou l'autre dsapnio* •anees siguatsÛM de U tr^le alliance^
Le mhniotre, qui avoit conduit avec tant d'haUh
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leté dipuig dix ans ks affiures ettérieufes de la Ffaoo», ne vit pas l'itMie des intrigues eiiiYiee à Vienne en son nom. Le marquis de Lionne ôuNirat le i"^ septoubre de l'année 1071. On prétend qa'il M put sontenir le déshcmnenr dont i'étoient €Oii«' vertes ea femme et sa fille, la marquise de Cœuvres* Le roi loi doana pour suceesBeur Simon Arnaud, marqnîadePoaiponne^ aloreambaisadenren Suède. Ce cboiXf qui honoroit la vertu, surprit fort la cour. Oa s'étonna que le roi , mal^ sa baine contre les jansénistes, appelât dans ses conseils le fils d'Arnaud d'Andilly ; on ne douta pas dès-lors aussi que le nouveau ministre, élevé à l'école sévère de Port- Royal, apporteroit au département des affaires étrangères une loyauté qui y étoit inconnue depuis long**tems.
Quelques mins après, le 3 février 1672, Louis XIY perdit un autre ministre, le chancelier Séguier, qui avoit tenu les sceaux pmdant trente-neuf ans. C'étoit un homme de grand savoir, cultivant et protégeant les lettres; mais il ne possédoit point l'estime de la cour, qui avoit trouvé peu de consistance dans sa conduite, au tems de la Fronde* Le 23 avril , le roi confia les sceaux à M. d'Aligre , dont la faveur datoit du procès de Fouquet et de l'acharnement qu il avoit mis à poursuivre le mat heureux surintendant. C'étoit un homme ferme et intelligmit, qui toutefois ne réussit pas à se faire aimer. Il inaugura son avènement au pouvoir en
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rendant la liberté à tous les accusés de magie et de sortilège, qui encombroient encore les prisons de Normandie.
Lorsque Louis XIY eut gagné T Angleterre, endormi la Suède et Tempereuri le moment lui parut enfin venu de donner une libre carrière à ses projets de vengeance contre les HoUandois. Les bruits de son entreprise prochaine commençoient à se répandre, mais l'Europe les écoutoiten silence. Les États-Généraux seuls écrivirent au roi, lui demandant humblement « si les grands préparatifs « qu'il faisoit étoient destinés contre eux, ses ance cieus et fidèles alliés? en quoi ils l'avoient offensé? « quelle réparation il exigeoit? n Louis répondit : (/ Qu'il feroit de ses troupes l'usage que deman- (( deroit sa dignité, dont il ne devoit compte à per- « sonne. » Et le 25 avril 4672, il partit de Saint- Germain, pour joindre son armée à Cbarleroi.
i< Tout ce que, dit Voltaire, les efiforts de i'am- « bition et de la prudence humaine peuvent pré- « parer pour détruire une nation , Louis XIY Va- « voit fait. Il n'y a pas chez les hommes d'exemple « d'une petite entreprise formée avec des préparat< tifs plus formidables. De tous les conquérants ce qui ont envahi une partie du monde, il n'y en « a pas un qui ait commencé ses conquêtes avec (( autant de troupes réglées et autant d'argent que « Louis en employa pour subjuguer le petit état « des Provinces-Unies. Cinquante millions, qui en
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c< feroient aujourd'hui quatre-yingt-dix-sept, fu- « rent consommés à cet appareil. Trente vaisseaux « de cinquante pièces de canon joignirent la flotte « angloise, forte de cent voiles; le roi, avee son « frère, alla sur les frontières de la Flandre esa pagnole et de la Hollande, vers Maastricht el M Gharleroi , avec plus de cent douze mille hom« « mes. L'évéque de Munster et l'électeur de Colo- « gne en avoient environ vingt mille. Les gênét< raux de Tarmée du roi étoient Condé et Turenne; a Luxembourg commandoit sous eux. Yauban de- « voit conduire les sièges. Louvois étoit partout i< avec sa vigilance ordinaire. Jamais on n'avoit i< vu une armée si magnifique, et en même tems <i mieux disciplinée. Les troupes, pour la plupart u couvertes d'or et d'argent , étoient un objet de u terreur et d'admiration. Il n'y avoit point encore « d'inspecteurs de cavalerie et d'infanterie, comme « nous en avons vu depuis, mais deux hommes u uniques, chacun , dans leur genre en faisoient les « fonctions. Martinet mettoit alors l'infanterie sur a le pied de discipline où elle est aujourd'hui. Le (( chevalier Fourilles faisoit la même charge dans u la cavalerie. Il y avoit un an que Martinet avoit (c mis la baïonnette en usage dans quelques régii< ments. Le dernier efTort peut-être de ce que l'art « militaire a inventé de plus terrible étoit connu , te mais peu pratiqué, parce que les piques préva- « loient. Le roi, avec tant d'avantages, sûr de sa Tome m. a4
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if foptanw^fitideiMt gloive, menoit weeiiii m bîMo- M i9mxqai:àmùiitéerim mb victoiiw : -c'éloît 9& H< tlitflM I pluB ompaiiile ^de J)ieB lécnre ifse cde ne ccipas-flaUnr.
^<K «Ooutre TuBaoBB^ Condé, Lumhkmrg^ Vau- Ht hâa» «eent innle iiittle<eQiilbattafliit&, ime oriUle- 4( trie pBodigieueeiet'de l'argent arec lequel on al- 4( iMqaoit Bocim la «fidélilétâes icanmaDdante des 4c pkceB.eaiiBmîe&y da Hollande nlaNoit à opposer f< qu'un jeune iprinee^d' une icoBfiàitutian foible, 4( .qui n'afoit vu ni sièges ni corobats^ etienviron «c tingt-^ùiq mille mauvais soldato, entqaoi eon- €< «sistoittalens toute >la garde du pays, ije prince 4< iGuiUaume* d'Orange, àgéde vingWdeux.ans, vem ^aolt d'être «élu eapitaine^général des faroes de ^fc leMe, .par les TCBux<de la natioa; Jean de Wîtt, te le.gnaid|peosionnaire, y avoit consenti par né- <« Qieeité. t Ce prince nonnnsaoit, «oue le flegme MdiMiUandoiSi une ardeur d'ambition et de gloire »f(( ^i éclatât toisjouœdepiufi dans^sa conduite, saus ^(ws^éehapper .jamais dans «es discours. Son hut( OMUP étoit froide «et séyère , son génie actif et « perçut; son courage, qui ne se rebutoit jamais, (Cl fit awppoiter..à son corps foible et languissant <cv des. fatigues ui-rdessus de «ses forces. Il étoit va- ((( lemreux sans i ostentation, ambitieux, maison- .c( . .nemi du fafcte , lué avec une opiniâtreté fiegma^ (( tique faite pour combattra l'adviursità, aimant •i( lesiifiaims et'iaiguerce, ae connoissaiit ni les
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a ptattii» attachés i la grandeur, ni ceux de Thu» tf manltét anfio, presque aa tout Toppaié da « I#oui6 XIV. »
lie roi étoit i la tète de sa maison et de ses pins belles troupes f qui oomposoient trente mille hoo^ me»! Taranna lea aommandoit sous lui. Le prinea da Condé avait «na armée aussi forte. Les autnea corps, conduits tantôt par Luxembourg, tantèt par Ghamilly, foraioicnt dans l'oacasioa des armées séparées ou «e rejoignoirat selpn le besoin. On comweni^a par a'emparer d'Orsoy, de Rheinberg, de Buricky de Wesel, qui tinrent i peina quelques jours, at au commencement de juin 1672, le roi étoit maître da toutes les places qui bordant le Rhin et rYssal* Toute la Hollanda se résignoit déjà i passer sans le joug , dès que les François auroient franchi le Bhin. U ne restait plus d'autre espoir à Guillaume que de s'opposer au passage da nos trou-» pas en empêchant qu'un pont de bateaux ne fût jeté sur le fleuve. Deux gentilshommes de Gnaldre indiquèrent alors au prince de Condé un gué dans la Rhin. Uns sécheresse continue avoit si fort ré^ duit les eaux , qu'ils assuroient que les chevaux peurrmant atteindre l'autre rive de pied ferme. Le comte de Guicbe fut chargé d'aller vaconnoître la passage, et déclara A son retour qu'il étoit prati* dible. Ce rapport n'itoit point exact. U restoit au milieu du fleuve un trajet de deux aents pas que lea chevaux dévoient faire k k nage, et si. Taudaee da
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Guiche n*ayoit pas été couronnée de succès, si l'armée «voit été repoussée, son faux rapport eût été puni de mort. Le passage ayant été résolu pour la nuit du ii au 12 juin, le comte de Goiche conduisit lui-même la première troupe, protégée par une batterie de douze canons. Les premiers qui vouluteat traverser isolément se noyèrent ; mais quand un escadron entra de front dans la rivière, il rompit le courant et atteignit lautre bord. Le major Langallerie fut le premier qui, avec quarante maîtres, gagna la rive opposée; il attendit dans les eaux basses, qui le couvroient en partie contre les feux ennemis, que d'autres escadrons l'eussent rejoint; alors il marcha sur la cavalerie hoUandoise, qui prit la fuite. Le jeune duc de Longueville, qu'on savoit être fils du duc de La Rochefoucault, venoit de passer en bateau avec Condé, son oncle, et Enghien, son cousin; il courut à l'infanterie ennemie, qui demandoit quartier et qui avoit déjà obtenu la parole du prince. Longueville s'élança dans ses rangs en criant: «Non, non, point de quartier, » et il déchargea son pistolet sur le premier soldat qu'il trouva à sa portée. On lui répondit par une décharge générale qui l'étendit mort avec le marquis de Guétry et quelques autres pei*sonnes.de qualité; Gondé fut aussi grièvement bless^; il eut le bras cassé au-dessus du poignet. La troupe qui avoit osé se défendre fut passée au û\ de l'épée. Le lendemain, Louis XfV et le reste de
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aon anaée traversèrent le fleuve sur un pont de bateaux.
Tel fut ce &meux passage du Rhin , célébré par les flatteurs de Louis XIY comme la plus* belle action militaire du siècle, qui ne coûta pas, après tout, de grands efforts de bravoure au souverain , mais qui n'en eut pas moins un résultat décisif. Quelques jours après, et tandis qu'une révolution intérieure bouleversoit encore la république, un nombre infini de places avoient ouvert leurs portes aux François. Ces rapides victoires, d'une part, cette suite de reycors, de l'autre, jetèrent la terreur et la rage dans le cœur des HoUandois. Au lieu d'attribuer leurs désastres i^ l'insuffisance de leurs forces, ils oberchoient à les expliquer par des trahisons, et ce fut contre les deux plus grands citoyens de la Hollande, les deux frères de Witt, que se tourna la fureur populaire. On leur reproehoit à tous deux de s'être montrés si long-tems les partisans de la France; on leur faisoit un crime de n'avoir pas repoussé avec indignation les conditions de paix proposées par Louvois depuis le passage du Rhin ; et à ces accusations violentes se joignoient les accusations intéressées des amis du prince d'Orange. Le 19 août i672, Cornélius de Witt« l'ami et le compagnon de gloire de Ruyter, fut soumis à une torture épouvantable. Le tribunal n'ayant obr tenu de lui aucun aveu, le condamna seulement à l'exil; mais les oraogistes n'étoient point satikiMtfi^
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LâB deux frèreB, réunis lelendsmain dmê wam \ prison à La Haye, en furent arrachés par la popiH laeei i|iii se précipita sur eox et les perçi de mille ooup0« Quelquefe jours auparavant) elle aroit eon«tntint les magistrats à proelamer Goillaome d*0range Stathooder^ goatemeur et capitaine^édénil de la république» Les États-43énéraux, cédant à la terrsur, approuyàrent oe qu'avoient hit les assemblées partieulièrsi des villes. La part que pritOoillaiime au massacre des frères de Witt, et les faveurs dont il combla leurs meurtriers, ont imprimé sur sa mémdire^une tache que n'ont point lavée tous les succès d'une longue et glorieuse oarrière.
Pour arrêter les Françcns^^une seule ressource restoit, n6n point aux Provinces^Jnies, mais au comté de Hollande : c'étoit de couper les écluses qui r^ tiennent les eaux de la mer, et de mettre à couvert Amsterdam et les villes voisines par une inondation universelle» Le prince Maurice de Nassau eût recours à cette extrémité.. En ouvrant les écluses de Muyden , il submergea toute la campagne , et sauva les grandes villes de la Hollande. D*un autre côté, la nécessité de tenir des garnisons dans toutes les places dont on s'étoit emparé avoit considérablement affoibli Tarmée frani^ise. Turenne et Gondé pressoient le roi de démolir les fortifications de ces places ; Louvois s'y opposa, et son avis l'emporta sur oeloi des deux plus habiles généraux de la naiioe.
Loiua XIV, réduit à l'inaction , confia le commandomcnt des troupes à Turennci et .repritt le 20 jAiUet 16731. le cbeminide Saint^ierinain^MiiiftJi^ riuM ^ rapide db. la Hollande a^it renpai^étai^n tes les cffainCeB de^ L'Ëunope. On apnenjoa^ l^ioptAt qm'oiM asnéa de quarante mille hommee.^apprQr ch4Ht pour aee ouvii? les Provinoe»-Unie8. L'électeur de Brandebourg^ FDédério-GuiUaumey a;voit 9Îgné le preiaier un traité d'alliance* ayee. cette répubU-^ que; il avoit promis de faire marcher vingt miUp hommes pour aidev à sa défende. Montécuculi,, 1^ plus grand général de l'eoipereuj?) devoit se joii|-r are à lui avec le vieux duc de Lorraine, Charles ly. Haie le principal mieistre de l'empereuj:» le comte de Lobkowitz^ étoit,. dit-on, gagné par Vor de I9 France; il mit tant de lenteuir d^m L'envoi djçs troupes, que de toute rannée ellee n^^ftirent poii*^ à portée de oombattxe. Cependant, rannon^o^ seule de ees secours soulagea les ProvincesrljQies. Le. i;Qi fut obligé d'envoyer dix-*hiiit mille hommes çp Alsace, sous les ordres du prince de Condé, p^ur empêcher les Allemands de passer le Haut-Rhin, ; Torenne, avec vingt mille hommes au plus^ se transporta sur la droite du Rhin, pour entrer danft le pays de la Marck ôt menacer l'électeur de Brandebourg. L'absence de Turenne permit au priqçe d'Orange de reprendre haleine; le général français, de son coté, entra dans leBrandebourg, et força rélecteur à renoncer à son alliance avec la Hollande.
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Tiii ennc fut dès-lors chargé de tenir tète en Allemagne aux impériaux, tandis que le prince de Gondéy au mois d'avril 4673, revenoit prendre le commandement de Tarmée de Hollande. Jusque là, les puissances qui vouloient sauver l'indépendance de la Hollande n'avoient point proclamé hautement leur rupture avec la France. Elles levèrent enfin le masque. Par un traité d'alliance signé à La Haye le 30 août 1673, entre l'empereur, le roi d'Espagne et les États-généraux, l'empereur promit d'envoyer trente mille hommes sur le Rhin, l'Espagne d'attaquer la France avec toutes ses forces, la Hollande de faire rendre à l'Espagne tout ce qu'elle avoit perdu par la paix d'Aix-la-Chapelle. Le duc de Lorraine, moyennant un subside convenu , devoit fournir dix-huit mille hommes aux alliés. La Diète de l'empire, enfin, sans entrer encore ouvertement dans cette ligue, s'engagea à ne point contrarier la marche de l'armée impériale, commandée par Montécuculi.
Ce dernier, l'un des plus habiles tacticiens et des plus braves généraux de son siècle, partit d'Égra à la tète de trente mille hommes, le 26 septembre 4673 ; mais ayant été rallié par les troupes de Saxe et de Franconie, il n'avoit pas moins de quarante mille hommes lorsqu'il arriva sur les bords du Mein, dont Turenne, avec vingt mille hommes, s'efiforçoit de lui barrer le passage. Les deux généraux cherchèrent long-tems à se trom-
per par des ^narches et des contre-marcheB, sans engager de bataille. Enfin Montécuculi, favorisé par Tévèque de Wurtzbourg et par l'électeur de Trêves, franchit le Mein, le Rhin et la Moselle, se joignit le 2 novembre à l'armée du prince d*Orange, qui étoit venue à sa rencontre, et termina la campagne par le siège et la prise de Bonn, qui capitula le i2 novembre. Louvois, jaloux et ennemi de Turenne, Tavoit contrarié de tous ses moyens pendant cette campagne, et Tavoit empêché de secourir Bonn. Le roi exigea de son ministre qu'il l'avouât au maréchal et qu'il lui en fît des excuses.
La prise de Bonn, et la présence de l'armée impériale sur cette rive du Rhin, contraignit Louis XrV à retirer ses troupes de la Hollande. Il lui fallut évacuer toutes ces conquêtes dont on avoit exalté si haut la gloire : sa seule consolation fut d'avoir ruiné des ennemis qu'il ne pouvoit pas subjuguer. Ceux-ci faisoient, dans le même tems, leur paix avec l'Angleterre. Le parlement, lassé de la longue trahison du roi, lui força la main. Il lui déclara qu'il n'accorderoit plus de subsides pour continuer une guerre sans profit contre la Hollande, et le 9 février 1674, les Provinces^Unies s'engagèrent, par un traité, à rendre sur mer au pavillon anglois tous les honneurs qu'il pouvoit prétendre, et à payer au roi, à titfe de dédommagement, deux millions de florins. Les Anglois, toutefois, ne rappelèrent pas les troupes que le duc
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de Meûtilotith af6lt eottdnitM M iMiéclial àê Tih renne ) et (Ml foi à TéMlé de de gnitd illaltw que le jeotie Ghomliil apprit aloin lé mètim àm armes (}u41 devoit iUadtMr ptos tard dotts le Mm âe MalboMtigh*
La défeetiôii de TAtigletefre entratm tofi« 1« ennetâls tieci^td de la France. Le landgrave de Hesse^ réleetenr de Trèt ee, le duc de Brunswick, le due de Lunébonrg et l'électeufde Brandebourg se liguèrent avec le^ HoUandoie. L'érèqne de Munster mit à \é\ît sei*vie« ces mêmes troupee qu'il avoit d'abôfd louéds à la France. Ainsi une puissante confédération s'organisoit contre Louis XIY. L'Espagne aspiroit à reprendre ce qu'elle avoit perdu par le traité d'Ait-la^^ihapelle; TAutriche youloit recoutfèr TAlsace^ la Hollande délivrer les deui villes dé Maëstficht et de Orate où les François commandoient encore | mais la diversité des vues, la jalousie si fréquente entre confédérés, la lenteur autrichienne, d'une part, la foiblesse des Espagnols, de l'autre , firent échouer tous les projets des ennemis de la France; Louis XIV seul contre tous recueillit dans cette campagne plus de gloire que dans aucune des précédentes.
Turenne, avec vingt-trois mille hommes, fut op* posé aux impériaux; Coudé, avec quarante mille, devoit faire tète au prince d'Orange; le roi se chargea lui-même d'attaquer la Franche-€omté. Cette fois encore, la conquête de cette province coûta à
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peiAe 4iieti)iiit bMêXb à la Fmtioi» BeMnçoQ et DMe oppoBèient bieù quelque résistaneêi m&il le» gâmim» espagnoles u'étoietit pss nombMused^ et eUes avoioot à lutter contre la valeur ftuti^ise et ^oùtn Yâuban. En moins de deux mois, du 3 mai an 19 juin 4674, toute la FranGhe4]omté fut soumise au roi , et elle est demeurâe dès^lors uuie à la iMinarohie^
Le prinoede Coudé, qui eommatidoit l'armée de Flandre, fte eouteutoit d'observer les alltéi. Il a'étoit plaeé entre Gharlefoi et Fontaine ->rÉv6^ que , appuyé sur la Sambre, lorsque le pHdee d'Orange^ à la tête de soixante mille hommee, s'avanqa Jusqu'à Séneff pour lui o£frir la ba**taille» Gondé ne s'étant point laissé entraîuer à l'accepter, le prinee d'Orange repartit le 41 août 1074, avec l'intention d'aller camper entre Marimont et Bineb. Il devait pour cela suivre plusieurs défilés à une petite lieue du prince de Gondé, et il ne {»^vit point asseis que dans leur marche, ses divers eorps d'armée ne pourroient point s'appuyer les uns les autres. Gondé, en eflbt, donna le tems à l'avant-garde et au corps de bataille de s'élôi^ gner, puis il tomba sur l'arrlère^ardë composée d'Espagnols qui étoit encore à Séneff, et la mit en pièces aprte un combat acharné* Au bruit du ca^^ mn, le prince d'Orange avoit rebroussé chemin pour soutenir les Espagnols avee les troupes hollandoises. Coudé dont la tète s'exaltoit dans l'i-
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vrease du combat, voulut recommencer la latte contre Orange et le comte de Souches qui arrivoit à son tour avec Tavant-garde ennemie. On se battit à trois reprises et jusqu'à minuit. Dans la dernière action, les François perdirent uae foule d'officiers et de soldats; mais Condé, qui ne prodigua jamais autant sa vie, vouloit encore hasarder une quatrième attaque. Cette fois, les troupes harassées n'en vouloient plus. Le lendemain, les deux armées se retirèrent chacune de son côté, laissant vingt-Kîinq mille morts sur le champ de bataille, aucune n'ayant la victoire, toutes deux plutôt également afifbiblies et vaincues.- Coudé, forcé de mettre en quartiers d'hiver ses soldats épuisés par les combats, ne put empêcher le prince d'Orange de reprendre Grave, Dinant et Huy.
La campagne de 4674 est restée surtout £simeuse dans l'histoire parles savantes et habiles manœuvres du maréchal de Turenne. Turenne avoit pris ses quartiers d'hiver à Neustadt, sur la gauche du Rhin, à peu de distance de Spire et de Landau, vers les confins de l'Alsace et du Palatinat. L'Allemagne presque entière étoit armée contre la France; tous ses princes se proposoient de rendre l'Alsace à la patrie allemande, la Lorraine à son duc, la Franche-Comté au roi d'Espagne. Turenne, qui n'avoit pas alors plus de dix à douze mille hommes, commença par battre le duc de Lorraine à Sintsheim, mais bientôt l'armée de l'empereur,
qni comptoit trente-cinq mille hommes, passa le Rhin à Mayence , et vint camper entre Spire et Philipsbourg, à peu de distance du général françois. Louvois, convaincu que celui-ci ne pourroit tenir tète à des forces si supérieures, lui envoya l'ordre d'abandonner l'AlKace et de se borner à défendre les passages des Vosges. Turenne, au lieu d'obéir, écrivit au roi, et obtint la permission de rester en Alsace, déclarant qu'il prenoit sur lui la responsabilité des événements.
Les Allemands qui avoient passé le Rhin, étonnés que Turenne ne leur cédât pas le terrain, le crurent plus fort qu'il ne Tétoit réellement, et résolurent d'attendre l'électeur de Brandebourg avant de l'attaquer. Pendant ce tems l'armée de Turenne fut portée à vingt-cinq mille hommes, avec lesquels il attaqua le premier, le 44 octobre 4674, le général de l'empereur, Bournonville, que le manque de fourrage avoit contraint à repasser le Rhin. H le battit à Ensisheim , mais l'électeur de Brandebourg ayant rejoint les impériaux le 14 octobre, Turenne vit bien qu'il lui seroit désormais impossible de tenir contre des forces si redoutables, et il ne songea plus qu'à contrarier leurs mouvements, afin que le reste de la belle saison se dissipât sansprofit pour les alliés. Il prenoit chaque jour une position nouvelle; il laissoit approcher les Allemands qui, après l'avoir l'econnue, se disposoient à Vy battre le lendemain ; mais dans la
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QuittU eu ptrtoU iftns hruH, et venmt ooraptr upe poiitian piu» rcttulée qa*il ayoii étodiét à Vb^ v40M« Tiurenpe io»pîroU à sei aold^to une eoniiiuiae ii aatièr«9 que jvQaûi tuons dâioidre n'éidiite dan» wi Mnib» nootnroei; januds non plut il ne s'expose à une iurpiÂM. Des venibrta dé^ tediéi de Vwmée de Flandre, apièe ia bataille de Séoeff, lui étant arrÎT^» le» une aprài les autres, il se eentit Uentèt capable de dtfendne l'Aleew; ee fut le moment qu'il cboittt peur l'évamer. A la fin de noYembre» youknt donner quelque rapes à ees troupes épuisées» il les cantonna dane la Lorraine etlenande.
Ainsi que Turenne l'avoit imva^ ke impériaux prirent leurs quartiers d'hirer en Alsace, maîa en les combinant de manière i bloquer en même tems Brisaeb et Philipsbourg» Après une eampagne ai longue et si pénible , ils ne redouteient plus an* euneatteque de leur adversaire. Ce n'étotl pas toutsfois Tioteation de Turenne de les laisser en paix. Il avoit partagé ses troupes en petits détachements pour èter à TeDoemi toute inquiétude, mais après quelques semaines de rq[)06, elles filèrent derrièro les montagnes des Vosges, et rejoignirent leur gé«néral à Béfort, à l'autre extrémité de l'Abace, où il leur avoit douni reodee-Toua. Elles avotent dû l'avancer par des montagnes couvertes de neige, à tmvers des torrents débordée, et par des chemins presque impratiosMes : elles ee tronvèient tontes
néamnoin» i JBéfort, le 27 déewibiw, L^ leftiioMiii, Turenne tomba à l'iinprovistedtt KoilÂwde^qHf-lierA waaQUfi daM la Jvwt^ AisMe» Lw im(k6ri«iix aurpw, et laissant un ^raod owahre^» prî^onsMim, Toolurent «e JlâWM' 4aDB JieiAr f uilff, et toAÎt fome derrière la rivière d'Ul^ TureAi»e les pwmqi^ vit avec taot de dili^cuiee, que doip isorps nemfarau ae prédpiitèiieat vers Baie où iU passèreia le Rhio. Le général lran<^ iouroa eusuite vers Clolmar que r^lectew de Brandebourg avoU choisi pour soQ q^iartier généraU Gelui'<^ cQoaptoit y célébrer la fête des Rois; TureiH)e ne lui en 4oona pas le loisir ; il l'attaqua préciséflaent le 6 janvier 1675. L^s troupes demeurées sous les.ondres de Véleeteur étoient aussi nombreuses que cellee du maréchal; sa position étoit excellente : il avait sa gauche appuyée à Golmar, sa droite à Turkhoim et à la montagne^ la petite rivière du Techt couvroit son front ; mais l'une des armées éloît pleine de confiance, l'autre abattue ret déeoursgée. Après une vigoureuse résistance, Turkheim fut emporté par les François, et dans la nuit qui auivii le-CMUbat, les impériaux se retirèrent en désordire sur Schelestadt, abandonnant dans Golnar irm mille malades et beaucoup d'oificiers. Ils oontinuèreBit leur retraite le lendemain, et ne s'aorètèiieDi q«V près avoir repassé .le pont du Rhin,à.Str«fii)auJg. De soixadDte mille Allemands q«i ét^eî^ entrés en Alsace peu de semaines atxfOMYmi^, H o'f mi cMt
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guère plus de vingt mille qui parvinrent à se réunir dans le Palatinat.
Battus dans cette campagne, les alliés se préparèrent à de plus vigoureux efforts pour la campagne suivante. Montécuculi, le plus habile général de l'empereur, reçut le commandement en chef de l'armée, et après avoir passé le Rhin près de Spire, dans le courant de mai 4675, il feignit de vouloir attaquer Haguenau. Turenne ne s'occupa point de déjouer un projet qu'il jugeoit inexécutable, et lais^ sant son adversaire sur la gauche du Rhin , il jeta un pont de bateaux sur ce fleuve à Ettenheim, et passa le 7 juin, avec son armée, sur la rive droite, où il prit position à Wilstett. Montécuculi l'y suivit aussitôt. Pour son honneur, pour le maintien de la confédération, il lui importoit de rejeter les François hors du territoire allemand; mais, malgré la supériorité de ses forces, il ne trouvoit aucun point par où il pût entamer l'armée de Turenne. Pendant six semaines, ces deux illustres adversaires cherchèrent, tour-à-tour à se surprendre par des marches ou des contre-marches, ou à se couper réciproquement leurs convois. Le 26 juillet seulement Turenne ayant reconnu la position que l'ennemi avoit prise à Bihel, à deux lieues de Bade, annonça à ses généraux que l'occasion qu'il épîoit depuis si long-tems pour livrer bataille étoit enfin trouvée. Le 27 juillet au matin, le centre et la gauche de son armée occupoient déjà près du village de
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Saltxbaeh le terrain sur leqwl il comptoit engager la bataille; la droite marchGfît pour se mettre en ligne. Montécuenli , qui s'apercevoit du danger de sa position, laissoit percer de l'inquiétude et dirigeoit déjà ses bagages vers la montagne. Turenne, averti, monta à cheval pour examiner d'une hauteur le mouvement de Tennemi. Il rencontra en chemin lord Hamilton, qui lui dit : « Venez par ici, « on tire où vous allez. — Je ne veux pas être tué « aujourd'hui, » lui répliqua Turenne en le suivant; puis il s'approcha de Saint-Hilaire , lieutenant-général de l'artillerie, qui le pria en tendant la main, de jeter les yeux sur une batterie voisine. Turenne retourna deux pas en arrière, et ce fut dans ce moment qu'un boulet des ennemis tiré au hasard, vint le frapper au milieu de la poitrine, après avoir emporté le bras de Saint-Hilaire. Ramené par son cheval à l'endroit où il avait laissé sa compagnie, Turenne tomba mort entre les bras de ses gens, après avoir ouvert deux fois les yeux. Il semble qu'on ne puisse trop redire ces belles paroles de Saint-Hilaire à son fils qui le croyoit mortellement blessé : « Ce n'est pas moi, c'est ce grand homme qu'il &ut pleurer. »
La douleur des soldats, leur désir ardent de venger un chef qu'ils chérissoient , pouvoient encore assurer la victoire ; mais les deux lieutenants-généraux auxquels était dévolu le commandement de l'armée^ le marquis de Vaubrun et le comte de
Tome m. a
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Lorges , perdirent la ^^te au milieu du déaoïdre causé par une ei grande perte. Dès la nuit du 28 juillet, l'armée françdse se mit en marche pour repasser le Rhin au pont d'Altenheim. SiMentéen* culi avait mis plus de dilig^ce à la poursuivre, il auroit pu la détruire complètement. Quand il r*t-taqua, le 28 au matin , une moitié de nos tioupM ayoit déjà traversé le fleuve ; l'autre se rqxisoit sur ses armes , entre la petite rivière de Schulter et le pont. Heureusement que cette infanterie, aussi intelligente que bravci se porta au pas de course, sans avoir reçu d'ordre, sur le bord de la petite rivière, et arrêta les Allemands. Alors seulement le marquis de Yaubrun arriva, et il se fit tuer en cherchant à reprendre le terrain qu'il avoit perdu. Le lend^ main, Montécuculi , ne pouvant franchir le Schulter, se dirigea vers Strasbourg. Le comte de Loi^ ges acheva de faire passer le Rhin à Tarmée irançoise, qu'il conduisit à Schelestadt.
Jamais mort ne jeta la France enti^ dans le denil comme fit celle de Turenne; jamais le peuple et le roi, la noblesse et l'armée, ne reconuurent avec une aussi profonde douleur que la perte d'un homme peut être une calamité publique. Ce qui arriva en Alsace le prouva bient^. Montécuculi retenu par l'habileté du général françois, passa le Rhin dès qu'il sut qu'il n'avoit plus Turenne à craindre; d'un autre côté, le maréchal de Gréqui se fit battre le il août 1675 par le due de Lorraine
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Gharlei lY^ prte de Kondfr^rbruok, au confluent de la Saire et de la Moeelle. Son armées qui comptoit quinze ou dix-huit mille hommee, fut entièiê* mentdisBipée, etCréqui, n'ayant pu rallier see soldatBi entra dans Trêves^ déterminé à b'j défendre à toute outrance^ et à t'y Caire tuer pour effacer sa honte*
La résistance de Trêves fut en effet héroïque. Gréqui) en repoussant les assauts ^ en conduisant les sorties^ donna l'exemple d'une valeur désespé* fée* La sentiment du blâme qu'il avoit encouru changea son caractère; il se tint désormais en garde contre l'imprudence ou la présomption qui avoient causé son désastre à Sarbruck, et peut-être ses ta-* lents et sa bravoure lui ont-ils mérité» en définitive, la première place après Turenne et Coudé dans la longue suite des grands capitaines du siècle de Louis XIV. Lorsque toute chance de prolonger la défense de Trêves fut perdue, ses officiers signèrent sans lui la capitulation honorable qui leur étoit offerte. Gréqui , qui continuoit de se battre enfermé dans une église , fut feit prisonnier avec quelques braves.
La révolte de Messine, en 167i, ouvrit à la France une nouvelle arène où elle soutint glorieusement l'honneur de ses armes. Messine avoit conservé , sous le gouvernement espagnol, tes institutions d'une république aristocratique { elle jduissoit d'une prospérité sans exemple dans toute la monar-
chie , et le commerce avoit accumulé d'immenses richesses dans ses murs. Le gouverneur ou straticoj Youlant mettre la main sur ces richesses , souleva contre les sénateurs la jalousie du petit peuple^ et Messine fut bientôt ensanglantée par des séditions et des combats. Indigné de la perfidie de l'Espagne, le sénat députa le fils de Thomas Cattaro à Rome, près de l'ambassadeui: de France, pour offrir à Louis XIV la souveraineté de la Sicile. Le chevalier de Yalbelle fut aussitôt dépêché de Toulon au secours de Messine, avec six vaisseaux de guerre et quelques transports. Le 8 février 4675, on vit arriver à sa suite M. de Vivonne, général des galères de France , avec douze vaisseaux de guerre et un nouveau convoi. Il emmenoit avec lui, pour commander sa flotte en second, Abraham Duquesne, né à Dieppe , le plus habile marin que possédât la France. Grâce à ses conseils, Yivonne attaqua le 1 1 février les vingt vaisseaux espagnols qui bloquoientle port de Messine; il les battit, et entra victorieux . dans la ville. Il dut ensuite se préparer à repousser le terrible Ruyter, l'amiral hollandais qui conduisait une escadre au secours des Espagnols. Le duc de Vivonne , obligé de demeurer dans Messine pour contenir le peuple déjà mécontent de ses défenseurs , abandonna sa flotte à Duquesne , qui sortit le 7 janvier 1676 à la rencontre de Ruyter. La bataille s'engagea le lendemain vers les lies de Lipari, et dura depuis dix heures du matin jusqu'à la nuit.
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Duquesne se montra grand général de mer, même contre Ruyter. Sans que la victoire fût décisive, il réussit à entrer avec un convoi dans le port de Messine; et ce ne fut pas une gloire médiocre pour la marine, dont les soins de Colbert ve«noienit de doter la France, que d'avoir tenu tète au plus illustre amiral de TEurope. Ruyter, ayant reçu Tordre de rester dans la Méditerranée,. atta* qua de nouveau la flotte françoise le 22 avril, dans le golfe de Gatane, en vue de TEtna ou Mont^ibel. Duquesne avoit vingt-iieuf vaisseaux , Ruyter en avoit trente. La bataille se termina comme la précédente, sans qu'il y eût de part ni d'autre ni fuite ni désordre ; mais elle coûta la vie à Ruyter. Un boulet de canon lui ayant brisé les deux os de la jambe droite , et emporté la moitié du pied gauche , il continua cependant à diriger toutes les manœuvres, bravant la douleur avec une constance héroïque. Lafièvrequi survint l'emporta le 29 avril 1676, et la flotte hollandoise se réfugia dans le port de Palerme, le grand arsenal de la Sicile, pour réparer ses avaries. Le 2 juin elle y fut attaquée par le maréchal de Vivonne et presque entièrement détruite. Douze vaisseaux de guerre, six galères, quatre brûlots sautèrent dans le port au milieu des flammes qui les embrasoient, sept cents pièces de canon furent englouties, plus de cinq mille hommes périrent dans les flots.
La guerre se poursuivît pendant les campagnes
de 4676, de 1617 et de 4678 sar toutes les firontièree. Le roi prit en personne Gondé, Bonehain , Valenoiennes, Gand et Ypres; en Alsace, le maréchal de Gréqui répara sa défaite de Konds-Sarbruck par une suitede succès dus à sa prudence. Il battit ^ le 7 octobre 4677^ à Kokersbeitg, le nouveau due de Lorraine 9 Gbarles V, neveu de GbarleelY et Tun. des meilleurs généraux de l'empertur. Il le harcela et le fatigua ensuite sans relâche. Il prit Fribourgà sa vue, 16 46 narembre^ et quelque tems api«ès, il culbuta eneot^ un détachement de son armée à Rhenfeld. Il passa la rivière de Kins en sa présence , le poursuivit vers OfErabourg, le chargea dans sa retraite, et ayant immédiatement après emporté le fort de Kehl^ Tépée à la main , il alla brûler le ppnt de Strasbourg, par lequel cette ville, libre encore-, avoit donné cent fois passage aux armées impériales.
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flandre que le duc deLorraineen Allemagne : non* seulement il fut obligé de lever le siège de Maës* tricht et de Charleroi , mais après avoir laissé tomber Gondé, Bouchain etValenciennes, sous la main de Louis XIV, il perdit, le 44 avril 4677, la bataille de Montcassel contre Monsieur, en vou-* lant secourir Saintr-Omer. Les maréchaux de Luxembourg et d'Humières commandoient Tannée sous Monsieur qui chargea, d^ailleurs, aveo une bravoure et une préeenee d^esprit qu'on n'attendoit
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pftB d^an prince efKminé. Dans le même tems les maréchaux de Schomberg et dé Navaillee remportoient quelques avaittages sur les Espagnols dans le Lampourdan , au pied des Pyrénées.
Durant le oùursde cette guerre, des conférences a^roient presque toujours été ouvertes pour la paix ; d'abord à Cologne, par la médiation inutile de la Suède, ensuite à Nimègue, par celle de l'Angleterre. Le 9 avril 4678 , au moment où il venoit de prendre Oand et Ypres, Louis XIV , dont l'ambition ne se toumoit plus du côté des Provinces-Unies , fit ses propositions de paix aux États-Généraux. Ija Hollande répondit avec confiance et respect aux of&es du roi. Le prince d'Orange qui persistoità vouloir la guerre, étoit devenu suspect au parti républicain; son mariage récent avec Marie Stuart, fille de Jacques duc d'York, et héritière du trône britannique, accréditoît le soupçon qu'il prétendoit aussi à la royauté dans les Pays-Bas ; malgré son opposition , la paix fut signée entre la France et la Hollande , à Nimègue, le 10 a^ût 4678.
Par ce traité les deux nations se promettoient réciproquement une amitié inviolable, tous les prisonniers étoient rendus de part et d'autre , toutes les offenses étoient pardonnées. Les Hollandois s'engageoient, dans le cas où la guerre continueroit entre la France et leurs alliés, à observer désormais une exacte neutralité. Ils rendoient le marquisat de Berg-op-Zoom au comte d'Auvergne, tandis que
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Louis rendoit à Guillaume la principauté d'Orange et le riche patrimoine qu'il avoit hérité ra Franche-Comté; Maëstricbt eAfinétoit restitué aux Hollandois. L'Espagne et l'empereur reprochèrent vivement à la Hollande ce qu'ils appeloient sa défection ; mais ce reproche n'étoit pas mérité. Ja* mais, en effet^ ni l'empereur ni le roi d'Espagne n'avoieu t rempli leurs engagements envers les États- Généraux. Us n'avoient jamais fourni à tems l'argent, les munitions, les troupes qu'ils avoient promis ; ils portoient la responsabilité de tous les revers éprouvés dans les dernières campagnes, et bientôt ils se trouvèrent trop heureux eux-mêmes d'accepter la paix que la Hollande leur avoit mé* nagée.
Pendant les négociations, le duc de Luxembourg avoit continué à bloquer Mons. Il avoit son quartier-général à l'abbaye de Saint-Denys , lorsque le 14 août, comme il étoit à table sans défiance, se reposant sur la foi du traité dont la nouvelle lui avoit été transmise, il fut attaqué à Timprovistepar le prince d'Orange. Jamais , dans le cours de la guerre^ les alliés ne montrèrent tant de valeur et d'intrépidité. Au lieu d'une bataille générale, il y eutentre les deux armées quatre combats sanglants. La perte fut égale de part et d'autre, et la victoire resta indécise ; Orange annonçoit cependant que le lendemain il comptoit délivrer Mons , lorsqu'il reçut la nouvelle de la signature du traité de Nimè-
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gae. Ce prince fut accnaé^ et ce semble avec raison, d'avoir eu le traité toui signé dans sa poche, lorequ'il engagea la bataille ^ et d'avoir ainsi provoqué une inutile et cruelle boucherie. Il protesta formellement, il est vrai, et en prenant Dieu à témoin , qu'il n'avoit reçu que le i5, à midi , la lettre du grand-pensionnaire Fagel qui lui annonçoit que la paix avoit été signée le 10. On peut difficilement croire, toutefois , qu'en quatre jours un événement de ertte importance n'eût pas été transmis au quartier général des alliés,
Louis XIY fit parvenir à NimègueJa ratification de la paix dès le 22 août : les États-Généraux, avant dedonner laleur, déterminèrent l'Espagneàaocepter les conditions qu'ib avoient réservées pcmrdle. Ce second traité fut signé à Nimègue le 17 septembre 1678. La France consénftoit à rendre à l'Espagne les villes et forteresses de Gharleroi, Bineh, Atb, Oudenarde et Gourtrai, avec leurs châtellenies, le duché de.Limbonrg, lepaysd'Outremeuse, Gand, Rodenhuys, le pays de Waes, Leuwe et Saint«^uilain , ainsi que la ville de Puycérda en Gatabgne; mais elle oonservoit toutes ses autres conquèfes^ savoir : la Franche«<Iomté tout entière, Valencteopes, Boucbain,Condé, Gambray, Aire, Saint-Omér, Ypres, Wanvick, Wameton, Poperinghen, Bailleul, Gassel, Maubeuge, et Gharlemont ou Dinan; avec leurs territoires, à l'option de l'Espagne. Les Espagnols s'engageoient eti outre à ne plus donner
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da floooiin ni à rempereur^ ni aux puîssanosB de l'empira jusqu'à la paix générala. Dane cette con*vention , il ne fut réclamé aueane gamotie pour iieieine que nos troopea abandonnèrent sans défeniB à la vengeance impitoyable de FEcpagne.
Le nombre dee eonemie de la France étoit too^ joora oonsidérable. Louit n'avait encore î^t la paix ni avec l'empereur, ni avec lee princes dePempire, ni avec le Dsjnemarekt mais il ne redoutoit plus rien de ces puissances. Il avoit fopientécontre Pempereor une redoutable révolte en Hongrie ; et sas emhassadeurs à la porta Qtloflàane presscient le sultan de porter la guerre en Allemagne. Le roi de Danemarek ne tint pas longt^tems contre les ravages des troupes françaises mises en quartier dans ses possessions; l'électeur da Brandebourg, battu par Créqui près de Minden, se hftta de son côté d'à* bandonner |a ligue et defiiire sa paix avec la nance. Pendant ce tcms Temperear avoit compris qu'il serait inutile de prolonger la guerre. Menaeé par les Hongrois et les Turcs , délaissé par ses alliés , il ne pouvait prétendre à résister seul à la France qui venait d^ brayer l'Europe conjurée; il se décida en conséquence, dans le mois d'octobre 4678, à envoyer des plénipotentiaires à Nimègue. Dans ses négociations avec rAutriicIie, la France demandoit simplement l'exécution dés traités de Westphalie; elle se déclaroit prête à rendre ses conquêtes , mais Louis XIV entendoit que Philipsbonrg lui f&t cédé
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M es dédommagementgi la paix n^étoitpaBÛgnée^liDi
!f un délai fixé. Les conventions échangéeB le 5 février
f 1679, et oonfirmées le i7 juillet suivant, par on
fi nottveui traité qu'ot^nomma éCeœohmon, portoient
qof toutes ks plaees qui, d'qirès les traités de
f Wesl{)ihaUe <$t de Nimègue i n'appartanoient ni à
B TempereuTi ni au roi tràs-dirétien , seroient éva-*
I ouéés de bonne foi , de part et d'autre , avant le IQ
I apût. Ainai se tamina la iutle engagée huit ans
auparavant contre la Hollande, aontenne bien***
tôt eoiitre l'Siutope presque entière, et qui éleva
au plus bAnt pbint où elle soit parvenue la gldrs
du règne de Louis XIV,
L'année même de la eonelttsion des divers trai* tés de Nimègue,' trois mariages furent oélébrés dans la famille royale : la fille de Monsieur , Marie-* Louise d'Orléans, fut mariée au roi Charles II d'Esr pagne; bientôt après, le prince de Conti épousa mademoiselle de Blois, la fille que Louis XIV avoit eue de mademoisdle de La Vallière.; enfin, le 80 décembre, le roi signa à Paris le contrat de ma** riage du dauphin, son seul fils légitime, aveo la princesse Marie^Anne-Christine de Bavière, La daophine n'étoit point belle , mais elle avbit de l'esprit , de Tinstruotion , et elle auroit pu plaire , ai son goût de la retraite, son humeur souvent im-* périeuse et inégale, scm affection passionnée et et^ cinsive pour sa femme de chambre allemande, n'a^ voient successivemeftt Soigné d'elle tous ceux qui
l'approehoioDt. La formation de sa maison fut une gmude affaire à la eour. l^e roi lui donna la du* ohesse de Richelieu pour dame d'honneur, la maréchale de Rochefort et madame deMaintenon pour dames d'atour. Cette dernière étoit la petite-fille deThéodore-*Agrippa d'Aubigné, Tami de Henri IV et son historien. Constant d'Aubigné, fik d*Agrrppa etptee de madame de Maintenon, s'étoitsi bien ruiné , que sa fiUe naquit et vécut d'abord dans l'indigenoe. Skm absolu dënûment la contraignit à accepter la main du poète burlesque Scarron , homme issu d'unç bonne famille de robe, et qui, perclus de tous ses membres à la suite de ses désordres, avdlt conserYé un fonds inépuisable de gaîté boufifonne et souvent cynique. Francise d'Aubignéy mariée en i65i, à Tâge de seize ans, perdit son mari en 1660, sans avoir jamais été sa fismme. Grâce au beau nom de son père, madame Scarron avoit été admise dans le grand monde où elle s'étoit fait une réputation de vertu, autant que de raison, d'esprit et de beauté; mais la mort de sèn mari l'avoit de nouveau réduite i une extrême iadigfflice. C'est dans cette situation qu'elle avoit été choisie, en t669, par madame de Montespan, pour gouvernante de ses enfants. Le roi, qui la croyoit d'abord précieuse et pédante, s'étoit insensiblement pris d'un goût singulier pour elle. H l'aida en 1675, à acheter la terre de Maintenon, dqnt elle prit le nom, et bientôt madame de
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Montespan reconnut , non sans dépit , cyi'en donnant une gouvernante à ses enfants, elle s'étoit donné une rivale à elle-même, a Je veux « vous faire voir un petit dessous de cartes qui a vous surprendra, écrit madame de Sévigné; « c'est que cette belle amitié de madame de Mona tespan et de son amie qui voyage ( madame de d Maintenon) est une véritable aversion depuis « près de deux ans; c'est une aigreur, une anti- « pathie, c'est du blanc, c'est du noir. Vous de- « mandez d'où vient cela? C'est que l'amie est d'un « orgueil qui la rend révoltée contre les ordres de « madame de Motitespan. Elle n'aime pas à obéir; « elle veut bien être au père, mais non pas i la « mère. »
La charge de dame d'atours de la dauphine assura à madame de Maintenon un rang élevé à la cour. Elle exerçoit dès4ors sur le rot un ascendant vraiment merveilleux. Son esprit supérieur plaisoit d'autant plus àLouisXlY qu'il n'éblouissoit point, qu'il ne fatiguoit jamais , qu'il n'avoit ni l'éclat ni la méchanceté de celui de madame de Montespan. Elle étoit indolente, ennuyée du monde, désireuse de l'obscurité et du repos ; elle ne vouloit jamais avoir trop raison ou se brouiller avec personne. Ses lettres, dictées par une justesse d'esprit et un sens exquis, diffèrent du tout au tout de celles de madame dcSévigné; elle ne dit que ce qu'il lai importe de dire; on n'y trouve point de causerie,
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poittk d'abftodoD^ Ton ne sait potntpar elle ee qui 86 ptttd autour d'elle^ SooTent elle se plaint de sa aanté, toa}ottn de ta fatigue, et Ton a peine à coocevoir, en la iiiantf comment elle pouvoit amoaer le grand roi ^ en même tems qu'on roit qu'il ne pouvoit plut ee pMser d^elle. Mais Louis XIV aToit hérité de sa mère un grand fond de dévotion^ madame de Maintenon était fort dévote elUnnâme; et en justifiant son lèle par un ardent désir d'assurer le sàlut étemel du roi , elle osa presser tour-àr-tour, et lui et madame de Montespan, de rompre un commeroe adultère. Il y avoit quelque ehose de piquant dans le rèle que s'attribttoit la veuve du poète comique Searron , l'amie de Ninon de L'Enclos, prêchant la chasteté au roi et à sa maîtresse , et le fiBÔsant avec un oourage, avec une persistance dont le grand évoque Bossuet n'étoit pas capable. Ce rôle singulier, en même tems qu'il inspira du respect à Louis XIV^ établit, entre lui et sa confidente, des rapporta d'intime abandon , tels qu'en ont d'ordinaire les personnes pieuses avec les directeurs de leur eonscience.
Pendant quinze ans, toutefois, les remontrances de madame de Maintenon ne donnèrent pas plus de régularité à la conduite du roi. Non seulement, il quitta et reprit tonr-è-tour madame de Montespaui dont il eut le duc du Maine, le comte de Toulouse, mademoiselle de Nantes et la ee*
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I ooode iuidemoiaelle de Mois ; il porta Mxmà se» g vœux à madame de Soubise^ à madame do Lta^ g dreet à mademoiaeile de Fontangee, qui monn rut ea 4680» à peine âgée de viogt ane^ à la , suite de see oouehes et de la perte de son enfant. Mais oe n*6toient pas eeulement les mœurs qui éehappoient à l'aotîon de cette dérotion tout extér rieure, alors en honneur à la oour de France. La probité n'étoit pas plus respectée que la modestie. Le £suneux procès de la marquise de Brinvilliers, et la création d'une chambre ardente pour jugqr les empoisonneurs, firent voir que, jusque dans les rangs les plus élevés de la société, le crime de l'empoisonnement étoit devenu une sorte de mode effrayante* Les révélations de la Voisin compromirent les plus grands noms de la cour : la duchesse de Bouillon et la comtesse de Soissons, mère du prince Eugène, toutes deux Hancini^ le marédial de Luxembourg, le marquis de Gessac, le marquis de Feuquières, mesdames de La Ferté et du Rouro. Aucun d'eux , il est vrai , ne fut puni du dernier supplice. Ils en furent quittes pour la prison ou l'exil; mais il est à peu près certain que s'ils ne furent pas absolument convain-eus d'empoisonnement, c'est que l'on ne voulut pas rechercher de trop près les preuves de leurs crimes.
M« de Pomponne , l'un des hommes les plus reapœtés du royaume, perdit sa place de rainis-
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tre des affaires étrangères, à l'occasion du mariage du dauphin. On l'accusa d'avoir fait cacher le courrier qui apportoit la réponse de la Bavière sur ce mariage. Le roi lui donna pour successeur Colbert de Groissi , frère du ministre des finances ^ et alors ambassadeur en Bavière. « C'étoit, dit « Saint-Simon, un homme d'un esprit sage, mais a médiocre, qu'il réparoit par beaucoup d'appllca- (c tion et de sens, et qu'il gâtoit par l'humeur et la « brutalité naturelles à sa famille. » Il prêta un concours utile aux deux grands ministres Louvois et Colbert. Geux«ci savoient rendre facile la tâche de leur maître, et remplir toujours sans pitié ses co£fres et les cadres de son armée. Leur jalousie réciproque profitoit encore au roi, puisqu'elle se manifestoît surtout par la rivalité du zèle qu'ils mettoient à le servir.
Louis XIY, à l'apogée de sa gloire et de ses triomphes, voulut briser le dernier obstacle qui n'eût point, encore fléchi devant son pouvoir absolu. Presque tous les règnes précédents avoient déjà vu de graves différends entre la France et la cour de Rome; presque tous les souverains s'étoient efforcés d'élever des barrières contre ce qu'ib appeloient les envahissements de la puissance pontificale. Les parlements, jaloux du clergé, avoient constamment, dans cette lutte, prêté leur appui à la royauté , et les célèbres libertés gallicanes, en traçant des limites au pouvoir des papes.
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eurent, en réalité, pour premier effet, de placer l'église de France sous l'entière dépendance du roi. C'est ce qui apparut d'une manière éclatante par la déclaration de l'assemblée du clergé de i082. Dès l'année 1673, le souverain pontife Innocent XI avoit condamné les prétentions de Louis XIY, relativement à l'extension de la régale; depuis lors, des dissentiments sur quelques points de discipline ecclésiastique, avoient encore soulevé des discussions assez aigres entre les deux cours. Or Louis XIY supportoit impatiemment cette opposition. Il avoit façonné ses prélats à l'obéissance et au respect, et la résistance inflexible du chef de l'église l'irritoiten raison même de la sou* mission du clergé françois.
C'est dans ces circonstances que fut rendue l'importante décision en quatre articles, dont la rédaction est attribuée à Bossuet , et par laquelle les évéques firançois réunis en assemblée déterminoient les limites de la puissance pontificale. Cette puissance, disoit l'assemblée, i"" i^ s'étend qu'aux choses spirituelles, et nullement aux choses temporelles; par conséquent, les papes n'ont le droit ni de déposer les rois , ni de délier les sujets de leur serment de fidélité ; 2* l'autorité des successeurs de Saint-Pierre ne sauroit porter atteinte aux décisions du concile de Constance sur l'autorité des conciles généraux; S"" Le pouvoir du Souverain Pontife doit être limité par les canons, et par les ToMK m. a6
4oa cHAP. ;ciii. u» FMMÇAKa AV svn* siècle. règles et les usages adoptés par les diverses églises, DotammeDt par TégUse de France; 4* eufin, bien que le Pape soit appelé à décider les questions de foi, ses décisions peuvent être réformées tant qu'elles n'ont pas été sanctionnées par le consentement de rÉglise.
Ces quatre propositions furent repoussées par Innocent XI , comme une cruelle offense , dont il demanda le désaveu formd ; mais, loin de lui com* plaire, Louis XIV, par un édit, en prescrivit l'enregistrement dans tous les parlements, bailliages, universités, facultés de théologie et de droit oanon. Le roi, en refusant cette satisfaction au Pape, étoit d'autant plus en paix avec sa conscienoe, que, dans le même tems , il témoignoit de son zèle pour le catholicisme, en persécutant les Huguenots en France, en poursuivant les Musulmans à Chio et à Alger; que, dans le même tems aussi, il abandonnoit ses maîtresses et réformoit ses mœurs. La reine Marie- Thérèse, qui aimoit passionnément Louis, mais dont la vie tout entière fut celle d'une esclave timide en présence de son naaître, ne jouit pas long-tems du retour du roi aux vertus domas* tiques. Après un voyage en Alsace et en Bouigc^e, elle rentra très-£atiguée à Paris » et tomba malade le 36 juillet i68â. Le 30 elle étoit morte, sans que l'on eût soupçonné même la gravité de sa msr ladie.
Le gpùt du roi pour madame de Haînieaon s'ae-
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ù crut tMote depuis la mert de la ceîiie» £a renon^-
,i tjaat à la galtAteiie, il éprouva le beM^n plus ytf
« d'une vie intérieure et des affectioDs de la &nûUe ;
I maie eee jouiseaucee ne lui étoient plus pêrmiflei
I fianalerepasdela ocmaeiencey et td fut, aansdotttei
le notif ^i le détennùia à époueet ieerèteraent
I madame de Biaintanon* Celles!, ae cooformant
serupuleasenieiit aux intentiona de Louis, prit att^«
tant ds peine pour supprimer 1m preuves de œ
mariais, qu'une autre en auroit ptia pour les eouN-
server, Oa ne sait pas s'il fut oôléhréen 1683^ peu
de mois après la uKNrt de la reine f ou seulement
en i685. Il paraît, toutefois^ qu'il fut béni à Fon-^
tainebleau par le père La Chaise, confesseur du roi,
ou par M. de Harlay, alors archevêque de Paris»
Le 6 septraibre 1683, Louis XIY perdit dans Golr bert, mort à l'âge de soixanteniuatre ans, Tun des hommes qui avoient le plus contribué à la grandeur de son règae. Mais Louvois lui restoit peur faire iaee aux nouveaux événements militaires qui s^ préparaient. Malgré la paix de Mimègùey la Fraooe n'avoit point retiré ses troupes des Pays-^Bas espagnols. Elle n'avoit oessé de vexer, de dépouiller ces riches provinces , et 4 la fin de 1688 , le marechâtl d'Humières s'empara de Dixmude et de Gourtrai, sous le prétexte que les Espagnols n'avoieat point oxéottté pleiaernent le traité de Nimègiie. L'Espagne répondit à ces hostilités par une daoIanitiAR de guerre publiée le 11 déœmbre 1683. AUssiiat les
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marquis de Boufflers et de Montai portèrent la défiolation dans le Brabant, Oodenarde fut bombardé pendant trois jours et presque entièrement détruit. Ldixembourg enfin fut assiégé par Créqui et forcé de capituler le 7 juin 1684. Cette démonstration de la France amena la trêve de Ratisbonne» qui fut signée au mois d'août, sous la médiation des HoUandois, entre Tempereur et le roi d'Espagne d'une part^ le roi de France de l'autre. Pendant cette trèvequi devoit durer vingt années, Louis XIV retenoitla possession de Luxembourg, mais il renonçoit à toute prétention nouyelle sur les terres de l'Espagne ou de l'empire.
Tandis que les cours de Mkdrid et de Vienne hésitoient encore sur l'acceptation du traité de Ratisbonne, un acte inouï de barbarie effraya tout le midi de l'Europe. Les Génois, au mépris de leur alliance avec la France, entretenoient des intelli* gences avec l'Espagne. G'étoit là une condition à peu près forcée de leur commerce qui exerqoit surtout son activité dans la C&talogneet dans lesDeux- Sioiles. Néanmoins, le résident de France à Gènes eut ordre de demander à la république des réparations qui ne furent point accordées. Le marquis de Seignelai , ministre de la marine, s'embarqua aussitôt sur la flotte que commandoit Duqueane , et le 47 mai 4684, les vaisseaux françois parurent devant Gènes.
Seignelai, fils aîné de Golbert, joignoit à un es-
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prit vaste et à une jurande fermeté de caractère, la dureté héréditaire dans sa famille. Lorsque les députés de la ville se présentèrent pour le complimenter, il le3 reçut avec arrogance, «et leur donna cinq heures pour se soumettre , après lesquelles, la r^ublique devoit s'attendre à la plus terrible vengeance. Le sénat ayant laissé écouler les cinq heures sans faire aucune réponse, le bombardement commença le i 7 mai i 684, environ trois heures avant la nuit, et continua sans relâche les trois jours suivants. Les palais qui bordoient le port étoient détruits ; deux des plus grandes salles du palaia de la seigneurie étoient en cendres, et les habitants, réfugiés pèle -mêle sur les hauteurs, suivoient, dans un morne désespoir, les progrès de Tincendie qui dévoroit leurs magasins, leurs arsenaux et leurs maisons. Le 22, Seignelai fît arrêter le feu, et l'intendant de la flotte fut envoyé au doge , avec mission de lui dire que si la république ne donnoit point satisfaction , il ne seroit point laissé pierre sur pierre dans la superbe Gènes. Le sénat assemblé répondit qu'il se confioit en Dieu et dans la justice de sa cause. Le feu recommença aussitôt, et ne cessa que lorsque toutes les bombes furent épuisées.
Après cette horrible exécution d'une des plus glorieuses et des plus magnifiques cités de l'Europe, la Gk>tte françoise rentra dans le port de Toulon. La république de Gènes, seule et sans appui «ontro*
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la France, fut obligée d'implorer la paix, et Tannée suivante, le doge, pour satisfaire à l'une des conditions de oelte paix, Tint offrir ses soumissions au roi, qui Jle reçut, d'ailleurs, avec de grands égards. Quelques mois auparavant, à la fin de i684 » un ambassadeur d'Alger avott été aussi introduit à la eour pour demander le pardon de Louis XIY. Dans le même tems (enfin , le roi do Siam le fit eom* plimenter par un ambassadeur venu tout ex-* près des Indes. Ce dernier étoit un Greo intrigant, devenu premier ministre du monarque siamois. Il avoit imaginé cette ambassade, pour solliciter Talliance de la France comme garantie contre les Hollandais.
Ce fut à l'époque où Louis abusoit le plus cruellement de son pouvoir sur les autres peuples de l'Europe, qu'il se retourna contre le sien propre et qu'il fit peser sur ses sujets tous les fléaux des per« sécutions religieuses. On a déjà vu plus haut la nomenclature des ordonnances vexatoirea rendues contre les réformés, pour les contraindre à abju-rer leurs croyances, mais dans l'année ifiS5, Louvois fit adopter à son maître un moyen de eonversion plus prompt et plus énergique, trop connu sous le nom de Dragonades. Des cavaliers et par*ticulièrement des dragons furent envoyés dana les provinces où les Huguenots étoient le plua nom* breilx^avec licence tacite de tout piller et de tout saccager dans les familles protestantes oon«-
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damnées à les loger. Les dragons entroient dans les maisons, l'épée haute, en criant tue! tue! pour alarmer les femmes. Ils extorquoient par de mau* vais traitements tout oe qui avoit quelque valeur; ils détruisoient ee qu'ils ne pou voient coff A)mmer; ils outrageoient par leurs propos et leurs aetions la pudeur domestique; souvent ils trainoient à l'église par les cheveux , la maîtresse de la maison on ses enfants, et le prêtre intervenoit alors comme pour justifier les détestables violences de ces exé^cuteurs de la volonté royale.
La terreur, le désespoir firent beaucoup de con* versions hypocrites. Un grand nombre de Hugue* nota se soumirent, abjurèrent du moins. Ia plupart, toutefois, quittèrent les villes où ils étoient proscrits, et se réfugièrent au désert, comme on disoit alors, pour se livrer à l'exercice de leur culte. Ils y furent bientôt traqués par les dragons, massacrés sans pîtié, ou réduits à errer de plaine en plaine , succombant par milliers, à la Mta , au froid et à la misère. La persécution avoit atteint le dernier terme de la cruauté, lorsque le chancelier Le Tellier, âgé de quatre-vingt-trois ans et malade , supplia le roi de lui permettre de signer, avant de mourir , un édit qui porteroit révocation de TÉdit de Nantes. Le Tellier signa, en effet, le 3 octobre 1685, quelques jours seulement avant sa mort, la cél^Mre révocation de l'édit de Henri IV, et c'est surtout cet acte odieux, [autant qu'impo-
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litique, qui lui a valu les louanges enthousiastes des deux plus grands orateurs de la chaire Françoise. Le comte de Grammont peignoit avec plus de vérité Le Tellier, lorsqu'en le voyant soi^tir de l'entretiA avec le roi où la révocation fut décidée, il disoit : « Je crois voir une fouine qui vient i< d'égorger des poulets, se léchant le museau plein ce de leur sang. »
L'édit du 2 octobre 1685 révoquoit comme non avenus tous les édits de tolérance; il ordonnoit la démolition de tous les temples qui subsistoient encore; il prohiboit dans tout le royaume l'exercice de la religion réformée ; il exiloit, sous peine des galères, tous les ministres qui ne se convertiroient pas. Les écoles des réformés étoient abolies; leurs enfants dévoient être baptisés et élevés dans l'Église romaine; enfin, toute tentative des Protestants pour sortir du royaume étoit punie des galères. Ces menaces ne purent arrôter des malheureux poussés a bout par l'excès de l'oppression. Il y eut peu d'émigrés parmi les agriculteurs attachés à la terre, leur seul moyen d'existence; mais les marchands, les manufacturiers, les artisans, réalisoient tout leur avoir, et partoient sous des déguisements, à travers des dangers sans nombre, emportant avec eux non seulement leurs capitaux, mais le secret de leur industrie , et la possession des marchés où ils écouloient leurs produits. Aussi les gouvernements de Hollande, d'\ngleterre, de
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SiliflBe, de Brandebourg, de Daoeniarck, qui appelèrent les réfugiés frAn^is, furent-ils récompensés de cette généreuse assistance par un accroissement notable de leur commerce et de leur industrie. Beaucoup d'offîciers français prirent aussi du service dans les armées des princes {urotestants; enfin la jdésertion des gens de mer recrutés en grand nombre parmi les huguenots, épuisa la marine au profit de TAngleterre , de la Hollande et des villes Anséatiques. Il est trè&Klifficile d'apprécier la perte qui résulta pour le pays de la révocation de l'Édit de Nantes. Ce n'est qu'approximatrvement, et en se tenant aux calculs les moins élevés , qu'on peut dire qu'il resta en France un million de Huguenots fidèles à leurs croyances, mais cachés cependant sous le nom de aouveaux convertis; que trois à quatre cent mille d'entre eox s'établirent dans les pays étrangers ; qu'un nombre égal à -peu -près périt dans les combats, dans les champs et les bois, dans les prisons, les hôpitaux, les galères et sur les échafauds.
Ces persécutions ranimèrent l'inimitié du prince d'Orange contre Louis XIY. Sincèrement attaché au protestantisme, il avoit à se plaindre personnellement des violences exercées contre ses sujets de la principauté d'Orange; il voyoit, de plus, l'indépendance de la Hollande sans cesse menacée par l'ambition du roi de France. Il soupçonnoit ce
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deirnMr d^exeitor Jaeques II à éttrtar de la sttoee» sion à la couronne d'Angleterre, la priticeBM d*0^ range, sa ftUe; et ee projet detoit se lier, selon loi, à un plan eoneerté entre les deux souverune, pour assurer dans les deux royaumes, le triomphe ex— elosif de la religion eatholiqne. Ainsi les plus chen intérêts du prince d'Orange étoient liés à la eaaae de la réforme. La résistance aux etnpiètementa de Louis XIY se trouToit être, par la forée des choses, la base de sa politique, oomme elle étoit le plus ardent de ses désirs^
Ouillaume travailloit avec sèle à réveiller les ja* lousies des princes de l'Europe, à les rallier contre la France, lorsque la mort de Charles, comte pa* latin du Rhin , fournit à Louis XIV une nouvelle occasion de se mêler des aflkires d'Allemagne. L'électeur palatin n'avoit pas laissé d'en&nts. Philippe-^uillauine, duc de Neubourg, beau-iVèrs de l'empereur, étoit, dans l'ordre de la soocession, le plus proche de la ligne de Simmeren qui venoit de s'éteindre \ il reçut do son beau-firère l'investiture du Palatinat et la diète de l'empire approuva cette déoisi(m. Mais la duchesse d'Orléans étoit scanr du prince défunt, et elle réclama, comme allodiales, la plus grande partie des terres appartenant à son frèire; et de plus, toutes ses propriétés mobilières et jusqu'à l'artillerie et aux munitions de guerre de sss places fortes. Louis XIY, qui suggéroit ees prétentions à sa helle^sœur les appuyoit par ses
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agentB diplomaticpits , et menadoit de faire entiw seB treupes dans le Palatinat.
Cette menaee détermina l'empereiiri les nia d'Espagne et de Suède, Télecteur de Bavière, lea cercles de Bavière, de Franconie et de Sooabe, et tons les prinoes de Saxe^ à signer le A juillet i A86, à Augsboarg, un traité d'alliance pour le maintien de l'intégrité de Tempire , telle qu'elle avoit été reconnue par les traités de Westphalie et de Mi« mègue y et par la trêve de Ratisbonne. Les co&f^ dérés s'engageoient à mettre sur pied, dans ee but, une armée de soixante mille hommes. Quant au prince d'Orange et aux Hollandais , bien qu'ils eussent contribué de tout leur pouvoir à la forma*tion de la ligue d'Augsbourg, ils ne signèrent pas le traité. Cette ligue étoit représentée comme eon«* oemant uniquement les attires d'Allemagne, et le roi d'Espagne n'y prenoit part que oomme membre de l'empire pour le cercle de Bourgogne.
Louis XIV ne laissa pas éclater sur le eoup son ressentiment contre les signataires du traité d'Auga» bourg. Il céda dans cette circonstance, oomme il le fit presque toujours dans la suite, à l'influence de M"^ de Maintenon qui s'attachoit à le calmer, à diriger son activité vers les afiPaires de l'intérieur, et vers la dévotion plutôt que vers la guerre. Bile donnoit alors toute son a£Feotion et toutes sss éco* nomies à Tinstitution qu'elle avoit fondée à' Saint- Cyr , pour l'éducation de tnnif centa demoiselles
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nobles; elle aiinoit les jeunes personnes qui y étaient élevées par ses soins, elle les dirigeoit souvent ellemême dans leurs études. EUeveilloit ensuite à leur établissement, et les protégeoit pendant le reste de leur viei
Le 11 décembre 1686, le grand Gondé mourut à Fontainebleau, à l'âge de soixante-huit ans. Louis ne lui avoit jamais bien pardonné le r61e qu'il avoit joué dans la guerre civile , et depuis la bataille de Senef , il n'avoit plus eu recours à ses services. Ainsi des quatre grands hommes, qui avoient contribué plus que tons les autres à la gloiredes trente dernières anné6s,Golbert etLouvois, Turenne et Gondé , il ne restoit plus que Loovois, ministre de la guerre , et encore son crédit cornmençoit-il à baisser devant l'influence croissante de M*^ de Maintenon. Saint-Simon prétend qu'aprds une dispute fort vive avec le roi, à propos de la forme d'une croisée en construction à Tria* non , Louvois, outré, s'écria chez lui au milieu de ses amis : « G'en est fait; je suis perdu avec le roi, « à la façon dont il vient de me traiter pour une a fenêtre , je n'ai de ressource qu'une guerre qui a le détourne de ses .bâtiments, et qui me rende « nécessaire, x> et que ce fut là le 'motif de son insistance auprès de Louis XIV, pour qu'il répondit à la ligne d'Augsbourg par une déclaration de guerre.
Pendant que l'armée française se mettoit en mouvement pour entrer en Allemagne, une révolu-
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tion s'acoomplisaoit en Angleterre. Les persécutions de Jacques II contre la religion dominante avoient soulevé contre lui tous les ordres de la nation , et sur l'instante prière de sept des plus grands personnages de r Angleterre, Guillaume d'Orange débarquàà Torbay le 15 novembre 1688, à la tête de quatorze mille fantassins et de six mille chevaux. Après quelques jours d'hésitation, lesAn^ glais se déclarèreni pour Guillaume. Les défécations dans la flotte , dans l'armée, à la cour, dans la famille même de Jacques 11^ se succédèrent avec une rapidité qui confondit toutes les prévisions de l'Europe. Jacques, perdant tout^-Cait la tète et le courage, n'essaya même pas de défendre sa couronne ; il s'enfqit , abandonnant son royaume à l'heureux usurpateur qui avoit épousé sa fille , et passant lui-même en France avec la reine d'Angleterre et son fils au berceau , il vint recevoir à Saint-Germain une hospitalité magnifique.
La révolution d'Angleterre faisoit perdre à Louis XIV le seul allié qu'il eût en Europe , et sur le trône puissant que Jacques se laissoit enlever , étoit désormais assis le plus ardent ennemi de la France. Louis n'en commença pas moins la guerre à la fin de l'année 1688 , sous le prétexte demain^ tenir la paix de Westphalie, la liberté de l'empire et les droits de sa belle^soenr la duchesse d'Orléans à une partie de l'héritage de son frère , le dernier élceteur palatin^ Le- dauphin, ayant sous lui les
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auéohMi de Dana et dé Vaabaa » s'empun ds Philipftbttiiig) de HeiikfOB et delfoidelbwg , pen* daot qiio le AMiquîe de Bonfflem , testé rar li rive gaafil» du ilhiii , oeeuf»it Worma , Trêves et liayeoea. Toua lea membrea de k Ugee d' Augabourg rtpoadireat à eo» boattiitéapar «ne déolaratmiile guerre 9 da 24 janvier 1689* Dèa le 29 novembre précédent 9 le oomte d'Avaui ambaflaadeur de France à la Haye » avoit reça Toedfe de ae retirer, et la guenreavoit été déclarée à la HoUande, pour la punir de l'aeeiatanûâ qn'eUe avoi t prêtée au prince d'Orange.
Lottia XIV ee treuvoit donaaeal oontea l'Europe entière» Louvois^ vonlant mettra un déaert entre la France et eee ennemia d'Alleaaagne, expédia au maréchal da Duraa qui commandait sur le Rhin, Tordjre barbare de détruire le Palatinat. Dans le cmurani de laara 1680, l'armée fraaçoise commença rexécntioB cruelle dont die étoit ckaj^. Oppeuheim, Spire, Worros, Heidelberg, Manbeim, Laudënbourg^ Franckenthal furent réduite en oen« drea. On mit leleu aux villages» aux ch&teaux et aux maieona de campagne; les moiasona furent brûlées, les vignes et les arbres fruitiers arrachés ; on cbangea enfin toute cettecontrée fertife ea une afiEreuaeaolitude. Quatre cent mille kabitaDts forcés de s'enfuir aoulevàrent rberreuret l'indignation de l'Eun^, par le spactaolede leur nûsère; la France elle*même reteaUt bientôt d'un cri de pitié peor
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\m TietîmeB es kt barbarie deLouvoia. En ^tbi^ b tmtemeQt ftroo? infligé «u Pàlatinat ^'étoit paa mêmeMGUBé parles néceaaitéa de la guerre. Loraque plue tardflee arméeeennemiee e'i^pmcbèreDt, m grand crime ne leur ferma poiat le chemin, et ne retarda mime paa leur marohe. Louis XIV qui le sentit ne tarda paa à regretter la part qu'il avoit prias aux cruautée de Louvoie. Quant à œ dernier» loin de céder aux acrupulee de Louis ^ il vouloit enoore obtenir qu'il oonaentît à l'inoendie de Trè^ Tes. L'arrogance, Tobatination et la dureté du mi« niatre en cette occasion, achevèrent de le perdre dans l'esprit du roi.
U Ait conyenu entre les memhrea de la ligue d'Augsbourg réunis le 24 janvier i689 à Ratia^ bonne , que le prince Louis de Bade tiendroit tète aux Turcs, dans les États héréditaires de la maison d'Autriche; que l'électeur de Brandebourg a'ava» ceroit du côté de Clèves avec vingt mille hommes; que le duc de Bavière marcheroif vers le Haut^ Rhin ; que le duc de Lorraine, enfin , pénètreroit en Alsace à la tète de l'armée de l'empereur. La mort du duc de Lorraine , Charles V , le plus ha^ bile des généraux de l'empire, vint encore en aide celte fois à la fortune de la France, et aasura sa supériorité dans la campagne de i690. Le maréchal de Luxembourg , qui depuis les procès d'enifioi^ sonnement avoit vécu dans une sorte de diagràee^ reçut le commandement de l'armée de Flandre^ le
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maréchal de Lorges fut envoyé sur le Rhin, Catinat en Savoie , et Noailles en Catalogne. Luxembourg ooYrit la campagne de Flandre par la victoire de Fleums qu'il remporta le 1*^ juillet 1696, sar le pnnce de Waldeck, général des alliés. Dix jours après, le comte de Tourville, à la tète de soixantedix-huit vaisseaux battit les HoUandois et les Ânglois dans la Manche; enfin, tandis que deLorges, sur le Rhin , ravageoit les électorats de Trêves, de Cologne et le Palatinat, Catinat, en Italie, gagnoit sur les Piémontois la bataille de la Staffiurde qui fut suivie de la prise de Suze, de Nice et de Villefranche.
Au commencement de l'année 4691 , Louis XIV voulant s'associer à la gloire de ses généraux, vint diriger lui-même le siège de lions qui capitula le 7 avril. Dans les mesures qui assurèrent le succès de cette entreprise difficile, Louvois déploya comme toujours l'admirable précision et l'activité qui faisoient son gSnie. C'étoit lui qui avoit ramené la discipline et l'obéissance dans les armées , l'ordre dans les approvisionnements, l'intégrité parmi les munitionnaires, l'exactitude dans le payement de la solde et dans l'exécution de tous les marchés. Il avoit nettement présents à la pensée tous les détails de la géographie et de la topographie de la France et des pays où pénétroîent ses soldats ; il avoit supprimé le brigandage des troupes dans ieors marches et leurs cantonnements, il les avoit
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logâesdau des cuenies au grand soulagement des boHi!g6iNfi- et des paysans; par Fô^ganisation des années, par le choix de ses chefe, i\ avoit contribué puissamment à tous les triomphes de Louis XIV. Mais autant il falloit admirée la puissance de sa tète, autant on dervoit détester sa dureté, sa cruauté impitoyable. Depuis quelque tettis il se montroit jaloux de madame de Maintenon ', qui s'oppôsoit sourdement à ses vues, et faisoit rejeter par le roi les conseils qu'il avoit donnés. Naturellement hautain, fier de la faveur qu'il avoit autrefois possédée, pénétré des grands services qu'il pouvoit rendre encore, il souffiroit impatiemment toute contradiction. Sa rudesse provoqua enfin chez le roi une aversion qui alloit jusqu'à l'antipathie, a II « étoit, dit Saint-Simon, tellement perdu lorsqu'il (c mourut, qu'il de voit être arrêté le lendemain et' « conduit à laBastille. » Le iS juillet 4694 , dans une altercation qu'il eut avec Louis chez madame de Maintenon , LouVois fut si maltraité que, franàporté de colère, il jeta ses papiers en disant qu'il ne pouvoit plus y tenir. Madame de Maintenon apaisa le roi, et fit dire le lendemain à Louvois de^ venir travailler, comme à son ordinaire, sans rappeler ce qui s'étoit passé. Louvois se rendit , en efifet, à trois heures chez madame de Maintenon, mais i la vue du roi il faillit s'évanoalr^ et à peine fut-il rentré dans son hôtel, quHl expira subitement en demandant son fils Barbézieux.
Tome ni
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lA4(ti)âwmti( 4« k^ «Hirt d* l<Q«¥Mft fil droiroà m eo^pmiqwfiapRent, et: qn^c^ites toapçmM «Um» gPUfAt w4iM U)UM mV. Il «BijiMt» de dise o»iM^Ot. %«'iwft UAI« Uefaeté n'étoit poéai d»'aim CNrafftôBQ, naU c^ qw ewt «ertaiik aussi, c'est que 1« rcÀ iM 4i^8iml4ft 9»^i9jm q«'U épKNnwkia'ôtN» d|$b»r.mf|64e 9o«Mnp^««iiw puniatM. Pead'WuxM a|^rès« U eayaya chercher Cbani^ , le prtmier cQmouaK Vlioweie de ecofiaoeo de Louvoia » et le aeal qui p4t le vempUoer. Il wMilut donnw à QhAaU«i]( \» ahwgp à» ae<»étaiD».d'état et 1* dépafw teflosm de U giAerre; mais Cbaialay lefwa avec peniâvérance, et parla de toute sa force ca Stveur du tceisième^ fila de Loutoîs , Bwbizieux , â^é de wigt-qvatre «9s, dont il obtint la qomiiiAtÀoii.
D^I^jouf même de la moetdeiLouveiey Louis JEIV a,Toi|. éprit au maréchal de LuxemlK>urg peur Ten piér^nif^ lui necommander deredoulkler de vigi- IffQoe^ et. 4». s'attacher surtout à la garde dases ligues* U vonlcHt, conduire enpoce une foia ses armées dana h> camp9gQ« de i692, et signalw eett«oampag^ par la prise de. Namur. La fi>rce de eette placoi au ceafluent de la Sambre et de ta Meose» la situation prestpe inaccessible du château qui la dj^fendoit» l'importancede sa garaisoaquecoaimanr doit le prinioe de Qacbançon, gouveirneur de b pi»' viace, donnoient un grand éolat à eette eotorepriee. Elle en reçut un plu^ grand encore das pn^Mffattib gigantesques qui en aswrènenl; le suoeè»., Teufl la»
piinoiftdii «siigy Imb tes Mgrousideiâ 0oiir^*taiii la gàaénrax diflponible»^ et Yanban qni kfvmioit toiUf aeeompagaèfMt le roi en Flanére. £4 lié^ de Namur fut preste avec taat d'biibiieté et de y»<goeur, que la ville, inveetîe. le 06 mui 16939 ^i^t fiapitiiler If S juiiu Ciette eMquÊte, la àumiète que Louis XIY ait faite en pMaonBSi lai parut d'aulaut plue glorieuee, qu'elle s'aeeomplit sous les yeuxdu roi d'Auglelepro, GuiUaume IH, qui u'osa point a&tAquer \b aiaréohal de Luxemliourg , chargé de protéger le siège.
Absolument dans Uinémetems, 1e38 mail6tfS, une actiou brillante maïs déaeetrouse jetoit un dernier éclat sur nobre learise. Louis avoit teàt armer à Brest, sous les ordres du chevalier de Tourvilie, quarante-quatre vaisseaux destinés à porter en An«gleterre quinze mille Irlandois àéfMéB à la fortune de Jacques II , avec quelques bataillons et quelqiMB eeaadrons françois. Trente*cinq autres vmmmas,j ccMumandés par le comte d'Estrées, étaient aHteo^ dus de Toulon et dévoient rejoindre ceux de T<Hifwvilto; mais les vents contraires ayant roienu kd comte d'Estrées dans la Méditerranée, Louis impatient envoya Tordre à Tourville d'eotrar dftns la Mandie avec les vaisseaux de Brest, et de oeiBibatiee les ennemis forts ou faibks^ s'il les veMontroit. Celui-^i savoit que l'année préoédeate on Fîavoit aeeusé à k eour de ne poÎAt aimer les Jiataiiles; aussi e^engageartril avec ardeur 4 la seehereb^ >des
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flottes combinéoB d'Angleterre et de Hollande, qui ne comptoient pas moins de quatre-vingt-cinq vaisseaux. Tourville les rencontra la 2S mai à la hauteur de Spithead , et les attaqua avec une audace qui pouvoit passer pour téméraire. Environné d'ennemis, il se battit en lion jusqu'à la nuit, sans qu'aucun de ses vaisseaux fût pris, sans que son escadre fût entamée. Voyant toutefois qu'il ne pourroit soutenir le lendemain un combat aussi inégal, il se dirigea la nuit vers les c6tes de France; mais les Anglois et les HoUandois l'y suivirent, et quelques jours après ils portèrent un coup irréparable à notre marine en brûlant dix-huit de nos vaisseaux dans la baie de la Hogue.
Louis, après la prise de Namur, s'étoit hâté de retourner à Versailles, laissant le commandement de l'armée de Flandre au maréchal de Luxembourg. Celui-ci campoit à Steinkerque, dans un pays couvert de bois et coupé par des défilés, lorsqu'il fut attaqué à l'improviste le 3 août par l'armée de Guillaume in. Son aile gauche, chargée avec furie perdit du terrain et une partie de son canon; mais Luxembourg se mettant à la tète de la brigade des gardes, et suivi du duc de Chartres, du duc de Bourbon, du prince de Conti, du duc de Vendôme et du duc de Berwick, culbuta tout ce qui se trouva devant lui ; les brigades à sa droite et à sa gauche firent de même, en repoussant les alliés jusqu'à un grand quart de lieue du côté des bois. Les An-
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glois qui étoient les premiers à l'attaque perdirent leur chef, le général Maekày, et furent complètement détruits. La nuit qui survint empêcha seule Luxembourg de poursuivre les ennemis qui se re^ tirèrent en assez bon ordre. L'année suivante, le 29 juillet 1693, Guillaume III perdit encore contre Luxembourg la sanglante bataille de Neerwinden. Mais ces victoires mêmes épuisoient la France, tandis que l'armée de la ligue d'Augsbourg se recru-* toit sans cesse de nouvelles troupes fournies par l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, le duc de Savoie et tous les princes de l'empire.
Catinat, qui comroandoit en Piémont, étoit après Luxembourg, le plus grand général qui restât à Louis XlY.Tous ceux qui ont écrit sa vie ont louésa modestie et les vertus privées qui lerendoient cher à ses soldats et àceuxqui l'approchoient; mais l'historien, tout en ne contestant point la valeur de ces éloges, est obligé de flétrir les cruautés inouïes, les massacres, les pillages, les incendies dont le Piémont fut le théâtre, pendant qu'il y dirigea les opèraticms de la guerre. Appelé d'abord à exterminer lesYaudois, il ne crut pas pouvoir refuser son épée aux violences que Louvois exigeoit de lui ; bientôt après ses soldats traitèrent les paysans catholiques comme ils avoient traité les religionnaires des Alpes. <x Dans les campagnes, nous dit-il lui-même, « tous les malheureux qui étoient trouvés avec <c des armes, des balles ou de la poudre, étoient
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4c arrêtés, rtmisau prév6t, «t peodm. Comnie od m ea prenoît une trop gmnde quantité et que l'on « m pourvoit suffire aux «xécutions , Catinat peiw « mU à noaseldats ée les tuer» et il y eut on grand H Qoaibre de paysans aesoaumé» pendant eelt« « «ampagna^itf
Ces. fxeàs afoiea* déteminéi le duq de Samie^ yielorAaiédléelIlrpriBoa]|»faifeel)akMadewadr6iita, à signer dàa Tajinéé ittftO aa réuaion i la Ugoe é'Augsbonrg. Bepvis lors lagaerr» déeeloiftlePiè* Mont) et les Frpâifaia^ dé^ssattresdeGasal et de Pignerol, y aroîenleneere enlevé plusieurs plaeeeà la suit» de. la vietiiire de la Staffiurde. Victor Ainédée II attri)>uoit eee revers à l'abandon dane leqnel le laisBOÎent les alliés de la ligne d'Augsbonrg. Ni Temperenr ni l'Espagne ne pamissoteiit se sooeier de l'imaûnenee de sa ruine » lorsqu'une nouvelle vietoîre remportée par Gatinat à la Mareaille, le 4 Mtobra. 4698, acherâ de détaclMr ie àue de Savoie de la ligne d' Augribourg^ et le disposa à des aégo^ eiations de paix aveo la Franoe
La paix étoit devenue le veeu de LouîaXTV. L'âge eommençoit à refroidir son ardeur premiàre, il éprouvait pour lui-nnème le besoin du repos, il Téproui^it eneereplus pour son peuple. L'horrible fardeau des tailles anéantissoit, entre les mains des laboureurs, tout le capital agricole; les enrôlements forcés, le tlrttge de la milice^ et plus encore les corvées et le service des pionniers pour les armées,
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déln^ttneHt k jpfiillatioii rtinle. Ces d«nifè»6 q«ie Ton oamimiidoitpMtotonégei^ Courte MitalMM^ tian des lî|;ii6s par ài^ tt vingt nilto à Ih IMft, qn'oA «ttlevoit d^ fefOQ à leum chaiittiièitt| «[O^Mi lufloit Invailler à eonps de bâton smie le fcu entt^ mi, qaW noairiasoit mal, qu'on ne réeompenttiit pae, pMeooient en foule sans qu'on daignât même le fenvquer* Cependant la mort de chaetlQ û^mt. arrètoit soaveot l'action d'une charrue^ Loi pfivdttations de la terre diminuoient, les paysans suocomboièiit à la misère; les gentilshommes, \m ptfélats, les eouyents ne retiroient plus rien de leuirs fermages, et la pauvreté universelle n'étoit pas moins ressentie par les deux ordres exempte de lames, que par celui qui les payoit toutes. Le re^ veno des impôts, malgré toute la rigueur du (isô, déra^eissoit en proportion de celui du travail. Le contrôleur des finances, Pontchartraia , qui avMt remplacé Le fidletier, s'éflbrçoit d'y suppléer par des emprunts etd'autree etpédients qui gMVOieiit l'avenir du pays; mais tous les moyens employés pour faire arriver au trésor le peu de capitaux qui circuloirat encore, laissoient l'industrie toujours plus dépourvue, et achevoientde tarir la souree de la reproduction des richesses.
La paix seule ponvoit apporter quelque soulag«^ ment i de tels maux. Louis XIY la désiroit, et la mort du maréchal de Luxembourg (i janvier i 605) en le privant du meilleur de ses généraux, le lais-^
«oit exposé à 4ÛU9 }e8r^an|i(erB.d'uDe lutte prcrfonf^ .^uroe TEurope» AuiBt soahâitoii-il avec irdeur de détacher de la ligue d'Aogsboiirg l'un des souverains qui ravoîedt signée, persuadé que le lien fé* déral ne tdrderoit pas à se rpmpre, s'il commenooit une fois à seTelàeher. C'est oe qui explique ie^con* cessions iirinfensés faites au due de Saveie par le tsaitéidu 30 mai 4696. Gasalavoit été déga repris par- le duo, mais la France lui cédait en outre Pinerolo avec les vallées de Pragilaet de la Péroime, jusqu'au. mont Genèvre; elle lui restituoitPignerol, sous la condition que la forteresse seroit démantelée et ne pourroit plus sereb&tir; elle lui rendoit en6n la Savoie, Nice, Suze, Yilleframehe; il fut de plus convenu que les hommages royaux seroient rendus à l'ambassadeur du duc, et que sa fille aînée, Marie- Adélaïde, épcmaeroitledue de Bourgogne, fils aîné <}u Dauphin. •
Les puissances alliées .firent Mtentir TEurope de leurs. oUmeeJrs contre le duc de Savoie. Elles l'^iccusérpptideles amoir honteusement trahies, au lieu de reoonnoîtne qu'il pouvoit à aussi bon droit les aocusear eliea-^mémes de l'avoir abandonné sans défense o.la colère de son. puissant voisin. Quoiqu'il en soit, cette défection fit sebtir au roi d'Angleterre iiu'il étoit tdmsde mettre un terme à la guerre qui déseloit l'Eurûpe. Malgré sôn.proflond ressentiment coatre Louis XIV , Guillaume lU, averti par des conspiraHone fréquentes, enétoit venu aussi à dé-
BÎTer la paix afia^d'afferaiir sur sa tète la couronne que lui dispatoient, avec l'aide de la France , les partisans du roi âéchn. G'étoit snrtout parmi les commerçants que Guillaume avoit trouvé jusque là un appui dévoué , soit en Hollande , soit en An** gleterre; nmis lorsqiie le commerce des deux nations eut été traqué par les corsaires François et les petites escadres de Jean-Bart , les marchands, à bout de sacrifices^ réclamèrent instamment la fin d'une guerre qui devoit consommer leur ruine.
Pendant ce tems, Louis XIY donnoit ordre à ses ministres auprès de toutes les cours neutres d'anncxneer son sincère désir d'entrer en négociation ; il avoit fait agir touHi-tour I9 roi de Suède, le roi de Pologne, les Suisses» Vwise et le Pape. Il obtint enfin que le comte de Gallières parût publiquement à la Haye, comme ministre de France, et celuii-ci remit , le 10 février 1697 , au baronde Lillieroot^ ambassadeur de Saède et médiateur, des articles préliminaires contenant les conditions de paix que la France offroit à ses ennemis : ces conditions ne dififéroient guère de celles stipulées par les traités deWestphalieetdeNimègue. Guillaume, qui n'espéroit point reprendre , aprèsi trois ou quatre années d'une guerre heureuse , ce que la France consentoit à restituer, prêta de bonne foi les mains à la négociation. La difficulté étoit de détacher de la ligue les Espagnols toujours gonflés de prétentions malgré leur impuissance^ ou l'empereur
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qui) n'^éaBtpdnt en oontetârec la France pbimm États héréditaires^ m âoneioit aflME pea dea SMif*franoet de l'empire , et regardai la guerre oomae un moyen de prélever dea eontaitiutioBa anr les États neutres.
Louis XIV, unité dea obatadea à la paix qu'il reseontroit du côté de rEepàgue , résolut de aortir de la déjensive à laquelle il s'étoit borné dans les deiiiL dernières canpagnes, et d'attaquer Tigotueme*ment la meearîsiiie espagnole eu Flfmdra et es Car talogne* Catioat, déi»rraais iputile en Piémmit, ref ut le cmnmandemMt de l'armée de FUndre, et emporta l^ih , le 7 juin IBdT , après treize jours de tranehée oUTerte f mais oe fut surtout en Cata*^ logne où oqmmandoit le due de Vendôme, quêtes opérations dq eette eampagae privent de l'împor** tance. Barcelone, après un siège qui coûta neuf à dix mille hommes à la Fraude, fut obligé de capituler dans le mois de septembre 1M7; enfin , daÂs le inâmç temt on apprit qu'une escadre de dix Taisaeaux de guerre françiis portant quatre mille hommes de débarquement, avait paru le 12 avril devant Carthagène, et qu'après plusieurs oombals sanglants, cette capitale de la Nouvelle^Granade avoitété forcée dese rendre, en livrant aux vain* queurs un butin de neuf millions de livres.
Ces désastres avoient abattu l'orgueil de l'E»* pagne. Déjà, depuis le 25 mai, les plénipotentiaires de la France et de la Hollande réunis au ohâteau
de Ryswick , à une demi ^ lieue de là HarfB^ anoien t artètélai oonditk»iia fondamentale» de la paix e»im ces deux puissances. Le» bases du traité aTea l'Angletem amient été ausai convenues le 86 juillet sniTant, l'Espagne à son tour se déclara pi^èta à amflplorlapaix qui fut signée le 20 BpptembfeiOOT^ àRyswiek, entre la France, rÈspagne, l'Angleterpi et la Hollande. Les ministres tmpériaut et ^hotch* raux qui étoient présents , éelattotBl en plaintes et en reproebea. Ils accusèrent leurs alliés , eqmnie toua ensemble ils avoient aoeusé naguère le duo de Savoie ) maia le plénipotentiaire d'Esp^oe y don Bernard de Quiros, répliqua avec raison que o^étoit sa oonr qui suf^xurtott les plus grands sacrifiées, tandis que l'empereur qui n'en fisiisoit auonn, a?oit causé la perte de Barcelone par ^on obstination et ses lenteurs sans motifis, quand il s'étoit agi de répondre aux premières avances de Louis Xt¥.
Le traité de la Franee aveo les Provinoes^Unies portoit que toute» les conqufttes faites de part et d'autre depuis le eommeacement de la guwre se-*' roient restitnéea, et nommément Pondiehéry, qui devoit être rendu à la compagnie dea Indea4>rien4taies de France. On convint avec l'Espagne que les occupations et réunions dont la France s'étoit agrandie depuis le traité de Mîmègue, seroient rer: gardées comme non avenues. Enfin , le traité avec l'Angleterre, qui emportoit la reconnoissance so^ lennelle de Guillaume III, atipoloit ausai la reali^.
tution mutuelle des conquêtes faites au-delà des mers, et qui n-étoient pas de grande importance. Un mois après, le 30 octobre 4697, l'empereur, qui avoit si vivement protesté contre la paix de Ryswiek, donna aussi Tordre designer en son nom, à la condition que l'on prendroit pour bases de œ nouveau traité, les conventions de Westphalie et de Nimègue. En conséquence, l'empire recouvra tous les lieux situés hors de l'Alsace, que la France avoit occupés à titre de réunions. Le Rhin demeura la limite entre les deux états, sauf le comté de Montbéliard, qui retourna au duc de Wurtemberg, et le duché desDeux-Ponfcs, qui fut rendu au roi de Suède. Les prétentions de la duchesse d'Orléans à la succession palatine furent renvoyées à la décision d'arbitres; le duc de Lorraine reprit posées-sion de son duché; toutes les condamnations prononcées contre le cardinal de Furstemberg, évéque de Strasbourg, furent abolie»; l'électeur de Trêves rentra dans sa capitale, et l'éleetorat de Cologne demeura au prince Joseph-Clément de Bavière.
La France éprouva quelque humiliation des immenses sacrifices auxquels elle s'étoit soumise par la paix deRyswick; mais peut-être devoit-elie, au contraire { regarder ce traité comme le plus honorable de ceux que signa Louis XIY. Il venoit, en effet, de soutenir une lutte effroyable contre l'Europe entière, et loin de succomber, il avoit si- . gnalé cette lutte pendant dix ans par une suite de
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victoires, saiiB perdre aucune de ses provinces, aucune de ses cités. Si donc il restituoit ses conquêtes, on ne pouvoit y voir qu'une preuve de sa modération et de son ardent désir de mettre un terme aux souJSrances et à la misère des peuples.
Il étoit vrai, toutefois, que pendant ces dix années d'eJSbrts gigantesques, la France avoit vu succéder à une période de force, de gloire et de splendeur, une période d'épuisement, d'inquiétude et de tristesse. Louis XIV, parvenu à sa soixantième année, restoit presque seul de son siècle, vieillard isolé au milieu des générations nouvelles. Les guerriers qui avoient élevé si haut la splendeur de ses armes, Turenne, Coudé, Gréqui, Luxembourg; les amiraux qui avoient jeté tant d'éclat sur la marine française, Duquesne et Tourville, étoient morts* avant lui. Le dix-septième siècle, avant de finir, avoit emporté presque tous ses grands noms littéraires : Pascal, Corneille, Molière, La Fontaine, Racine, M"^^ deSévigné n'étoientplus,et l'enthousiasme des contemporains de la jeunesse de Louis XIY pour le monarque qui sembloit les inviter à tous les genres de gloire, avoit fait place à une disposition morose, frondeuse, justifiée par les efforts toujours redoublés et les espérances toujours décroissantes de la nation.
Les trois dernières années du dix-septième siècle furent surtout remplies par la célèbre querelle reli^ gieusedu quiétisme,danslaquelleéclata de nouveau
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Gttte iftflttiU^ figiMw du ttraMèrt de LomsXIV, s'apiilîqttftiilà wurèer leb wprito éle? es m leâ émms pieuMs qui «lui étoîcot dénosoés coosme 6*écartant d« rorthfdoûs. On àammit q«e> d'après la doctrine des qui4<i»t^9 uoeâme vraiment pénétrée d« l'aniow de Dieui Traimeat seomiee à ees voloatéfi» étûtt indiflàreute à touti nâme aux p^oes éteroelles. L'amoi disoîeatHJe^ e'ebendoDnant a cet amoir^ .plottgée dans rwaisoa , ae reposoit, sans efforts^ dans une ^mitude absolue, qui étoit le plus haut degré de la per&otim iei-^baa. Les tbéelogieus avoieot trouyé que cette exposition exagérée de ramour sayslique n'étoit pas eonforme à Texemple des eaint^ et qu'elle peu¥oH être de dangereuse oonséquenoe pour les mœurs. Le public , exagérant a son tour l'opinion des théologiens, supposait que les quiétistes, tout occupés du sentimeat divin, jugeoient avec indifférence les actions humaines; et passant bien vite à des idées plus grossières, il les acousoit de se livrer sans scrupule à un amour tout humain, ou même à une débaucbe ^rénée.
Tel étoit le fond de la controverse du qoiétisme, qui eut pour principal champion en France M"^ Guyon, femme exaltée et Mithousiaete, mais qui reçut un éclat inaccoutuméde la partqu'y prirent les deux plus illustres prélats du royaume, Bosauet et Fénékm. Celui-^ qui étoit l'ami de M"^ Guyon, ayant été condamné à Rome le 12 mai 1600, pour
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quelques propositions suspectes de quiétisme, et extraites de son livre fameux j sur les Maooimes des saints j se soumit humlilMieat à cette condamnation) provoquée à outrance par son redoutable adversaire. Relégué dàs^lœrs daoasoi^ wcbevèché de Cambrai, il ne recouvra jamais les bonnes grâces de Louis XIY ni celles de M'^'de Maintenon, qui s'étoit particulièrement acharnée à sa perte. Le roi devoit cependant à Fénélon une reconnoissance infinie; illuidevoit d'avoir dignement formé plur le trône le jeune duc de Bourgogne, fib aîné du Dau* pbin. Ce prince^ dont l'affectueuse tendresse ne put sauver Fénélon, avoit épousé, le 7 décembre 1697, la fille de Yictor-^Amédée II, Matich-Âdélaïde de Savaîe, âgée de douze ans, qui devint l'enfant gâté de Louis XIY et de M'"'' de Maiitfeiiott. LeS' fêtes célébrées à oette occasioii surpassèrent par leur édat toutes celles ^u rèjgne de Louis XIY| et firent trêve un instant aux tf istes [Nréooeupations du monarque. Lorsqu'on le voit ainsi, jusqu'à la fin, étaler de tems à autiie cette pompe jroyale qui ne fut jamais égalée, il semble qu'en renouve^ lant son ancienne oBagnifi^Miee , il croyoit aussi renouveler son aaeienne ^ndeuur.
SECTION PREMIERE
Depuis le commencement du dix-huitième siècle jusqu a la mort de Louis XIV. — 1 700-1 71 5.
Après la paix de Ryswick, la France nesongeoit plus qu'à cicatriser les plaies que lui avoient faites neuf années d'une guerre universelle ; elle soi* gnoit ses intérêts intérieurs , elle se passionnoit pour ses querelles religieuses, lorsqu'elle fut réveillée tout-à-<;oup, comme en sursaut, par la nouvelle de la mort de Charles II, roi d'Espagne, qui expira le 1^ novembre 1700, dans sa trente-neuvième année. Le roi apprit cette nouvelle à Fontainebleau, le 9 novembre, et reçut en même tems copie d'un testament que Cbarles avoit signé le 2 octobre, par lequel il annuloit les renonciations des reines de France, Anne d'Autriche, sa tante, et Marie-Thérèse, sa sœur, et appeloit à la succession de tous ses états le duc d'Anjou, second iils du Dauphin , et à son défaut le duc de Berry, le
troisième fils. Il substituoit à ces princes, s'ils monroient sans enfants , ou s'ils parvenoient au trône de France, Tarchiduc Charles d'Autriche, second fils de l'empereur Léopold, et à celui-ci le duc de Savoie, avec la condition expresse que la monarchie espagnole ne pourroit être démembrée, et ne pourroit non plus être réunie ou à celle de France, ou à celle d'Autriche. Cette nouvelle frappa d'étonnement, la cour, la France, et l'Europe. Elle fut reçue partout avec un sentiment de terreur, comme l'annonce des calamités qui alloient de nouveau fondre sur la chrétienté.
La diplomatie n'avoit jamais perdu de vue la vacance possible de la succession d'Espagne. Peutêtre ne trouveroit-on pas d'exemple d'un intérêt européen qui se soit reproduit si loug-tems dans tous les traités comme dans toutes les négociations secrètes. Même avant la paix de Westphaiie, Maza«« rin, bien instruit de la décadence rapide de toute la race autrichienne, juste châtiment des vices de Philippe IVj avoit jeté des yeux de convoitise sur son riche héritage. Ce fut aussi l'une des gloires de la politique de Lionne d'avoir toujours habilement ménagé les droits éventuels de la France, au partage des états de Charles II, si ce prince monroit sans enfants ; et dès le 49 janvier i668, un traité avoit été signé à Vienne entre Louis XIV et l'empereur, assurant au roi de France les Pftys-BiBS, la Franche<<]omté , les Philippines,
Tome m. a
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la Navijm , les ét^blÎMements espagnoU mut In eôte« d'Afrique, et le» royaujMe de Napko el d£ Sicile. Le traité ubandanaoit à la maiaoD d' Autriobe l'E^^wgnef TABiérique et le duehé de MilaB. iM paix de Ryswiek a(^la de nouveau les priiiçipalae puieeaneea d^ l'Europe à peser 1^ diffieul^ tée et les daogfv^ auxquela ou ayoit voulu parer par k traité de Vieuue de 1668. Trois partie et troie prétendaAte an trône d'Espague ae préeeutoient alors dans les trois maisons de Fraoee, de Bavièw et d'Autriche. La Fjv^iïce t^noit sas droits de Marie-Thérèse, fille du prends lit de Phi-* lippe IVf dont la renonciation n'avoit jamais été Fegavdée comme sérieuse; l'empereur tenoit les sîeasde Marguerite-Thérèse, sa £emme, fille du ae» eoad Ut de Philippe IV, qui n'avoit point £sit de rcooDiûatioo; l'électeur de fiavière, enfi^, sout^ BQÎt qu'ayaat épousé la fille unique de l'empejmu* et de MergU€»rite-Thérèse, c'étoit évidemiqwt cette ' fille qui dev^t, du chef de sa mère, recueillir la aucoessiioii de s<m oncie Charles II. Les dpoita de l'éleoteur de Bavière ^toient généralement reconnus en Espagne, et la princesse sa fonme étajot morte en 4692, les Espagnols regardoient aoa fils, le prince éle^oral de Bavière, alors âgé de sU aae^ cMime rhéritier présomptif de leur mpna^pchia.
Il y avoil dans ces prétentions oppofyéea 4es cauees d'imae guerre européenne presque ipéiritable. Lwis XIV, ceipendant, ne vaulôit |4w de
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guem; il aeutoît Tépuiaeinrat de wa foyauoie et aa propre fatigue^ et iL seroit YoWntien reveaii à un profit de partage analogoe à celui de 1668. Il fit laire des ouvertures dans ee s^u» à GuU^ laume UI» qui se neiitra aoe moins désireiii que lui de la eeeeervatioa de la paix^ aon moîua diapoié i la garantir par un traité âf eiitael* Ces deux monarques, en se prêtant la maiu, Tus^ ^W^J^ aur la Franea, Fautre, aur fAjugletena et la Hollande, po^YOÎent imposer i l'Europe» tel arrange ment qui leur eonyiendroit : l'BuicfMTr d'ailleursi pouvait comptet que GuiUaouM Hl balaueemti saua partialité pour la France^ lea droîta des dk* vers préteadant». Ces droits fureut régléa par h traité signé à La Haye, le il octobre i6ttB^ «• vertu duquel le priaee éleetetal de Baviiie devait recueillir de la sueoeasion de Gliarlea Il^i rEspagWi lea Indiea et lea Pays-Bia. Les royaaaea de Naples et de Sicile, lea préûdii de Toseaae et Itt^ seigMiar lie de Gaipuscea étoieat cédéa i la FBaMo^eare* tour de son désiatement; paur pnx d» mxk, Vm^ chiduc Charles, second fiilâde renpereut Léepeld^ recevoit le dudié de Milan.
Lorsque ce traité fut connu en Espagne, Tiédira gnatkoa de Charles II fut aussi viie que eeUa de son peuple. La uatioa tout entière ae numtta pro^fidodéaseat offeasée qu'en disposât d'ddee» pleine paix f SODA L'enibee d'un Atrei,. qwi'oii: déaasmliràt sa souveraineté , qu'on lui enlevât des ooofaètes
payées de son sang pendant des siècles. Charles II réunit aussitôt un nombreux conseil d'état pour délibérer sur les nécessités de la situation, et il v fut convenu que le roi d'Espagne appelleroit, par son testament, le prince électoral de Bavière à Ja succession de sa monarchie, en exigeant de lui, comme condition première, qu'il s'opposât à tout démembrement.
L'empereur, aussi jaloux du prince de Bavière, son petit-fils, que de Louis XIY lui*mème, se plaignit du testament comme d'un outrage fait à la maison d'Autriche. Son ambassadeur à Madrid en fit des reproches peu respectueux à la reine, Anne de Neubourg, sœur de l'impératrice; il accusa la Berleps, sa toute-puissante favorite, d'avoir délaissé les intérêts de l'empereur pour ceux dci prince de Bavière. Mais, sur ces entrefaites, on apprit que ce dernier étoit mort à Bruxelles, le 8 février 4699; et telle étoit la réputation du cabinet autrichien, que le bruit se répandit aussitôt que le jeune prince étoit mort empoisonné. L'électeur de Bavière, son père, le donna lui-même à entendre dans un manifeste qu'il répandit deux ans plus tard. (( L'étoile fatale, dit-il, à tous ceux qui font cr obstacle à la grandeur de là maison d'Autriche, rr étoile qui, depuis quarante ans, l'a si bien ser- « vie en Hongrie et en Espagne, emporta ce jeune « prince; il mourut d'une indisposition très-lé- 9. »
Cotte mort remettoit tout en question. Les né«gociatioDs recommencèrent d'abord à Londres et à La Haye avec les puissances maritimes qui te* noient surtout à soustraire les Pays-Bas et l'Ame* rique à la domination de la France, puis avec TAutriche qui visoit principalement à la souveraineté de l'Italie, enfin, avec la cour d'Espagne ellemême, où grandissoit, sous l'influence du marquis d'Harcourt, ambassadeur de France, et du cardinal PortoCarrero, archevêque de Tolède, un parti qui appeloit à la couronne l'un des petits-fils de Louis XIY. Louis, bien qu'il nourrît avec corn-* plaisance cette disposition des Espagnols, n'osa point s'y fier, et le comte de Tallard, son ambassadeur à Londres, signa, le 13 mars 1700, un second traité de partage avec l'Angleterre et les Provinces-Unies. Par ce traité, la France se contentoit des Deux-Siciles, des ports de Toscane et de Fireale, et de la province de Guipuscoa : elle devoit de plus réunir les duchés de Lorraine et de Bar, tandis que l'empereur donneroit en échange le Milanois au duc de Lorraine, son gendre. L'archiduc Charles d'Autriche étoit reconnu pour rôi d'Espagne, des Indes et des Pays-Bas.
Toutes ces combinaisons de la politique de Louis XIY et de Guillaume III furent <4|îouées par le tes^ tament de Charles II. L'Espagne ne vouloit point d'un Autrichien sur son trône, elle supportoit déjà très-impatiemment l'autorité des fenroris aUenands
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de la rein€| et TAntricke, d'ailleurs, avoit encouru le mépris de TEarope dans la dernière guerre en ne remplissant aucun de ses engagements, en laissant peser sur les alliés tout le fardeau d'une lutte qu'elle aroit provoquée. Cette guerre, et la résistance à la ligue d'Augsbourg, aboient, au contraire ^ élevé au plus haut degré le renom de lataleur françoise. Les François étoient d'ailleurs toisins de l'Espagne; ita ooeupoient la seule Frontitoe par laquelle la Pénin-^ suie communiquât avec l'Europe : ce fut donc bien^ ti6t un sentiment universel dans la nation, que pour saurer l'intégrité de la monarchie et s'épargner au moins une partie des horreurs de la guerre, il valoit mieux s'attacher à la France qu'à l'Autriche. Cette opinion vivement soutenue par quatre membres du conseil y Porto-€arrero, Villar-Franca, San-Estevan et Ubilla entraîna Charles IL 11 en résulta ce testa^ ment qui appeloit le duc d'Anjou à recueillir Ten^ tière succession des rois d'Espagne.
Aussitôt que Louis XIY eut reçu la copie de ce testament, il assembla un conseil composé seule*ment de quatre personnes, le Dauphin, le chancelier Pontchartrain, le duc de Beauvillers, gouverneur des enfants de France, l'un des hommes les plus vertueux de la cour, le marquis de Torcy, fils de Colbert deilroissy et son successeur aux affaires étrangères. Il s'agii^soit de prendre la plus ^ande résolution du siècle, de choisir entre l'agrandisisemedt de la France ou rexéeution du traité
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, tout réeent eonelu avec T Angleterre et la Hollande. I Torcj, qui parla le premier eon^int qu'en aeeep* I tant le testament^ le roi s'attiroit le reproche de ^ violer la parole donnée à Guillaume III, qu'il allu« meroit ainsi une guerre universelle y et que bob peuples épuisés n'avoient pu recouvrer quelque vigueur depuis la paix de Ryswiok. il opina ton-» lefois pouf l'acceptation. Selon la teneur même du testament^ si Louis XIY ne l'acceptoit pas, la succès-^ sien totale étoit déférée à l'archiduc d'Autriche. Lie roi de France se trouvoit dès^lors dans la situa* tion critique de François V^^ vis-à-vis de Charles* Quinti c'estr-à-direi ajoutoit Torcy, qu'en renonçant èk l'Espagne, il n'évitoit point la guerre, et que dans cette guerre, l'appui de la Hollande et de l'Angleterre venant à lui manquer, comme on avoit tout lieu de le prévoir, d'après les antécédents^ il seroit encore seul contre l'Europe, avec un ennemi plus puissant ei^spagne et dans les Pays-Bas*
Le duc de Beauvillers soutint l'opinion contraire. Il représenta l'honneur du roi comme lié par là parole donnée aux puissances maritimes; l'intérêt de la France comme résultant des acquisi** tiens importantes qui lui étoient offertes, bien plus que de l'établissement d'un prince françois sur un trône où il oublieroit bientôt son origine ; il fit valoir enfin la misère du peuple, les besoins do trésor, le fardeau de la dette, et la certitude qu'une guerre universelle annèneroit la ruine de la France.
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Pontcliartrain réBumaavec talent les deux opinions, mais il n'osa se prononcer pour aucune; le Dauphin vota résolument pour Tacceptation du testament. Louis XIY, long-tems silencieux, décida. Cette décision, qui renfermoit tant de revers pour lai et de si longues agitations pour l'Europe, resta trois jours secrète. Après l'avoir prise avec cette grandeur calme qui lui étoit naturelle, il l'annonça en ces termes au duc d'Anjou, en présence du marquis Castel Dos Rios, ambassadeur d'Espagne: « Monsieur, le roi d'Espagne vous a fait roi, les « grands vous demandent, les peuples vous sou- <i haitent et moi j'y consens : soyez bon Espagnol, <c c'est désormais votre premier devoir; mais souci venez«-vous que vous êtes né François. » Il le présenta ensuite à la cour en disant : « Messieurs, « voilà le roi d'Espagne, x» Tout étoit résolu.
Louis XIV écrivit aux divers souverains de l'Europe pour leur annoncer l'avènement de son petit-fils au trône d'Espagne. Il adressa aux États- Généraux un mémoire explicatif des causes qui l'avoient porté à accepter le testament de Charles II. « Le cas qui naissoit de ce testament n'avoit point «c été prévu, disoit-il, par le traité de partage. Il « lui accordoit de nouveaux droits, en lui impoi< sant de nouveaux devoirs. » Une explication semblable fut offerte par l'ambassadeur f^ançois à Guillaume III, et peut-être, malgré la colère de l'empereur, la guerre auroit-«lle pu être évitée si la
France avoit donné des garanties sufluantes contre la chance de réunion des deux couronnea ; &i en même tems elle avoit profité de la supériorité de ses forces pour exiger une décision immédiate.
Mais les fautes de la politiquedeLouisXlY se succédèrent alors avec rapidité. Au moment du départ du duc d'Anjou , désormais Philippe Y, le roi, son grand-père, lui donna des lettres-patentes par les* quelles il reconnoissoit son droit éventuel à la couronne de France, après le duc de Bourgogne son frère aîné et avant le duc de Berry son cadet. Cetoit là s'écarter des intentions du testament de Charles II, relâcher les liens qui dévoient attacher Philippe V aux Espagnols , et dans le même tems alarmer l'Europe, en laissant voir la réunion toujours imminente des deux monarchies. Louis avoit le plus grand intérêt à ménager les Hollandois. La HoUandeet l'Angleterre tenoientdansleurs mains le sort de l'Europe, ilimportoit, au prix même de quelques sacrifices, de ne point les irriter. Néanmoins Louis XIY fit saisir, en pleine paix, plusieurs places des Pays-Bas espagnols où les Hollandois avoient des^arnisons; il excita ainsi, parmi les États-Généraux le plus vif ressentiment. Mais la faute la plus grave sans contredit, celle ^ue rien n'excuse, et que Guillaume III pouvoit le moins lui pardonner, ce fut la reconnoissance, à la mort de Jacques II, du jeune prince de Galles, son fils, comme roi d'Angleterre. I^uis XIY blessoit ainsi Guil-
laume III datii le pltrt t if d« mm ot-gneil, il daimoit d'ailleuri Qti démonti fortnel à toute sa eonduite récente^ puisque daus 1m eoiivetitious de Londres et de la flaye, il venoiteuoore de traiter aYécGaillaume» éu m qualité de eouyeraiu d'Angleterre, lui reeouûoitfftaut^ftdivenee repriaesi letitredeMajesté.
Aiùii qti'on deroit d'y attendre , Ouillautne, dèe qu'il eut appris la réeonneiseance de Jaequee III , éelata avte aigredr» et le 7 aepiembre 4701^ il signa à la Haye le traité qui porta le uoto de la grande àUianee. L'efnpereur, le toi d'Angleterre et les États^^néraux y flguroieni dodinie lee trois priUdipalès parties WtraetanieSji Inais le nouveau roi de Prusse 5 FrédéHc, électeur de Brandebourg ^ le roi de DaneMarek et le nottel électeur de Hanovre entrèrent également dans la grande alliance. AU moment de la signature du traité et avant que les Bueoès eussent développé leur ambition , les alliés bornoient leurs prétentions à obtenir dans les Pays-Bas une barrière contre la France^ à assurer dans le Milanôis une barrière semblable à l'Autriche^ à ouvrir T Amérique espagnole au tommeroe des Anglois et des HoUandoiSf à garantir enfin l'Europe entière contre les chances de la réunion sous une même cturonne des deux royaumes de France et d'Espagne.
Mais tandis que cette alliance même laissoit encore entrevoir quelque issue à un accommodementi l'empereur Léopold^ qui personnellement ne vou-^
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I loit eiiiMdro à aucune iôlutfoft AUtK qu6 ItttMti^
î tution à son prr^t de toute la tnofiarehie tf^pà*^
I gnole^ fiiisoit passer des trou];)ed en Italie, sotts les
\ ordres du prinee Eugène. Cet illustre capitaine étoit
petit«*ftls du priûoe Thomas de Savoie , et de ta
comtesse Marie de Soissous. Sou père qui prit le
titre de comte de Soissons, épousa Tatuée des uièees
du cardinal Mazariu , Olympe Maudui , qui fut
e»lée à la suite des procès d'empoièbuttetteut.
Lui^mèmC) A peu près dans le même tems, quitta
la France avec quelques autres seigneurs, pour
aller combattre les Turcs sous les drapeaux autri-»
chiens. N'ayant pu , à son retour, obtenir du rôi
un régiment qu'il demandoit, il s'engagea défi-*
nitivement au service de l'empereur, et tourna
contre sa patrie la redoutable épée dédaignée par
Louis XIY. Catinat envoyé contre Eugène en Italie,
laissa forcer par ce prince le passage du Mincio. Il
fut presque aussitôt rappelé en France, et le maré^
chai de Yilleroi reçut le commandement de Tarmée
d'Italie. Celui^i, le plus présomptueux des géné^
raux de Louis XtV, se distinguoit aussi de tous les
autres par sa profonde ignorance de l'art militaire.
Il étoit fils du gouverneur de Louis XIV; il avoit
été élevé avec le roi qui Taimoit comme un ami
d'enfance; il étoit, de plus, l'ami particulier de
madame de Maintenon. G'étoit là son seul titre,
titre trop insuffisant pour lutter avec le prince
Eugène. Battu à Ghiari le i^ septembre 1704, il
fut fait prisonnier dans Crémone le 1^' février i 708; le duc de Vendôme, choisi pour le remplacer, arriva le 18 février à Milan, et parvint à débloquer Mantoue , mais au moment où les succès de Yendôme promettoient de réparer les revers éprouvés par Yiîleroi, Je général françois reçut Tordre d'attendre Tarrivée en Italie du roi d'Espagne , Philippe V, avant d'engager aucune action décisive. Guillaume III mourut pendant cette suspension d'armes, le 49 mars 1702, âgé seulement de cinquante-deux ans. Malgré de fréquents revers y il avoit grandi dans sa lutte contre le dominateur de l'Europe, et Louis XIV ne se méprenoit pas en voyant en lui le plus dangereux de ses ennemis. Aussi sa mort , au moment où il se préparoit à disputer la succession d'Espagne, fut^lle considérée à la cour comme un événement de la plus haute importance, comme une sorte de faveur du ciel qui veilloit au salut de la France. Guillaume III ne vouloit pas reconnoître que, pour la première fois peut-être, la guerre que soutenoit Louis XIY étoit juste, que le Dauphin étoit incontestablement Théritier naturel du trône d'Espagne, que la renonciation de sa mère n'existoit plus du jour où le roi et la nation qui l'avoient exigée s'accordoient à l'annuler, et que les Bourbons, en transmettant la couronne d'Espagne à une branche cadette de leur famille, ne violoient pas l'équilibre de l'Europe. Louis qui n' étoit plus le jeune ambitieux d'autrefois, et qui désiroit, au
contraire, sincèrement la paix, se flattoit que la princesse Anne, seconde fille de Jacques II, et bellesœur de Guillaume, à qui elle suecédoit, ne seroi t entratnéeni par les ressentiments, ni par l'ardeur belliqueuse qui mettoient encore une fois les armes aux mains de ce dernier. Il savoit bieii, d'ailleurs, que sans l'aiguillon de TAngleterre, les Hollandois accepteroient volontiers la paix, que l'empereur seroit trop pauvre pour entretenir long-tems ses armées. Mais la nouvelle reine Anne , femme foible et sans caractère , se livroit toujours aveuglément à quelque favorite qui exerçoit sur son esprit un absolu pouvoir. Elle étoit alors dominée par Sarah Jennings, femme de John Churchill, comte de Malborough, que Guillaume lïl, dès l'année précédente, avoit nommé commandant en chef de toutes ses forces dans les Provinces-Unies, et spn ambassadeur auprès des États-Généraux. Malborough, formé h l'art militaire sous Turenne, et qui se sentoit aitiré vers la guerre par ses talents et son ambition , décida la reine Anne à poursuivre activement les projets de Guillaume. Dès le 15 mai 1702, la France reçut les déclarations de guerre de tous les souverains signataires de la grande alliance.
Le 16 avril précédent, Philippe V avoit débarqué à îfeiples et s'étoit rendu de là à Milan. En traversant le Piémont il rencontra le duc de Savoie, dont il avoit épousé la seconde fille , et le blessa profondément en refusant de lui donner la main droite ,
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ne yQuImt pita^ dU-il , compfoisiaUi^ U dipâté d'uM cporoançi qui i^a fowmt, i« cQia]>arQr à erik de9 duc». CettQ aoUe iojur» faite 4 un iuîbqb belliqueux et n^Bm <n«l di^H«é dôj» four la «mm» de Bourhou , eut toute l'impurUMe d'uB« &iite politique^ Ce fut alora. , «smire^^nm , qu0 Victor Amédée II entamn avec les «anémia de la Fnam une correspoudaucc^ société qui fut bientôt awTîe de sou acceaaion à k graudaalUaMa^
AprèQ avoir p9J9eé quiuza jouni à Milao » du 18 juin au i"" juillet i703., PbiUppa V vint t^ joindre le duc d^ Yeudôn^ qui, pair d^a noQvementa habiles et la. victoira de Louzara , prèa du P6, contraignit le prince EagàM k évs^uer, ven la fin dedécembrCi TUe foriuée par des riYÎàraB ^'oa nomme le SerraglÎQ de Blantoue* Au boni de tioia mois^ le roi d'Espagne quitta l'amée sur la houvelle que les {lollandois et lea Augloia a^went fait une descente à Cadix* Louie XIY avoit jugé que son petit-fils devoit eK)tnger,^ a^ant tout, à défiandra l'Espagne , mais il yoyoitbiea aussi que TEspagne épuisée avoit assez à faire de se défendre, et qu'il ne devoit pas compter sur son a{^ui, daua kwlutte redoutable qu'il engageait pour la seconde fois contre l'Europe, Force lui fut donc d« deciaiider encore à La France des sacrificea extraordinaixes. Une levée de cent nouveaux régimeiitad'iRfaiiterie fut ordonnée , et dès le cammencement de Tan* née 1702^ deux ajcmées. fureut din^iBea nwk la
§£GT* (t wm$ X4V, 447
FlaiMlr» «t »ur le Rhin , la pramièr^ fiommandée par )9 piaréetial de Boufflers gôns l'wtorité aomi'^ DaU du dw de Bcmrgogqa , la seeonde aux ordres de Q^twU
Bpufilfrs »e put empêcher Malbopough des'emn par«r d^ tPUt réyéçhé de Uégf » de réltotorat da Colpg04 1 d^ la Gueldre et du duohé de Limbourg) Catîpa& , de sou a6té , avoit été forcé da retirer eon armée ^0118 lee mum de Strasbourg ^ et la bornait à entraver la navigation du Rbio pour anr|ter lea oonvois de^ alliés. Il reçut ordre, sur cee entrefaitae, de détacher de son armée déjà insuffisante qua«^ rante bataillons et cinquante escadrons qui de^ voient « sous les ordres du marquis de Villan, passer sur la droite du Rhin , franchir les défilés de la ForêtrNoire » et rejoindre l'éleeteur de Ba^ vière resté fidèle à la France. Geluir^^i promettolt de faire une diversion puissante au centre derAller* magoe. Il pouvoit menacer à son choix TAutriche, la Bohéofte, la Hongrie, le Tyrol et le Palatinat. Toutes ces contrées étoient dégarnies de troupe% et Louis se flattoit que l'empereur, troublé dans ses foyers, rappelleroit son armée; que l'empire sa re^ faseroit à attirer dans son sein une guerre qui me* nai^it d'être désastreuse. ^
Yillars avec plus de talent, il est vrai, que Yilleroi , avoit beaucoup de sa jactance fanfa^ ronne, et Saint-Simon le r^réaente comme le plus avide, la plus pillaad Â9^ généraux qui eamman*
dèrent en aucun tems les armées de la France. Il commenea par battre le prince Louis de Bade à Friedliùgeu, le 44 octobre 1702, et après ce succès qui fut récompensé par le bâton de maréchal de France, il rejoignit l'électeur de Bavière à Riedhingen. Ce prince l'accueillit avec des transports de joie ; mais les premiers épanchements d'amitié firent place bientôt à une haine ouverte qui détermina Yillars à demander son rappel. Avant jde quitter l'armée d'Allemagne , il livra cependant un combat brillant à Hochstedt le 20 septembre 4703. Il remporta sur le comte de Stirum , général impérial, une victoire complète, lui fit quatre mille prisonniers , et prit toute son artillerie. Dans le même tems, le maréchal de Tallard obtenoit quelques avantages sur le Rhin : En Espagne, au contraire, les vaisseaux anglois détruisirent dans le port deVigo la flotte Françoise deChftteau- Renaud, et portèrent ainsi à notre marine un coup dont elle ne se releva point du-* nj^ la guerre de la succession.
Le maréchal Marsin, fils de celui qui s'étoit dévoué à la fortune du prince deCondé, et qui étoit mort au service de l'Espagne, avoit remplacé Yillars en Bavière, "dès le commencement de Tannée 4704. Quelques mois après, Tallard fut chargé de conduire i l'électeur de nouveaux renforts qui élevèrent son armée à quatre-vingt mille hommes. Leb alliés résolurent alors de porter tout l'effort de la
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guerre dans le centre de rAllemagne. Malborough, créé due en récompense de ses succès en Flandre , devoit y agir de concert avec le prince Eugène qui commandoit Tarmée d'Autriche. Ces deux généraux se réunirent en effet , grâce aux fautes de Yilleroi qui ne sut point arrêter Eugène, et dèslors il fut trop facile de prévoir quelle seroit Fissue d'une lutte où figuroient d'une part un prince brave sans doute , mais ignorant dans l'art de la guerre, de l'autre lés deux plue grands capitaines du siècle.
Le 43 août i704| Malborough et Eugène atteignirent l'électeur de Bavière, qui avoit sous ses ordres les deux maréchaux de Tallard et de Marsin. L'armée franco-bavaroise s'étendoit dans la plaine d'Hochstett , près du village de Blenheim , lors* qu'elle fut attaquée avec fureur par les alliés. Dès le commencement de l'action, Tallard fut fait prisonnier, et sa division, privée de son chef, se laissa facilement enfoncer par Malborough, tandis que le prince Eugène repoussoit aussi Marsin qui fit une valeureuse résistance. L'armée bavaroise, placée alors entre deux feux , opéra sa retraite vers Ulm, en bon ordre et sans être troublée, mais les François perdirent douze mille hommes, cent pièces de canon, vingt-quatre mortiers et tous leurs ba* gages. La plaine d'Hochstett étant entièrement net^ toyée, Malborough entoura le village de Blenheim. Il s'y trouvoit encore vingt-huit luitaillons d'infan^
Tome iu. acf
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terie et douze escadrons de dragons, formant ensemble environ quinze mille hommes de viâlles troupes. Leur terreur fut si grande en se voyant a)upés et sans espoir d'être secourus, qu'ils mirent baa les armes iA se rendirent prisonniers.
Après cette h^^tallle, qui en France a lé nom d'Hochstett^ en Angleterre celui de Blenheim, l'électeur consterné n'osa plus demeurer dans ses États. Quoiqu'il eût fait sa retraite en boa ordre^ la frayeur gagna son armée; il évacua toutes ses places fort^s.^t plaide quatre-vingts lieues de pays, pendant quo Téleetriee de Bavière s'empressoit de se soumettre aux alliés. Les transports ;de Joie qui éclatèrent ji Viennei à Loudres, à la Haye, témoignènent assez du prix qu'on attaehoit i une tdle victoire, jll senodbloit.que le charme qui avoit prot^ ^la gl(HriB de Louis XIY étoit enfin rompu; aus^S quupd la nouvelle du désastre d'Hochstett parvint à yerçailles^ n'y eut-il personne qui osât apprendre la vérUé au roi; il fallut que madame de MaiqteiU>n SQ chargeât de lui dire qu'il n'étoit plus invineiUej
. Sut 1m autres tbéàtres de la guerre, la fortune lie tarda.pas noii:plus à se déclarer contre la France. Efi. flspagne^ < les Anglais s'emparèrent de Gibraltar le i*' août 1 704^ et après l'avoir pris et fortifié pour leur compte; ils conquirent en eix semaines ValeiM^eet la Catalogne pour l'archiduc Charles. En Italie, les afiEaires allèrent bien jusqu'au rappel de
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Yeadômei. Il repoussa d'abord avec gloire le prince Eyg^ne à la sanglante journée de Cassano, près de rAdda(15 août 1705); il gagna ensuite pleinement la bataille de Calcinato en Tabseiiice d'Eugène (19 avril 17Q6); Turin seul résistoit encore, lorsque Yend^ûiae fut rappelé pour prendre le comman-' depientde Tarmée de Flandre- Dans son affection aveugle pour Yilleroi, LouisXlV lui avoit confié cette dernière armée jqui faisoit quatre-vingt nûUe hommes. Il désiroit vivement ouvrir la campagne de 1706 par une victoire, et se mettre ainsi dans une position meilleure pour traiter de la paix. Il auroit voulu de plus que cette» victoire fût gagnée par celui de ses généraux quiil aimoit le mieux, et qui avoit à réparer ses défaites d'Italie. Le 23 mai, comme Villeroi commençoit à prendre position sur le champ de bataille qju'iî avoit choisi près de RamilUes, il fut averti qufi Malbprough marcboit à lui. Le général françois f)i,t, à ce qu'on assure, ses dispositions de manière, que tous les hommes d'expérience piévlrent le mauvais succès delà journée. Des recrues^ indi^cipj[ii;iées, incomplètes, étoient au centre ; il laissa Iqs bagages entre les lignes de son armée ; il porta eçfin sa gauche derrière unmarais, compte s'il eût voulu Teiiipècher d'aller à Fennemî. Malborough, qui reiHarquoit toutes ces fautes, voyant que la gauche de l'armée françoise ne pouvoit at^quçr sa droite, dégarnit aussitôt cette droite pour fondre sur Ramillies
avec des forces supérieures. Tous les lieutenantsgénéraux crièrent au maréchal qu'il étoit perrfii s'il ne changeoit son ordre de bataille ; il ne les crat pas : de sorte que Malborough eut affaire à des ennemis rangés comme il les eût voulu poster luimême pour les vaincre. Villeroi ne tint pas une demi-heurC) et jamais déroute ne fut plus complète, La France y laissa six mille hommes tués, un nombre immense de prisonniers , la gloire de la nation et l'espérance de reprendre l'avantage. La. Bavière et tout le pays dû Danube au Rhin avoienl été perd us par la bataille d'Hochstett, toute la Flandre espagnole le fut par celle de Ramillies.
ii'iTidignation éclata contre Villeroi à l'armée, à la COUP, et dans la France entière. Le ro\ se contenta de lui dire : « Monsieur le maréch'al, on n'est pas heureux à notre âge. » Et ce fut avec des ménagements sans nombre qu'il lui retira le commandement de l'armée de Flandre pour le donner à Vendôme. Celui-ci, avant de quitter l'Italie, commit une faute irréparable en n'empêchant point le prince Eugène de passer TÀdige et le Pô, en lui permettant ainsi de pénétrer jusqu'à Turin , que nos troupes, sous les ordres de la Feuillade, assiégeoient avec un appareil formidable. Le duc d'Orléans , qui succéda à Vendôme, vouloit combattre Eugène au passage du Tanaro , le dernier poste où les François pouvoient l'arrêter; mais la Feuillade ei Mursin lui refusèrent leur concours sous le pi'é-
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texte que Turin étoit réduit à la dernière extrémité; que de vastes brèches étoient ouvertes au corps de la place; que s'en éloigner dans ce moment décisif, c'étoit perdre tous les avantages d'un long siège; que, d'ailleurs, en arrivant d!evant leurs lignes, le prince Eugène reconnottroit qu'il ne pouvoit les forcer, et qu'il seroit ainsi contraint à une honteuse retraite. Le duc d'Orléans, qui joignoit à un goût désordonné pour le plaisir, un esprit brillant, un grand talent naturel , et une ardeur pour l'étude qu'il avoit tournée aussi bien vers l'art de la guerre que vers les sciences naturelles , étoit biett supé* rieur, comme généra} , à la Feuillade et à Marsin , dont il étoit obligé de suivre les avis. Lorsque le prince Enaène, ayant passé le Tanaro, eut pu reconnaître, des hauteurs de la Superga, toute la position des François et les endroits foibles de leurs lignes, le duc d'Orléans insista encore pour qu'on marchât à l'ennemi afin de le* rencontrer en rase campagne. Marsin et la Feuillade s'y refusèrent de nouveau. Le duc d'Orléans déclara aux généraux qu'ils perdoient l'armée et l'honneur de la France; il menaça même de se retirer : tout fut inutile. Avec un aveuglement déplorable, Marsin et la Feuillade s'obstinèrent à vouloir attendre l'ennemi dans leurs lignes, et le duc d'Orléans fut forcé d'accepter un combat qu'à l'avance il savoit perdu.
Le 7 septembre 1706, au malin, le prince Eugène commença l'attaque des lignes françoises.
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Elle fut conduite avec une valeur froide et obstinée par les Allemands, qui s'avancèrent, sans tirer, jusqu'au pied des retranchements, sous le feu terrible de notre artillerie. Les François les reçurent avec une égale bravoure, ils les chassèrent à plusieurs reprises de leurs lignes , et pendant deux heures, le succès de la bataille resta incertain. Mais Mai'sin, vers le milieu du combat, fût blessé mortellement d'une balle qui lui perça le ba^-ventre et lui cassa les reins; le duc d^Orléans, blessé à la hanche, puis au poignet, fut aussi contraint par la douleur à se retirer des rangs : dès-lors !e désordre et la confusion furent extrêmes. La Feuillade éperdu s'arrachoit les cheveux au lieu de corn-mander. Enfin, la garnison de la ville prenant les François par derrière, il fallut quitter les lignes avec précipitation. Tous les fuyards se jetèrent sur la route de Pignerol, abandonnant les malades, les blessés, dUmmenses approvisionnements de guerre et de bouche, tous les bagages, cent quarante pièces de canon, et jusqu'à la caisse militaire de Farmée. De cinquante mille soldats qui, le matin dn 7 septembre ', campoient encore devant Turin , il s'en trouva Vingt niille à peine le lendemain, réunis à Pignerol.'
Cette déroute chassa les François d'Italie, ainsi qu'ils l'ont toujours' été dans toutes les guerres depuis Charlemagne. Il restoit dans le Milanois nne petite armée, souà les ordres du comte de Médavi,
qui venoit de battre les impériaux à Gastiglione ; Louis XIY proposa d'é?acuer totftes Ie9 places que les Bspagimjs et les François teuoi^nt dans la Loin-* bardie, pourvu que les troupes de Médavi, qui nioatoîent à quinee mille hommes, eussent la li-^ berté de rentrer en Frimce. L'empereur accepta cette capitulation y et le duc de Savoie y consentit. Quelques mois après (juillet-septembre 4707), la conquête dû royaume de Naples par une armée impériale, enleva à l'Espagne ses dernières possessions d'Italie.
Dans la situation déplorable où ces désastres successifs avoient réduit la Franieé, LouiilXIV; touché des maux de ses sujets, mit tout'en oeuvre pour entamer une négociation de pai-x. G'étoit en Hollande que, dans les occasions précédentes, on avoit toujours trouvé les dispositions les plus pacifiques, et c'est aussi à la Hollande que Liouis XIY s'adressa. Mais cette république avoit placé, dès Tan d689, à la tête dd ses conseils un homme d'É^tat, Antoine Heinsius, qui croyott lé saltat dé sa patrie attaché à l'huiÉriliation de lâFrahce. Il s'é-^ toit lié d'amitié 'avec les deux grandô généraux dtt siècle, Mâlborough eC Eugène. On les désignéit sous le nom du triumvirat, et ce triumvirat, qui dirigeoit la grande alKahée/s'obstinoil àconfWIWi' la guerre. Aux avèinc*'qui'ltti foretit faîtes, RWhisius répondit : « 'Qtté' lès Hollandois êtoiènt ittèé-^ « pamblèment attachés à leurs alKésl,"*^* qtl'ite
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a exigeoient, ooiAme bases des traités à intenre- « nir, que TEspagoe et les États dépendante de « cette monarchiey dans Taneien comme dans le a nouveau monde , appartiendroient i la niaîeon « d'Autriche; que la république de Hollande, tona jours inquiète des desseins de la France, auroit « dans les Pays-Bas une barrière suffisante pour a sa sûreté; que le commerce de la France avec c( ses sujets swoit assuré , et les avantages aooordéa « à Ryswick sur cet article augmentés. Ces condi- « tioQS préliminaires réglées, on pourroit ensuite « négocier sur les autres conditions de la paix. » Louis XIV, découragé par cette réponse , tenta ausâ de détacher le duc de Savoie de la grande alliance, et de lui faire agréer la neutralité de Tlta* lie ; mais celui-ci voyoit bi<en qu'il ne dépendrait pas de la France de lui garantir le respect de cette neutralité; ilaimoit d'aiUeu^ la guerre, il ne savoit plusse passer des subsides que lui payoient les puiseances maritinies, et ces puissanoes, d'accord avec Tempereur, avoient alors résolu le siège de Toulon, dont le port faisoit ombrage aux Ânglois. Le duc de Savoie fut chargé, avec le priaeeKugène, d'attaquer cet^. place par terre, tandis que les Anglois secoadfP^jH^t cette attaque par mer /avec une escadre de quwante-liuit vaisseaux., Les;aUiés espéroient que l'armée françoise retirée d'Italie, effrayée et ruinée, n'opposeroit aucune résistance; ils suppoaoient qu'aucun préparatif de défense n'avoit été fait dans
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I la Provence; ils comptoient enfin sur l'appui des I camisards du Languedoc et du Dauphiné qui, bien , que domptés par les armes, n'étoient pas réconciliés avec l'autorité qui les persécutoit. Il étoit donc vraisemblable que la France alloit être envahie par ses frontières du midi, que Marseille succomberoit après Toulon; que la perte de la Provence entraîneroit celle du Dauphiné. Mais les ennemis n'apportèrent dans leurs opérations ni la dili« genoe^ ni les précautions, ni le concert qu'on devoit attendre du grand général qui les dirigeoit. On eut le tems d'envoyer des secours au maréchal de Teâsé, qui commandoit dans les Alpes. Le pays par où les alliés pénétroient est sec , stérile, hérissé de montagnes ; les vivres y étoient rares, la retraite difficile. Les maladies qui désolèrent leur armée, vinrent encore en aide à Louis XIV. Enfin, le siège de Toulon, commencé le 30 juillet, fut levé le 21 août 1707, et ne coûta pas moins de dix mille hommes aux alliés- Dans le même tems, des succès moins espérés encore avoient été obtenus en Espagne. Après le désastre de Philippe Y à Barcelone, Louis XIY avoit pu croire que la couronne de son petit-fils étoit perdue. Le meilleur arsenal de l'Espagne, celui de Carthagène, avoit été livré à l'archiduc d'Autriche; l' Aragon tout entier s'était révolté, et si le prince autrichien n'avoit pas opposé aux instances de Péterborough, puis de Stanhope, une
indolence et une obstination invincibles, il seroit arrivé sans difficulté par le royaume de Valence à Madrid. La rçine s'étditdéja retirée à Burgos, suivie de la princesse des Ursins, sa favorite et la véritable souveraine d'Espagne ; le roi étoit à l'armée de Berwick, à Sopetran , d'où il couvroit la vieille Castille.
Berwick, fils naturel de Jacques II, étoit peutêtre alors le plus habile général qui restât à la France. Lord Péferborough qui avoit au plus haut degré le génie de la guerre ,' l'audace du partisan et la générosité du chetalier, n*àvoit pas pu tenir à la petite coui* de l'archîdtTc, divisée par mille intrigues, et revoit abandonnée pour passer en Piémont. Au comrtiencemcnt de 4707, l'archiduc, à son tour, quitta son armée, dont il laissoit le comman(](ement à Galloway et à Das Minas , général portugais. Geux-d qui avdient reçu des renforts d'Angleterre, entrèrent en campagne au mois d'avril, et renoontrèfrent le duc de Berwick, le 25, dans les plaines d'Almànzà. L'armée alliée ne comptôit pas plus de dix-huit niilte hommes, celle de Berwick môtitoit peut-être a vingt-cinq mille; mais elle comprenoit beaucoup de recrues espagnoles, qui n'avoîent encore aucune habitude des armes. Néanmoins, tous combattirent avec acharnement, et les deux généraux des alliés ayant été blessés dans Faction, la déroàtfe fut bientftt complète dans letirs rangs. Quitta mille tués, huit
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mille prisonniers, tous les bagages de Tennemi, toute leur anillerîe, cent vingt drapeaux pris, attestèrent l'importance de la victoire de Ber^rick ; elle apparut plus encore lorsqu'on vit Valence ou-^ vrir ses portes aux troupes de Philippe V, et TAragon soumis un mois après par le 'duc d'Orléans.
Bans la campagne de 1707 , Villars'qui commandoit sur le Rhin , s^empara des lignes de Stolhoffen, (jue le prince de Bade avoit fait construire dès Tan 4703 pour couvrir sa principauté et sa belle résidence de Rastâdt. La prise de ces lignes qui s'étendoient le long du Rhin , depuis Philipsbourg jusqu'à Stolhoffén , ouvroit aui François le chemin de l'Allemagne, aussi bien qu^auroit pu le faire une grande bataille gagnée; mais la situation de la France ne lui permettailt plus d'aventurer ses armées loin de ôes frontières , Villars dut se contenter de prélever sur le Wurtemberg, sur les électeurs Palatin et de Mayence d'énormes contributions de guerre.
Màlborough et Vendôme en Flandre s'observèrent sans combattre durant cette même campagne, mais Eugène ayant rejoint le générât anglais^ en 1708, ils attaquèrent le 4l juillet, devant Oudenarde , le duc de Vendôme qui conimandoit l'armée françoise sous le duc dé Bourgogne. Vainqueurs encore une fois, les alliés s'emparèrent des lignes d'Ypres , des passages de la Lys à Comines et à Warneton ; ils pénétrèreiit jusque dans l'Ar-
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tois qui leur paya trois millions cinq cent mille livres de contributions de guerre; ils se décidèrent enfin à étendre leurs conquêtes au-delà des Pays- Bas espagnols et à assiéger Lille qui , bravement défendue par le maréchal de Boufflers, capitulanéanmoins le 22 octobre. La perte de cette place importante , après les autres revers de la campagne , causa dans toute la France une fermentation si grande , que les généraux n'osèrent l'affronter à leur retour. Les ducs de Bourgogne et de Berry ne voulurent point être vus à Paris , en revenant à Versailles , et le duc de Vendôme alla s'enfermer dans son château d'Anet.
Cependant la vieillesse de Louis XIV devoit être encore éprouvée par un dernier revers dans la campagne suivante. Villars qui a voit été renvoyé en Flandre ne pou voit opposer à Tarmée des alliés forte de cent dix mille hommes que soixante mille soldats réduits à un état déplorable, sans habits, sans armes, presque sans pain. Eugène et Malborough ayant reconnu sa position entre Lens et les marais de HuUuch, la jugèrent pourtant trop forte pour l'attaquer, et allèrent investir Tournai qui se rendit te 5 septembre 1709. Pendant ce tems Villars avoit reçu quelques renforts, et dans la nuit du 8 au 9 septembre , il s'avança pour gagner la chaussée de Bavay , et occuper la trouée d'Aulnoy et de Malplaquet. Sa position derrière les abatis d'arbres et les retranchements qui la protégeoient ,
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ofTroit un front redoutable. Elle couvroit aussi Mons que les alliés avoient le projet d'attaquer. Les généraux hollandois, et Malborough lui-même, hésitoient à livrer la bataille; ce fut l'insistance du prince Eugène qui les entraîna.
Pendant la journée du 10 septembre 4709, les deux armées se canonnèrent jusqu'à la nuit à demiportée de canon; mais l'action ne fut sérieusement engagée que le lendemain. Les deux ailes françoises, attaquées avec vigueur, maintinrent ou recou vrèrent l'avantage jusqu'à la fin de la journée; le centre , au contraire, plia, lorsque Sterkemberg, qui cornmandoit quatre régiments d'Alsace, fut tué. Malheureusement, Villars fut blessé dans ce moment, d'un coup de fusil qui lui cassa le genou , et l'excès de la douleur lui causa nne défaillance qui dura jusqu'à ce qu'il eût été transporté sans connoissance au Quesnoy. Albergotti fut aussi blessé et mis hors de combat , Chemerault et Pal»?icini furent tués, et il ne se trouva plus personne pour commander à l'aile droite un mouyement qui auroit encore dégagé le centre. Le wftréchal de BoufiDers qui commandoit au centre se décida alors à la retraite ; elle se fit sur Yalenciennes et le Quesnoy, mais avec un ordre parfait, sans perte de prisonniers ni de drapeaux , sans que les alliés sussent jusqu'au lendemain qu'ils avoient gagné la bataille. Elle leur avoit coûté, en effet, un nombre immense de soldats. Les troupes mercenaires à
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U solde de l'Apgl^terre et de la HoUande avoient été sacrifiées à Tattaque des retranchements françois; o^assuroit qu'ils avoieot ea viogt-deux mille hommes tués, et les Fraaçois huit mille seulement.
Toutefois la bataille de Malplaquet fut célébrée par les alliés comme une victoire éclatante , et la prise de Mous, après vingt*-six jours de siège, la releva encore» De. leur côté , les François s'applaudirent d'avoijr fait preuve de tant de discipline et de bravoure dans une campagne où l'oà avoit prétendu qu'iU n'oseroient même pa3 se montrer. Us n'ayoient pas lieu de s'afiOigjer, d'ailleurs « de ce qui se .ppssoU sur ]e$ autres théâtres de la guerre: le maréchal d'Hareourt avoit été chargé de tenir tète sur le Hhia à, l'électeur de Hanovre , et l'un de ses lieutenants » le c<Hnto Dubourg , ayant défait le 26 août le comte de Mercy, près du bois de la Hart , l'armée françoÎM s'avança dans le margraviat de Bade, et vécut jusqu'à la fin de la campagne aux dépen»jj|||^rEmpine«£Q Savoie, il ne se fit rien d'important; en Espagne enfin, Galloway qui eommandoit l'armée angloise du ctté du Portugal fut battu le 7 mai à la Giidina , par le marquis de Bony,
Ainsi cette campagne si redoutable, et pour laquelle la France sembloit ai mal préparée , se terminoit sans que de sérû^ux désastres eussent aggravé la situation du royaume. Louis XIV en pro-
ûta pour solliciter de nouvelles conférences qui s'ouyrirent au château de Gertruydenberg, près de Bréda. Les plénipotentiaires, le malrépbal d'Uxelles^ homoie froid et taciturne, etTabbé, depuis cardinal de Polignac, l'un des plus beaux esprits de son siècle, fureat chargés de porter aux alliés les prières du yieflx monarq^ue- .Ceu:ï;-ci envoyoient à Gertruydenberg^ des Commissaires quj écoutoient les offres de^^mbassadeurs franqois, et les rapportoient au prince Eugène, au duc de Malboroi^gh,, au comte de ZiuKindprf , ministre de l'empereur^ réunis à la Haye. Ces offres étoient toujours reçues av9c mépris. Les envoyés de Louis XIV s*hufnilièrent jusqu'à promettra que le roi donneroit de Targent pour détrôner Philippe Y, et ils ne furent point entendus. On exigea; pour préliminaire, que Louis s'eng^g^t seul à cha&se;;^ d'Espagne son petit^fiU par la voie des armes. Ces prétentions absurdes, beaucoup plus outrageantes qu'un refus, étoient inspirées par de nouveaux succès.
Le 25 juin 1710, les alliés s'étoient emparés de Douai. Béthune , Aire, Saint-Venant furent aussi réduits à capituler, et presque dans le même tems, le 20 août 1710, l'armée de l'arcbiduc, commandée en Espagne par Gui de Staremberg et par Stanbopa, remporta près de Saragot^se une victoire compï^te sur l'armée qui formoit le dernier espoir de Philippe V. L'G^p^QB senibloit encore une fois perdue ; l'archiduc Charles ctoit entré dans Madrid ,
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que Philippe avoit abandonné le 9 septembre; l'arniée portugaise s'apprètoit à rejoindre celle des alliés, et les Espagnols cherchoient en vain un capitaine à opposer à Stanhope et à Starenberg, qu'on regardoit comme un autre Eugène. Déjà, il est vrai, et avant la défaite de Saragosse, Philippe avoit prié son grand-père de lui envoyer le duc de Venrdôme, avec lequel il avoit faitsapremière campagne d'Italie, et dont la gaieté, la franchise, la libéralité avoient séduit le monarque espagnol. Vendôme, que ses insinuations contre lé duc de Boulogne, après l'échec d'Oudenarde, avoient rendu odieux à Louis XIV, vivoit alors dans la retraite à Anet. Tant qne le roi conserva quelque espérance de mener à bien les négociations entamées à Gertruydenberg, il refusa de laisser partir aucun de ses généraux pour l'Espagne ; mais lorsqu'il vit qu'on faisoit de son déshonneur la première condition de la paix, non seulement il permit à Vendôme d'aller commander les armées de Philippe V; il voulut aussi que le duc deNoailles, à la tète de toutes les troupes que Berwick pourroit lui envoyer des Alpes, partît de Perpignan pour le seconder.
Dès que Vendôme eut mis le pied en Espagne, il lui arriva ce qui étoit autrefois arrivéàduGnese/îo. Les volontaires accoururent en foule sous ses drapeaux. Il n'avoit point d'argent : les communautés des villes , des villages et des couvents lui en donnèrent. Un esprit d^enthousiasme saisit la nation.
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Les débris de l'armée de Saragoase se lejoignirent 8oas loi à Yalladolid ; la Castille surtout s'empressa de fournir des recrues. Vendôme, sans laisser ralentir un instant cette ardeur, poursuivit les alliés, ramena le roi à Madrid, obligea l'enaemi de se re*tirer vers le Portugal, passa à la nage la rivière de Hénarès, fit prisonnier, le9déoembre, dansBrihuega, Stanbope avec cinq mille Anglois, atteignit le général Staremberg le lendemain, et lui livra la bataille de Yillaviciosa. Philippe V, qui n'avoit pas encore combattu avec ses autres généraux, animé par le duc de Vendôme, se mit à la tète de l'aile droite, et contribua, par sa bravoure, au gain de la bataille. Staremberg, dans sa fuite, passa par Saragosse; mais il reconnut l'impossibilité de s'y maintenir, et repartit pour Barcelone ,* où il arriva dans le mois de février 1711 , avec sept mille hommes à peine. Dans le même tems le duc de Noailles avoit attaqué , avec l'armée françoise , l'importante place de Gironncy qui se rendit à lui le 25 janvier. Balaguer ouvrit ses portes aux troupes de Philippe; de sorte qu'en moins de quatre mois, le duc de Vendôme, qui étoit arrivé en Espagne quand tout étoit désespéré, rétablit tout, et afTermit pour jamais la couronne sur la tète de Phi^ lippe et des Bourbons.
Tandis que cette révolution éolatanteétonnoitles alliés, une autre plus sourde et non moins décisive se préparoi t en Xnl|çIeteiTc. La duehfcsse de Mal^
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iMMOuf^ gwiYtrEMt Ul leine Aftna^ et le Âuc gott- ^iraoîl l'ÉUL 11 Mah /ob aca mains le» fitaocw par le gnuidi^réaoriejr fiodolphio , heau-^père d'une de «a flUet. Sandariaail, MOfétaîre^'État, 8on ge«dre, Hh iWtttttoîA k odbinet Toute la maiaoa de la faiMyiOÙ cômwMmdoit aa faonna^ étoift à ae» gtdraa; H étoîl aaitre da l'année doat U donnait tow laa ampleîa* Maia dans dea liaiaona de U natore de eelLea qui noiaaaient larane Anne et U ducheaae àa Malboioiigli , ea doit toaleora oeaptar aur la aapriee aft la kaaîtttde; la mue aa Cati^paa d'êbre gouvaraée $mm faantmr, de aantir trop vi:yaineol le poida du jeog fa'ellaaupporteîu « Goeime il leiiaïloifc lue « AtuMÎte, dit Voltaire, elle f» tourna du eôté da « 4ady Maaham, aa damed'atoera* Leajaloiitteade « ladockeaaeéolatèMat.Quelquea paireade j^ets « d'une laçon aingulière qu'eUa refusa à la raine, « nna }atto d'eau qu'elle laiaaa tomber en aa pré- « aenoa, par une m^nse affectée y aur la robe de « madame Maahva, diangèrent la faoa de l'Eu- <c rope. Laa eaprita si'aigrtrent. Le frère de U nour* « velle favwitedeflaanda au duc un régiment. Le <K due le refnaa, et la reine le denna. Les toriea aaî- « aineot cette aonjenetuee peuir tirer la raine de eet ^ eadairage domestique^ pour abataaer la paiaaaoee « du duc de Malborough, changer la visîatére et a faite la paix, .a Cette eémilittîon<decajar Ctft awvie d'uni» m>uffeUe non aaoîna importadHa et égulemeat matteBdua. L'empereur liiaepli.l*^,.qui eMÎt aee^
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cédé à 40Q père Léopold eu 1705 9 étoU mort à Vienne de la petite vérole^ le 17 ^ril 1711, dans sa tireii4e*4roisième aoi^i ^p^lant par son testament son frère, ce mifte arohidac Ghiurle» qui se disoit roi d'E3p«^e, à l'héritage de ton» les États de la maison d'Autriobe. Il semblait impossible que la grande allianoe voulût poursuivre sa lutte contre' la Praoee f non plus pour rétidilir l'équilibre de l'Europe 1 mais pour le ranverser. Toutefois les jours, heureux de Louis XIY étoient désormais comptés, et au moment où ies affisiret de la politique sembloient proraetlxe quelque repos à la France , les plus cruelles calamités domestiqws vinrent accabler la vieillesse du roi«
Le dauphin, qu'on appeloit anssi Monseigneur, fut le premier qui succomba à œtte sorte d'épidémie qui , dans le cours des années 1711 et 1712 , * frappa sans pitié la maison royale, et iaiUit attein*dre jusqu'au dernier de la race de Louis Xiy. Mon*seigaeur j»ourut de la petite vérole Le i3 avril 1 71 1 , dans sa cinquantièm» année, n G'étoiX , dit Saint* « Simon, un homme sans vice ni vertu , sans lur* 4c mières ni connoissances quelconques, radicale* « ment incapable d'en acquérir, très^paresseux, ff sans imagination ni production, sansgoûft, sans a ohoix, sans dîscemement, né pour' l'ecmui qu'il d commiiniqUoît aux autres, et pour être une boule « roulant an hasard par l'impulsion d'autrui; ab* « sorbe dans sa graisse et daois ses ténèbres, et qui.
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« sans aucune volonté de mal faire, eût été un roi « pernicieux. » Le pays, qiri jugeoit le dauphifi comme le fait Saint-Simon, regretta peu le futur héritier du trône, «< et le roi lui^ftme, qui étoil, « poursuit le mèmeécrivain, si tendre aux larmes, « si facile à s'affliger, fut promptement rétabli c< en sa situation naturelle. » Mais de plus cruelles épreuves étoient réservées à Louis XIV. La duchesse de Bourgogne, cette piîncesse si chérie du roi, l'idole de madame de Maintenon , la joie de toute la cour, fut enlevée le iâ février I7i2, aux affections qui Tentouroient et à Tamour du prince son mari, que la douleur entraînoit six jours après au tombeau. « La Fi*ance, dit Vollaire, attendoit de c€ c( dernier, élève de Fénélon, un gouvernement tel « que les sages de Tantiquité en imaginèrent. » * Ce qui est vrai, c'est que jamais prince n'arriva sur les marches du trône avec autant de vertus et de talents, avec une aussi ferme volonté de faire son devoir, un travail aussi constant pour s'en instruire. Le dauphin , duc de Bourgogne , la dauphine sa femme, leur fils aîné, le duc de Bretagne , qui ne leur survécut que quelques jours , furent portés dans le même tombeau à Saint-Denis, au mois d'avril 1712« Le duc de Berry, frère du duc de Bourgogne, les suivit deux ans après : il ne resta plus dans le palais désert de Versailles qu'un roi presque octogénaire, et un enfant de deux ans, second fils du duc de Bour^'ogne.
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li paroîtque les reBsenliments de tant de malheurs pénétrèrent si .vivement Louis XIY, qu'ils lui donnèrent, le reste de sa vie, des convulsions fréquentes. Mais il dévoroit sa douleur en public, et on ne le vit point succomber un moment à ses afflietions. La mort du duc de Bourgogne n'étoit pas seulement une grande perte domestique , elle rendoit l'ouvrage de la paix générale plus difficilci puisqu'elle laissoit voir dans un avenir rapproché, la perspective d'une réunion des courounes de France et d'Espagne. Cependant la reine Anne et ses nouveaux ministres ne retirèrent aucune des conditions de paix qu'ils avoient offertes à la France avant la mort du prince. L'Angleterre reconnoissoit Philippe V, comme roi d'Espagne et des Indes, pourvu qu'il renonçât à l'Italie et aux Pays-Bas, et qu'il donnât des garanties contre la réunion de l'Espagne à la France. Elle demandoit la démolition de Dunkerque, la cession de Gibraltar et de Port-Mahon , et de grands avantages commerciaux pour les Anglois en France, en Espagne et aux Indes. Quant aux autres nations, l'Angleterre réclamoit une barrière de places fortes pour chacune de celles qui confinoient à la France.
Les alliés reçurent avec indignation la nouvelle de ces première? négociations entamées par l'Angleterre. Us qualifièrent d'odieuse trahison les efforts de la reine Anne pour rendre la paix à l'Europe; mais comme l'Angleterre, par ses subsides ,
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disposoit en réalité du sort de la grande atHance, elle ferina IWeille aux clameurs de l'emperear et du roi de Prusse, et ouvrit à Utreeht, le 29 janvier iH% de concert avec la France, un congrès où elle sut entraîner après elle la Hollande et la Savoie. Le prince Eugène qui avoit combattu de tout son crédit les négociations d'Utrecht, continnoTt la guerre en Flandre. Il brûloit d'en venir à une action générale y sdit pour rendre la position de la France plus mauvaise, s'il étoit vainqueur, soit pour profiter, en cas contraire , du ressentiment et de la vanité blessée des Anglois, et ranimer cfaes eux le parti de la guerre.
Aprto avoir réduit le Quesnoy à capituler le 3 juillet 17<2, le prince Eugène vint mettre le siège devant Landrecies, comme s'il avoit voulu prouver à l'Europe qu'il étoit de force à poursuivre ses conquêtes sans le secours des Anglois. La prise de Landrecies auroit ouvert la Picardie et la Champagne aux incursions des alliés; aussi l'alarme futelle grande à Paris. Beaucoup de courtisans conscilloient à Louis XIV de ne point attendre les ennemis dans une capitale tout ouverte, et de se retirer à Blois ou à Chambord ; mais le roi, plus ferme qu'aux tous, écrivit à Villars de chercher le prince Eugène et de livrer bataille: s'il étoit vaincu, Louis, alors âgé de soixante et quatorze ans , déclaroit qu'il se porteroit à Péronne ou à Saint- Quentin pour jr recueillir les dêbrii! de Tarmée;
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qu'il fti^terfiît i lui t^iite 1» noUiSM i» im roymuiiie, «t qu'il nineitit ou pteiroit dan» un dernidr «ombaU
Eogèn^f quoique supérieur à Vilkis île plus de vingt mille hommes i n'avoit négligé aucune précaution pour eouvrir le siège de Laudrecies. 11 avoit d'immenses ma^uins i Blarehieuies sur la Scarpe , et les avoit liés aveo son camp par une double ligne de fortifications de campagne* Mais dans toute cette guerre, des ouvrages de cette étendue furent constamment nuisibles à ceux qui hs entreprirent. Villars, ou, si l'on doit en croire ses ennemis, le maréchal de MontesquioUf qui lui était associé, avoit reconou un endroit foihle dans ess lignes, auprès de Oenain* Les Francis attirèrent sur Tautre extrémité lattention d'£ugàne par une fausse attaque de dragons* Dès que le camp de Da^ nain eut été affoibli pour repousser les dragons, \illar8, à la tète de la meilleure partie de son armée, attaqua ce poste, le 24 juillet 1743, à deux heures après-midi. Van-Kessel, général hollandoisi autrefois secrétaire de Guillaume III et créé pair d'Angleterre sous le nom de lord Albemarle, dé^ fendoit Denain à la tète de dix-4ept bataillonaj il fut enfoncé et fait prisonnier avec deux princes de Nassau, le prince de Holstein, le prince d'Anhatt^ et un grand nombre d'oi&ciers. De tout ce corps i il ne se sauva pas quatre cents hommes. Les tronpes du prince Eugène arrivoient à la file pour
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reprendre les lignes de Denain; mais Yillara, poursuivant ses avantages , les mit en déroute les ones après les autres. Pendant l'action, il kvoit fait masquer Marchiennes par le comte de Broglie; vainqueur , il se hâta d* assiéger ce grand dépftt de tous les magasins de l'armée des alliés. Il s'en empara le 30 juillet , et tandis qu'Eugène levoit, le 2 août , le siège de Landrecies^lea François avoîent repris partout l'offensive, grâce à l'artillerie et aux munitions qu'ils venoient de trouver dans Marchiennes. En peu de tems, ils furent maîtres de Douai, du Quesnoy , de Bouchain; le prince Eugène, affoibli de cinquante bataillons, laissoit entre nos mains vingt mille prisonniers.
La victoire de Denain qui snccédoit à de longs revers, causa en France une joie qui touchoit à l'ivresse, et ranima toutes les espérances d'une paix prochaine. Henri Saint-John que la reine Anne vendit de créer comte de Bolingbroke, avoit été envoyé à Versailles pour suivre les négociations de cette paix. Bientôt Philippe V laissa voir aussi des dispositions plus conciliantes et plus résignées; la Hollande enfin, vivement émue de la victoire de ï^ain, n'osa plus séparer sa cause de celle de l'Angleterre, isoler complètement ses intérêts des eiens. L'empereur seul persistoit à déclarer, par son ministre à la Haye, qu'il ne se départiroît jamais 4'aucun de ses justes droits sur toute la monarchie d'Espagne; mais (es plénipotentiaires des antmt
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puissances avoient retiré leur appui à cette préte&tion, et l'ambassadeur de l'empereur, M. de Zinzindorf, fut impuissant à empêcher la conclu* sion de la paix qui fut signée à Utrecht, le il avril 1713, entre les ministres de France, d'Angleterre, de Prusse, de Hollande, de Portugal et de Savoie.
Par son traité avec l'Angleterre, la France s'engageoit à reconnoître la succession à la couronne d'Angleterre dans la ligne protestante; à raser les fortifications et combler le port de Dunkerque, a céder à l'Angleterre la baie d'Hudson, TAcadie, l'île de Saint-Christophe et celle de Terre-Neuve ; elle confirmoit la renonciation réciproque des princes françois au trône d'Espagne, de Philippe Y et de ses enfants au trône de France; elle fermoit enfin son territoireau prince de Galles, fils de Jacques II.
Par son traité avec la Hollande , la France re* mettoit les Pays-Bas espagnols aux Hollandois, qui dévoient les rendre à l'Autriche lorsque la paix générale seroit conclue. Ces provinces avoient été cédées par la France à l'électeur de Bavière, son allié, en compensation des Etats qu'il avoit perdus à la suite de la bataille de Hochstett, et le domaine utile lui en étoit réservé, jusqu'à ce que l'empereur lui eût restitué la Bavière. Toutefois, des garnisons hollandoises étoient immédiatement admises dans les trois fortes places de Luxembourg, Namur et Charleroi qui étoient demeurées au duc
de Bavière. La France eédoit de mètne bxol Hetlttii^ dois , Meniti y Farnes , Fnilieeafiibaclit , Ktto(}tie, Dixmnde^ Loo, Ypres et Tournai) mais elle fepre* noit Lille, Aire, Béthune et Saiot^Venant.
Le traité Gonela avee Victor^Amédée lui abandon noit les forts d'Exilles et de FétieatreUe et toutes les petites vallées que la France possédoil sur le versant oriental des Alpes ; il restitooit à ce prince la Savoie et le comté de Niée ; il sanctionnoit les oondesslons qui lui avoient été fàilea, par l'empereur , du Montferrat et de dive^ses paKies du Milanoisf enfin , il reeonnoissôit le duc de Savoie eomme roi de Sidile , et comme appelé à la succession d'Espagne , en cas d'extinction de la famille de Philippe V.
Le traité avec le Portugal rétablissoit l'amitié entre les deux couronnes; il n'y avoit, de part ni d'autre, ni restitutions ni cessions à faire.
Enfin, par son traité avec l'électeur de Braode^ bourg, la France le reeonnoissôit comme toi de Prusse, prince de Neufchàtel et Yalengin. Elle agréoit la cession qui lui avoit été faite par les alliés de la Hatite^ueldre , pour l'indemniser de la principauté d'Orange qui àuroit dû lui revenir par héritage et qu'il abandonnoit à la France.
Dès le Q7 mars, les conditions fondamentales de la paix entre l'Espagne et l'Angleterre avoîent été également signées à Madrid. L'une de cee conditions portoit qull seroit détaché des Pays-^Baa,
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dans le daebé de Litiiboarg, tlnë pnnei|)dufë de là valeur de trente mille éciid de rente qui seroit érigée en souveraineté pour la princesse des Ursids; tuais les HoUandois ayant déclaré qu'ils ne pdu- Voient amener l'empereur pour lequel ils retieroient en dép(^ les Pays-Bas, à eousentic â cette souveraineté^ l'obstination de la princesse des U^sirisretarda, jusqu'au 13 juillet iTlS, l'adhésion de l'Espagne aui conventions d'Utrecht. Par lès ttaitéi qu'il conclut alors avec l'Angleterre , la Hollande , la Savoie et le Portugal, Philippe V eédoit aux Ânglois, Gibraltar, Mahon^ toute Ttle de Minor^ue, et les honteux et coupables profits de Vassiento^ c'est-àdire, du commerce des nègres dans toutes les colonies. Il cédoit au duc de Savoie la Sicile, avec le titre de roi, et il l'agréoit comme son successeur â la couronne d'Espagne, si sa propre famille venoît à s'éteindre. Il reconnoissoit l'indépendance du Portugal , et renonçoit à tout droit sur ce royaume ; il rendoit enfin aux HoUandois tous les avantages commerciaux dont ils avbient joui dans les états de la domination espagnole sous le règne de Charles H.
Pendant toute la durée des négociations, oh a'étoit flatté que les plénipotentiaires de l'empereur, qui y prenoient part^ signeroient aussi la p^ix à Utrecht. Mais c'étoit une ancienne politique de la maison d'Autriche de ne pas répondre , de ne pas terminer, d'avanéer les prétentions les plus outrées,
et de compter non sur ses efforts, mais sur son inertie même pour les imposer de guerre lasse à ses alliés ou à ses ennemis. Le comte de Zinzindorf, son ambassadeur, ayant quitté Utrecht et publié un mémoire dans lequel il protestoit de nouveau coi)tre les droits de Philippe Y an trône d'Espagne, la guerre continua en Europe sur deux théâtres différents : le long du Rhin où la maison d'Autriche avoit concentré ses armées, et en Catalogne, où les habitants de Barcelone, dévoués à Charles VI, persistoient à se défendre contre toutes les forces de l'Espagne.
Les succès signalés que Villars, opposé à Eugène, obtint sur le Rhin , dans la campagne de 4713, triomphèrent enfin de rentètement de l'empereur. Les deux généraux choisis tous deux comme plénipotentiaires, signèrent la paix à Rastadt, le 6 mars 4714. Charles VI acceptoit, par ce traité, les conditions qui lui avoient été réservées par celui d'Utrecht. Le Rhin fut de nouveau, comme avant la guerre, la barrière entre la France et l'Empire; Louis XIV restitua Fribourg, dernière conquête de Villars, et rasa les postes fortifiés qu'il avoit audelà du Rhin; il conserva , au contraire. Landau avec ses fortifications. Il reconnut la souveraineté de la maison d'Autriche sur les Pays-Bas, ci-devant espagnols, sur le Milanois, le royaume deNaples, sur la Sardaigne et l'état des Présidii de Toscane, qui tous faisoient partie de la succession de
Charles II ; il obtint, en retour, que ses alliés^ les électeurs de Bavière et de Cologne , fussent rétablis dans tous leurs États, droits et prérogatives. Le corps germanique accéda, par un nouveau traité signé à Baden en Suisse, le 7 juin 17t4 ; aux engagements que l'empereur avoit pris en son nom. Ainsi se dénoua, après plus de soixante-dix ans, cette longue et cruelle lutte qui avoit tellement épuisé la nation, que, hors des champs de bataille, il semble que la vie soit partout absente en France, dans les dernières années du règne de Louis XIV. On seroit avide d'assister, avec les écrivains contemporains, aux efforts d'un grand peuple qui, pour sauver son indépendance, prodiguoit tout ce qui lui restoit de sang et de richesses, et qui, déjà réduit à l'agonie, puisoit dans son désespoir même des élans de suprême énergie. Mais Ton diroit que la France, absorbée par ses souffrances, n'avoitplus l'activité de pensée suffisante pour s'observer ellemême. Le royaume entier étoit comme la chambre d'un mourant, où tant de maux sont ensevelis dans l'obscurité et le silence, où rarement une plainte, un mouvement marquent l'intensité de la douleur, où les jours s'écoulent uniformes, si longs à passer, si courts dans le souvenir.
La disposition triste , morose du roi avoit sans doute une grande part à ce silence universel. Les illusions de gloire du monarque s'étoient dissipées. Il se rcprochoit d uvoir trop aiuic la guerre; d'à-
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vo^r ruiné ses i^papces, provoqué les misèM» ^froyables qui pesoieut sur le peupla, et le ieo liment d'amertume qu'^xpitoit eu lui^vpecMuîledes malheurs pubU(^ étoit rendu plu4 vif eawre par les coups redoublés qui ratteignoient dans 9es affisolions domestiquies. Liorsque le trpisièsae de 3ee petits-filS| le duc de Qerry, fut qciof (.presque subitement à Marly, le ^ mai 1714» l^o^s» f^jappé de tant de calamités, « et forcé, pf^us dit-i^ de prévoir le « cas où Dieu , 4^ns ^ colère, vou4roit enlever à « la France tout ce qui lui reiitoit de princes lég^c( ti.mes de l'auguste maii^ou de Bourbon , » d^ clara, par un é4^t ^eniiegi^tni au parlemant, le 2 août 1714 1 que sqç enfants lég^tifj^és, M. le dui; du Maine et ses enffii^ màles^ M. \$ ofmi^ ^ Toulouse et ses enfonts mâles , et leurs descendants à perpétuité, nés en légitime mariage, « étoient ea- « pables de succédera la couronne, dans le cas c( seulement qu'il ne restât aucun prinoe légitime c( de la maison royale. »
Cet édit en faveur des bâtards, dont Saint-Simon ne parle qu'avec la plus violente indignation, comme d'un outrage ùtit au sang royal et à toute la noblesse de France, étoit en définitive le plus sage que Je roi pût rendre. Dans l'état de l'opinion en Franoe à cette époque, la priji,d^ce faisoit un devoir à Louis XIV de ne point laisser aux factions le droit de disposer de l^asuccession au trône*} os fut W même sentiment qui le déterojiina à régler par son testa^
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meot la wégfsma du royaume* Le 39 aa4t 17i4, il appela daoa 9pn qa))iiL9t à Versaillea le pfemier pvéaîdent et le prooureiir-^général du parUmeat^ et leur rendit uq grand paquet cacheté de ^pt caQbeto, eo h^v disant : « Messieurs^ c'ast mon testament^ (( il q'y « qui que ce ^i que moi qui #ache ce qu'il « coiijlientf Je voua b reoBiets pMur le garder au « p^rlçmwt, à qui je nie pi»îa dQOBer un plus grand « térmiguage de mou eatime et de ma mnfianee « que de Ten rendre dépoeitaire» » )Le testament fut d4paaé da&s une niche pratiquée d^ua la mu^^ raille d'une tour du palais, et fermée d'une porte de fer* Leduc d'Orléans, qui peusoit bien que sa condition future étoit Axée ejt sans doute limitée par ce testAu^ent, se contint dans un respectueui sileace^
Les doutes qui pouvpient s'élerer dans u#e suo^. cesaion i^oateatée, las dangers attachés. à l'interT rupticm de l'ordre héréditaire, sembloient » à ^ moment, se représenter de toutes parti en Eurppe et oceupoient tous les esprits. Il y awit à peine uu peuple qui n'eût éprouvé, pendant la^ douze idsf* nières années, le eontreicoup de la guerre provoquée par l'extinction de la race de ChairleB H^ et comme l'empereur Charles VI n'avait que des flUes , l'on prévoyoit déjà des troubles de mèmit Mture brs^ que s^ouvriroit la suGeesaUm d'Aatriisfae ; le& deux m^îsom» M Faroèse et de Médicî^ ayoÂegut^gidAmeitf p^u toute eapérvwe de ee psrpôluâr , mù» le
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transmission de la couronne britannique à une nouvelle race, et contre Uordre de succession , venoit d'être proclamée par les représentants de la nation. La reine Anne étoit morte le 42 août i 714, et le nouveau roi, Georges I^, électeur de Hanovre, arrivoit au trône d'Angleterre avec tous les préjugés des Allemands, un dévouement aveugle àTempereur, une haine décidée contre la France. Quoiqu'il n'eût pas plus de goût que les Stuarts pour la liberté, il se jeta sans réserve entre les bras du parti whig, auquel il devoit sa couronne, et fit commencer des poursuites contre le dernier ministère de la reine Anne, qu'il accusoit d'avoir trahi l'Angleterre, en sauvant la France. L'arrivée de George I* au pouvoir quelques mois plus tôt auroit rendu la paix impossible. Le parti whig vouloit démembrer la France, lui enlever ses places fortes, ses provinces les plus belliqueuses, et malgré les solennelles conventions d'Utrecht, il prétendoit à remanier de nouveau l'Europe, à reprendre l'Espagne et les Indes pour les donner à l'empereur* Port heureusement les factions violentes qui éclatèrent à Tavénement de Georges V' ne lui permirent point de renouvder la guerre.
Cependant la santé du roi, si robuste jusqu'alors, s'étoit sensiblement affoiblie; mais comme il agissoit à son ordinaire , comme il apportoit toujours la môme vigueur au travail ou à la chasse, on ne data sa maladie, qu'on nomma d'abord une scia-
tique, que du li août 471 5. La veille enooroi il s'étoit tenu debout pendant toute l'audieDce de congé ir. qu'il avoit donnée à un ambassadeur de Perse. Le i t25 août il se réveilla sur les sept heures du soir avec g]} un pouls fort mauvais, et une absence d'esprit qui ^:^ effraya les médecins. Louis XIV reconnut aussitôt lui-même les symptômes de la mort qui s'approchoit. Il donna dès-lors ordre à tout, comme un homme qui n*a plus que peu d'heures à vivre; avant huit heures, il reçut le viatique des mains r du cardinal de Rohan, grand-aumônier de France ; .. puis il ajouta de sa main un codicille à son testament. Le maréchal de Villeroi, son compagnon d'enfance, le duc d'Orléans, le duc du Maine et le comte de Toulouse, appelés tour-à-lour auprès de lui , se retirèrent les larmes aux yeux de cet entretien.
Après leur départ, les chirurgiens qui pan-^ soient le roi, remarquèrent aux jambes des lâches de gangrène. Le lendemain 26, à midi, Louis se fit amener le dauphin par la duchesse de Yentadour, sa gouvernante. « Mon enfant, lui « dit-il, vous allez être un grand roi; mais tout c< votre bonheur dépendra d'être soumis à Dieu , c< et du soin que vous aurez de soulager vos peu- « pies, ce que je suis assez malheureux de n'avoir a pu faire. Ne m'imitez pas dans le goût que c< j'ai eu pour les bâtiments, ni dans celui que « j'ai eu pour la guerre : c'est la ruine des peu- Tome ni. 3i
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« plte{ J'Ai sdttvetit etatreprifl la gtierre tMp légè- « ustxiMt ^ et l'ai BOUtetiue p^t vanité. » Ptii^ il embrassa le jeune prince et lui donna sa bénédiction, li fit ensuite approcher- de son lit tous ses offlcien, et, leur parlant à haute voit, il les remercia de leurs sefvieeSi Le teste de des héur^ fut cdtisàcK à des exelDicee de i^ligion avec madame de Ifaiittenon ou avec le P. Tellier, son eonfesseur» Il 8*affoiblissoit cependant, la gangrètie gagnoil; mais la lutte fut plus longue qu'on ne l'avoit pensé. DanB la soiréb du SI août ^ on Tenteudit encore joindre sa voix à celle des prêtres qui disoieut sur lui les prières des agonisants ; le lendemaiti dimanche^ i^' septembre 1716, à huit heures du rnatiu, il expira^ aatiB aucun efibrt, comme utiè lamp^Qui s éteibtw II s'en falloit de quatre jottra MUhiraént qu'il eût accompli soixante-dix-sept ans. Il eu atoit régné soixante-4ouaé^
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SECTION DEUXIÈME
Mîaorité de Louis XV. — Régence du duc d^O'rléaus. i7i5— I7a3.
Otfellè que soit l'opiïiiotf qu'on 06 fstàgfe de 1« politique de Lotris XIV et du rang qiii lui âppat^ tient définititement ^ans rhistoire, otr he sauroM se défendre d'un profond respect pour dé Vieux roî désabusé, luttant avec grandeur contre r^dvérsifé, soutenant par sa steule énergie la moiïafchie défail-^ lanté. Cependant , il fàtrt le dir'e , les eflTorts de Louis X<V pouf voiler la détresse générale du royaume ne pouvoîent plus faire illusion longtemps. Toutes les ressources deft finance» étoient épuisées; le trésor royal tie renferfafèit que èept à huit cent mille livres, et la dépense eoerfante étoit estimée k cent quarante-snt millions'. I! étoit dû, pour soldei' intégralement les dépenses ^s années précédentes, trois cent soiiaUte^neuf millions ; les
billets de TeitraordiBaire, ceux de la mariDe et des autres effets immédiatement exigibles passoient trois cent soixante-dix millions^ On avoit consommé par anticipation plus de la moitié des revenus des années 1715, 4716, 4717; et bien que Ton n'eût que les notions les plus vagues sur Tensemble des dettes, l'on n'exagéroit point en les portant à trois milliards.
I^ misère du peuple étoit plus grande encore que celle du fisc. Plusieurs manufactures avoient été exilées par la révocation de l'édit de Nantes; partout les cbamps demeuroient en friche, le commerce étoit détruit. Il restoit bien quelque activité à Paris , mais la vie s'étoit complètement retirée des provinces. Pour la masse des François , satisfaire sa faim étoit le but presque unique de Texistence. Dans cette lutte dégradante contre la misère, tout orgueil national , tout amour de T indépendance, tout souvenir des grandes actions, tout sentiment élevé s'éteignent. On ne trouvoit plus chez ces hommes qui avoient tant souffert, qu'une haine impatiente de l'ordre présent, un ardent désir d'en voir la fin ; aussi l'annonce de la mort du roi futelle accueillie en France par une explosion de joie.
« Paris, dit Saint-Simon , las d'une dépendance « qui avoit tout assujetti» respira dans l'espoir de (c quelque. liberté, et dans la joie de voir finir Tau- K torité de tant de gens qui en abusoient. Les pro- ' a \inccs au désespoir de leur ruine et do leur
ifi anéantissement , respirèrent et tressaillirent de « joie ; et les parlements et toute espèce de jndi- « catare anéantie par les édits et par les évocu- « tions, se flattèrent, les premiers de figurer, les <i autres de se trouver affranchis. I^ peuple, ruiné, « accablé, désespéré, rendit grâces à Dieu avec un « éclat scandaleux d'une délivrance dont ses plus c( ardents désirs ne doutoient plus. »
Un enfant, né le 45 février 17i0, qui, par conséquent, n'étoit âgé que de cinq ans six mois et trois jours, au moment où, sous le nom de Louis XV, il succédoit à son bisaïeul, étoit désormais le seul héritier de cette puissance absolue que Louis XIY, pendant tout son long règne, s'étoit efforcé de concentrer en sa personne. Le grand roi avoit constitué le despotisme, mais après lui le despote manquoit. C'étoit le vrai commencement de la révolution qui devoit s'accomplir au bout du siècle : le gouvernement royal s'étoit isolé; il avoit comprimé autour de lui toute vigueur et toute volonté ; son autorité seule Bubsistoit, et pouvoit devenir encore un instrument redoutable entre des mains habiles; mais jusqu'à la chute des Bourbons , on chercha vainement un personnage capable de remplir le trône que décoroit une foible image, en attendant un homme.
Ainsi qu'on a eu occasion de le remarquer déjà,
i I n'existoit, depuis le commencement de la monar-
. chie, aucune loi, aucun utfage tonstant, qui réglât,
pour leoaadenfiiuiritéy l'établissement des régetaces.
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Philipp^i*' Avoit été mis m^ h tutelle de Ikmimn, comjte de FJidiulre^ mu be^u*fr/èce) Philippe II, §om celle d'uQ a^tre comte de Flau^re, U premier hiroi de 809 royaume. LwisIXeommença wn r^^ sous U régence 4^ &« mère; oaiStis iion oncle Philippe Hunep^ l^él^odoit H^m des droits 4 eette digiiité. Pend#»t ^e déph>rsij>lp règnp As Çhi^rle» V», 9W tfois oncles paterniels pt m opck mfitpriMl »TPÎW( tourà*U>uf Px.^A^ lur^Riee en q^vwud, ot^m J'étoient disputée par )## fp^fies f Charles YHI avoit éfcé (;fHiyprné pi^ Pfi ilflsur; les d^rai^r» Y^loif » et les Bourbopf par leur mère 9 m^i^ les princes du eang avoient tppjpars contesté le droit d^s régente» , et c'étoiept^ #n définitive, la hrigMe, la rwe pu hi^i^lenoequi, A défavt de loi ou d'iiaa^e, w(nmt ohaqup foi» déféré Tautonté.
Si h dnche^se de Bourgogne, naère du jeune roi, n'^Yoil^ pa£[ été prématurément rayie à la tendre ^ff^c^ioff de honk XIV, il lui auroit sans doute ifon* fié l^ jrégw^f pendant la minorité de son fils. A défaut de pette prim^P^se, il l^t chpi^ de Philippe, dux^ d'Or%ns, son peveu et son gendre, qui» né le 3 ^oû( 13749 èPiP 9.1ors âgé de plus de quarante aws, M 4^ d'Orléans avqit montré, à la guerre, une v^lpAfT brillante; il séduippit par son esppit et ses cpQuolii^nees /étendues 9 par la grâce et la noblessp ds^W manières; moisson caractère feiUe, le mf^pi^f qiji'il, pFofesspit pour la nrnrale et pour h ^«rt»t *♦ pftrtidflww tout le^.nuinfltmayE exeès de
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SM clélMqcliM, étomi Hm faits pour inquiétop la cooDcienq^ dc^ lom XIV» IwRQu'il réf loît, par coa ifiitainent, rwlmiaiflmtîap ftitiir9 du royaume. Auim te vieux roi pfiMl i tâeM de Umiter autant qu'il put l'autoriié du futur rigeut, ou plutôt du futur chef du eopiQÎl de légeuee. Il lui adjoigncût, en eOet, UP eeuaeil de quatorze penouoea, qpi de- Ypleut déf^ide» de tout avee lui à la majorité des suffragee, et qui 0e cemposoit du due de Bourbooi arrièrerpetit-fiU du graud Coudé, du duc du Maine et du eomte de Toulouse, du chancelier, des cinq maréchaux de Franee, de Villeroi, Villars, Uxelles, Tallard et d'Harcourt; des quatre seerétairesrd'État et du oentrôleur-géuéraU lia tutelle et la garde du roi étoieut aussi confiées au conseil de régeuee; mais le due du Maineétoit partieulièrement chargé, aousson autorité, de veiller à la pureté, conservation et éducation du jeune prince. Le maréchal de Vilieroi étoit npmmé son gouverneur; un autre codicille désignoit Tabbé de Fleury, ancien évèque de Fréjus, pour précepteur du rai, et le père Tellier pour son confesseur.
Dès le lendemain de la mort de Louis KIV , le 3 septembre, le due d'Orléans, les princes légitimes et les princes légitimés , les grands officiers de la eouronne et les pairs se présentèrent au parlement flans le jeune roi , pour retirer le testament de la cachette où il étoit déposa, et en requérir la lecture publique. Un conseiller fit^ cette lec^uie d'une voia
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basse et rapide, et personne ne daigna réeouter. Aussitôt les jeunes gens des enquêtes, sans permettre qu'on recueillit les voix dans la forme aoeoutumée, saluèrent, par une impétueuse acclamation, lé duc d'Orléans comme régent du royaume, en vertu des lois et de sa naissance. Le duc, qui se aentoit appuyé par le corps auquel il s'adressoit, et qui étoit , d'ailleurs , naturellement éloquent , prit la parole, « et passant, dit Saint-Simon, les yeux sur « toute la séance, se découvrit, se recouvrit, et dit (c un mot de louange et de regret du feu roi. Éle- « vaut après la voix davantage , il déclara qu'il « n'avoit qu'à approuver tout ce qui regardoit
« l'éducation du roi quant aux personnes
a qu'à l'égard des dispositions qui regardoient le a gouvernement de l'État, il avoit peine à les oon- « cilier avec ce que le roi lui avoit dit dans les « derniers jours de sa vie, et avec les assurances « qu'il lui avoit données publiquement , qu'il ne H trouveroit rien dans ces dispositions dont il put
(r n'être pas content ; qu'il falloit qu'il n'eût
« pas compris la force de ce qu'on lui avoit fait faire « (regardant du côté du duc du Maine) , puisque « le conseil de régence se trouvoit choisi , et son « autorité tellement établie par le testament, qu'il c( ne lui en rebteroit plus aucune à lui : que ce « préjudice fait au droit de sa naissance, à son u attachement pour la personne du roi, à son « amour et à sa fidélité pour l'État, étoit de nature
t< à ne pouvoir être souffert avec la conservation u de son honneur , et qn'il espéroit assez de Tesa time de tout ce qui étoit là présent pour se per- « suader que sa régence seroit déclarée telle qu'elle « devoit l'être, c'est-à--dire entière, indépendante, « et le choix du conseil de régence à sa disposition, « parce qu'il ne pouvoit discuter les affaires qu'ace vec des personnes qui étant approuvées du pu- « blic, pussent aussi avoir sa confiance. » Congédiant ensuite le parlement, le duc d'Orléans ajouta que pour profiter des lumières et de la sagesse de la compagnie, il lui rendoit, de» maintenant, Tancienne liberté des remontrances.
L'applaudissement éclatant et général qui suivit cette allocution montra avec quelle impudeur le parlement se laissoit acheter. L'abrogation du testament et du codicille de Louis XIV fut prononcée par acclamation, et c*étoit l'assemblée même dépositaire, disoit-elle, des libertés nationales, qui annuloit la volonté du feu roi, pour investir du pouvoir absolu un prince qui n'avoit inspiré d'estime à personne.
Au reste, le duc d'Orléans arrivoit au pouvoir avec de bonnes intentions, et tous ses premiers actes rencontrèrent l'assentiment public. La pénurie du trésor lui imposoit la plus stricte économie, il ordonna de grandes réformes dans la maison du roi ; une multitude de prisonniers languissoient dans les cachots, accusés de jansénisme ^ comme re-
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pouwint Ift bulle umgmiitu$t iU tnnnt mis an li-» berté; une autre meeura piur laquelle le légent subetituoit aux minietàre» dee oonieile inakituéi pour chaque département, reçut auiai up exoeilent accueil*
Cette création de divera couseile pour remplaeer lei ministàree, étqit cependant une faute gni?e. L'expérience a toujoure montré qu'en multipliant lei bommea appelée a prendre une détermination, on diminua pour chacun la roponiabitité, et aoo^ vent l'atteutiony l'étude et la force de volonté) que plus de tète* ne doVinent pas plu» de lumièMia , et que surtout, lorsqu'il importe d'exécuter, lea eon*^ eeiU ralentisaeut et entravent l'action. Le régent ee poucioit peu de cee con«idérationa. U tonoit à distribuer beaucoup de plaoe», pour a'attaoher beaucoup d'amie, mai* il lui falloit, avant tout, instituer son conseil de régence. Malgré le déair qu'il en avoit, il n'oea exclure de ce conseil le duc du Bfaine, son cousin et son beaiHfrèpe, le chef du parti opposé au sien) il l'humilia du moins en plaçant au-dessus de lui le duc de Bourbon, qu'il dé* clara président du conseil i oomme premier prince du saugi Le comte de Toulouse, qu'il redoutoît peu, y fut aussi appelé avec les maréchaux de Villaroi et d'Haroourt, et le chancelier Voisin, qui étoient hostiles au régent; mais pour neutraliser leur influence, il leur adjoignit pour collègues \e duc de Saint*^mon » son ami, la maréelial de Basons,
L4 créatioa 4^ divers con^aik ^ubstitu^s wi iQÎQistèr^s fouriliUneuite 9^u régent roaoeeÎQn qu'il ckerohoit de rallier à e$ cause dee per(iA»m noniw bmiK. I^a (m^Mei^eâeeaBCPnseileeireitQÎtisiirtout rainbiti4^p : le duo de Noailles reçut oelle du eenieir dee fieapoes, le eardioalde Noaillas eelle du oonwil de eoMciwee. Le régent avoit déjà renvoyé le père Tellier à laFlèche, quoique le codicille de Louîe XIV eût nommé ce moine odieui, eonfeeaeur du jeune roi. Le maréchal d'Uxellee préeida le eoneeil dee afiSûree étrangères, Yillare le conseil de la gu^re, les comtes de Toulouse et d'Estrées présidèrent le ponseîl de la marine» le due d'Antin préeida le Qon« seil des dépêches ou de Vintérieur*
Le caractère {bible st facile du régent le réduisoit à chercher un maître pour lui et pour les soixaote et dix ministres que la constitution d^ conseils lui avoit donnés* Ce maître fut l'abbé Dubois, son ancien précepteur, depuis le confident et le compagnon de ses débauches, et que la mère du. régent nommoit le plus grand eoquin qu'il y eût au mcmde. En arrivant au pouvoir, le doc d'Orléans ne p*é-* voyoit qu'un seul embarras sérieux a sa politique. Il redoutoit le roi d'Espagne qui avoit laissé voir des prétentions à la régence ; il ne doutoit pas que Philippe V ne réclamât la couronne de yranœ, si Louis. XV venoîi à mourir, el o^éteitalom l'opinion
générale que ce foibie enfiant ne vivroit pas longtems. Cette défiance du roi d'Espagne porta le régent à se rapprocher du roi d'Angleterre, Georges I^. L'abbé Dubois poussa de toutes ses forces à ce rapprochement, et Ton vit bientôt le régent , traître aux intérêts de sa patrie, solliciter Tappui de ses ennemis contre cette branche des Bourbons qu'au prii de tant de sang et d'argent la France venoit i peine d'asseoir sur le trône d'Espagne.
Ce pays étoit alors gouverné par Elisabeth Farnèse, princesse de Parme, seconde femme de Philippe Y, quiy âgée seulement de vingt-quatre ans, nourrissoit déjà une ambition sans mesure. « Son « visage, dit Saint-Simon, étoit marqué, couturé, « défiguré à l'excès par la petite vérole; d'ailleurs « elle étoit faite au tour, la taille dégagée, bien « prise, un peu plus élevée que la médiocre; avec u un léger accent italien , elle parloit très-bien a françois, en bons termes, choisis et sans hésiter; « la voix et la prononciation fort agréables; elle « joignoit un air de bonté, même de politesse, avec « justesse et mesure, souvent d'une aimable &mi- « liarité , à un air de grandeur et i une majesté « qui ne la quittoient point : fière et impérieuse « par caractère, elle savoit se maîtriser, et en fait a de réserve et de dissimulation, on pouvoit la citer a pour modèle. »
Élinbeth Famèse mettoit en œuvre toutes ces
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qualités pour gouverner despotiquement le plus débonnaire des époux. Séparée, dte son arrivée en Espagne, de tous les Italiens qui Tavoient accompagnée jusqu'à la frontière « elle fut heureuse de retrouver à Madrid l'un de ses compatriotes, l'abbé Jules Albéroni, résident du duc de Parme, qui devint bientôt son intime conseiller. Cet homme, fils d'un jardinier de Plaisance, avoit montré, dès l'enfance , une extrême ardeur à s'instruire. Son esprit vif, ardent, entreprenant, ses propos plaisants, ses saillies bouffonnes lui gagnèrent les bonnes grâces du duc de Vendôme , à l'époque où ce dernier commandoit les Francis dans le duché de Parme. Une stature courte et ronde, une tète énorme, un visage d'une largeur démesurée, lui donnoient, au premier aspect, une physio&omie grotesque; mais, si cette masse grossière s'animoit, on n'étoit plus frappé que de la noblesse de son regard , de l'éclat de sa parole , du son enchanteur de sa voix. Né pour les plaisirs et l'indolence, il travaiUoit dix-huit heures par jour; trois heures de sommeil, un seul repas d'une frugalité de cénobite, suflisoient i réparer ses forces. Âlbéroni avoit suivi Vendôme en France , il avoit été présenté par ce prince à Louis XIV, et après la mort de Vendôme on Espagne, Albéroni étoit revenu à Versailles, pour rendre compte au roi de l'état de l'armée et des plans de son général. Louis XIV le renvoya à Madrid, où il se li^i avec lu priiiccsHc des Lrsiub, ol
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OÙ il décida pitiê Mttt le iflttiagè de Fkittppe ▼ àtee ÉtlMbMh Farnèse.
La prunier tninisCre d'Eêpagtie, lé e&rditinl M Giudicoy doût lèni^éu, lé pAtitiè deCellMMre, étofl ambaftsadèfof à Parid, ero^^oit U aalut de TEapftgne attaché à ttftêr étroite aUiàii<$e ayee la Pmnto. Albétoùi lidtftritooif, au (luttai», les reMentiftièÊtsdc Philippe y eontM le régeM ; il étiMft, d'ailleni^, tout défoué à rambhioâ d^ÉKsabetb^ qtfi aviMfit dé)à le tr5iie dé Ffanoe pour mû flfe don Gërlod ^ â^ de deui au», et qui prétetid^t e«i mkM utna des droite dur àmt ^mve^altietés d'Italie, eelkr d» Far^ ttèâtkPêLtmei et eeUedesMédidî» ett TdMbfte. Ces préteûtiODB ft'alIioi«tit ébétl él!«^ à tftte violênfé atersiou coutf^ la maieoiï d'Autriche, dont lo joug odiecft étôit impatiertiment 60ufferf par tous les petltd priflces d'Italie. Rien donc n'étoit changé aoï relations! de TEspagoe et de rAotriche. La haine persirtOît eritre leô deux ùatious pins vîire encore qu'à l'époque defc traitée d'Ctretehté La «oar de Vienne ne donnoit à Philippe V que le titre de due d'Anjou, eellede Madrid appeloit Chartes TI, l'arehiduti.
Obligé de se mettre eu ^rde également o^nfre la France et contre l'Autriche, Albéronf se tourna nàturelleuient du côté des puissances marîlhttes. Il se persuadoit qu'il seroit assuré du cottwurs des Angloii^ 6t des KoUandOis, s'il ouvroît à leur dommereé l'Amérique espagûole , de sorte que Ton vit
alor«^ spectacle Ditigttlier, k Ffà&ce et FEdpttgtiè courtiBer en même tems Talliaiice du roi d'Angle^ terre, Georgeê V^^ traité naguère d'ûfeurpâteur par Louis XIYetpar Philippe Y. Maid Georges qui he savoit point l'angloift, qui ne eompreuoit rien à la constitution du paya où il régnoit, qui, par sen mœurs groBSiôres, blessôit là pruderie du peuplé qui l'aToit appelé, avoit beaucoup moiud à cœur kb intérêts du trône d'Angleterre, que ceux de toti Rectorat de Hanovre. Il étoit Allemafid àutatit qu'on peut l'être , et aveuglément dévoué à l'em*^ pereur; Tallianoe de TEspagne l'auroit brouillé avec Charles Vl; dès-lors, il n'hésita pas à re^ pousser le traité de commerce que ratnbassadeur anglois à Madrid , Dodington, étoit tout fier d'a^ voir obtenu.
Dubois profita de cet échec de l'Espagne, poujh presser le roi Georges d'accepter les offres de la Frtince. Le but principal du duc d'Orléans, en insistant sur l'opportunité d'une alliance aveô i'Anglèiterre, étoit d'obtenir des ministres wighs qui avoient protesté avec tant de véhémence contre le traité d'Utrecht, la garantie de quatre articles de ce traité dont deux concernoient la succession d'Angleterre, et deui autrss celle de France. G'étoit un nouvel engagement pris vis-'à-^vis du régent que , dans le cas de la mort de Louis XV, Philippe V seroit écarté du trène de ses ancètresi Le roi Georges ne montrant pa§ moins d'ardeur pour raliiance françoiae, et.
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Dubois ne se refusant à aucune concession, le traité I connu sous le nom de la triple alliance , fut signé à Hanovre, le 28 novembre 1716, par les ministres de France et d'Angleterre. La Hollande , que les négociateurs étoient convenus de faire entrer en tiers dans leurs arrangements, n'y donna son adhésion que le 4 janvier 1717.
Par le traité de la triple alliance, la France renonçoit au droit de creuser le canal de Mardyke pour remplacer le port de Dunkerque ; le prétendant, fils de Jacques 11, alors à Avignon, devoil être renvoyé au-delà des Alpes , et le régent s*engageoit à ne donner ni aide ni asile à aucun des rebelles d'Angleterre. La Hollande fut affranchie de l'impôt de quatre sous pour livre, prélevés jusqu'alors à l'importation de ses marchandises ; le titre de Hautes-Puissances que la diplomatie françoise avoit refusé précédemment aux États-Généraux, leur fut accordé; Dubois essaya en retour, mais en vain, d'obtenir du monarque anglois qu'il renonceroit au titre ridicule de roi de France. Enfin , par un article secret du traité, la FranGe, mentant à tous les antécédents de sa politique, s'unissoit à l'Angleterre pour contraindre la cour de Turin à céder la Sicile à l'empereur, en échange de la Sardaigne qui avoit été donnée à ce dernier par la paix de Rastadt.
Albéroni, piqué et humilié déjà de l'accueil que l'Auglelerre avoit fait à ses avances , sentit vive-
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ment surtout, »Mi qu'Elisabeth, le coup que portoit à l'Espagne Tabandon, cousenti par la France, delà Sicile > à Tempereur. G'étoit une infraction tnanifeste au traité d'Utrecht, c'étoit en même tems une cruelle offense à la reine d'Espagne dont tous les pfojets tendoient à affranchir Tltalie de la dominatiGh autrichienne, en y ménageant des principautés à ses enfants. Pour déjouer ces intrigues autant qu'il dépendoit de lui , Âlbéroni , nommé cardinal le 40 juillet i717, travailloit avec ardeur à réparer les forces épuisées de l'Espagne, à rétablir ses armées de terre et de mer. Il avoit dit à Philippe V : u Si votre Majesté consent à « maintenir son i^oyaume en paix pendant cinq « ans, je prends sur moi d^en faire la monarchie « la plus puissante de l'Europe. » Mais un outrage inattendu de l'empereur qui fit arrêter et jeter en prison l'ambassadeur d-Espagne à Rome, précipita ses résolutions. Une expédition diiigée contre la Sardaigne partit de Barcelone dans le courant dé juiltob.1717, ^ rtle entière fut conquise au bout de quelques mois;
Ce coupâe ma|n de TEspagne sur la Sardaigne aurait eausé^^ans doute un embrasement universel, êi l'Mapeteun n'aveit pas eu les mains liées par sa guet^rffavfc iesTurcs.MalgréleS'éclatantes victoires du plnnce'^ugtoe à Peter-Wâraidin et à Belgrade , les Mtlsulioa&s ecmaervoient' sûr les* impériaux la ^apétioffitéudu* nombre, etlti liutte avec^Àokm^it III Tome ni. 3a
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iMfifoU k Gkvlw VI diQd oniiitM svMmiéiiraMi ppiw qu.'il «Q déMflt paimb la coi«fliq.iiâr d'iiae guMrfle «vec L'Eqpi^e. IL dftvoU peoMr^ d/tii^ kuf«» (fike l'intérêt delà FcaiH» bi maiiitimdrMi àiM nw tUîMm iti^ite avM la PwijiwU; qiw 1«. régwty de mnocorl «vm Philippe Y, protégeraît «mtjre Venpîne l'îAdépradwee de Vb^xt et; dd rAlIemagnej qu'il ae permetttoit pji&demotcigq que l'empejM^r, m^tUe 4^ la Sieile et de kSftr^ d^îgqe» enlevât ji b FruMe ta légitime influMM Mf laiMéditetraoée.
llaia QA a'éVoit paa aioai quet faîaoiiftoit le due d'Oiléaotu AéVk liea de s'identifier avec la Vranœ^ \\ ne eoMultoit que soa intéiàb prif»e, Mi^aaiâtiés^ «eib aAtipftthiea, et parnleieufi toat^ eap goâd. da Vifiliigtta qui fi^er^t l'hahilelé da aeni e^^fe. U éteit ti^p pareeeaux toutefois ^trofi eaûlaira da ses |il4Â^. poup «lettre de la siiika àt aueua dty tee itoj^i U st'ahandonnoil doac aaM conAi^àcFaUba DubQÎat. qviy demÎM par leiphiB miav*^tBe.paa^ QbMtHii, é^ib prèit SL Bwrî&oe aeo OMiître au ptoftl de son ambition, tout comme ce Jtoefttaa (pBsifioîb bk Fr^ivoes^ ce. quÂ m fanachoit qMHiliiî. ii^régent regi^itt le m d'BifagMB ommbci. sm> anneott IMilia^nii^^ il la lai paidanomt ai. fum^ mitié l#W 1^ àm daiMaiaa, niiSOD affBetâaft.|KHtfitaui| le»; reiA^< de la, tieiUVr cwav ai «oii {naÉtfiKiîpa» «aVdMUpiléee. àib cDiuroana da» Bmasb IMIeVi^ «îiié p»aeai«giotif^ iliaayogr&iBM^ÎAi&iiMrievt»
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wfM ûikmao d'entamer une négocktion nâne* tmeuM Qù c'étoh la Fra'oée qui proposoit de àê^ pouiller FE^pagne ao profit de FeHfp^neur^
L'ambiticMi de Dabois qui tovloit gaga^ l'etiH pereur pour obteair par )uî le cbftpeau de eardi^ iialv fia CDUtrîbaâ pa» mmm qae ta baioe dti tê^ giDt aooire l'Eapagm à entradDei* ta France danà cette bonteuie voie d'allianee où elledeTbît ptrdrei ia fois et le renom de son honneur e( l'Aclat dn prenûer rang. Ëti tertu dee articles ancètée à Lonrdrea daas aae convention partkulièA-e^ eit fcfrfnant \eé préhiMnaireB d'un traité à ifeiielui^e eivtre là France^ l'Angleterre et remperenr, eelai^ renon^ çoit à sed prèleiitions snf rsapagm et Iw Inde», il abandonmoit la Sardaigne au due de Savdie, maie H obtenroft en échangé la Sicile qu'il féunissoit au royanme de Naptee^Le daché de Parme et le gra»d^ dfrêbé de Teecane étoiént déclarés flefti itifpériaufiy el seuteiaent , sous cette eoudilion f ila dcprbient passer, après la mort de feura pià&aesaMira, aux enrfams de la reine d'Ëspagrye^ ow \mml à \A floiHaade et à la Savoie la^ ïîberté d'accéder à ca traité, et sr l'Espagne refMéit de Taiceepcer, les alliés s'etigageeJeat, daaii an déi^i ééte/emuêy à Vy cotttraf ndi^e par les arinea^
Daneéét arrangement, toHis le»8(Mi;rîiee9 étoienlt f(Mr 1«( rbi d'EâpagAe, tdui iee ptéih peur Fem^ • pereur^ Le premier devoit éva^uef )m Sardai^giie qu'H Aï^nit ceft^djaSse, et i^efloa^pci» à la révertion de
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la Sicile. La ruine de Tindépendance de l'Italie étoit consommée. L'Église perdoit la suzeraineté du duché de Parme; la Toscane étoit déchue de Tétat de souveraineté à celui de fief; le duc de Savoie échangeoit un royaume riche et populeux contre une île pauvre, malsaine et à moitié déserte; tandis que rAutriche tenoit dans ses chaînes toute la PéMnsule par la possession du Milanois , da Mantouan, deNaples, delà Sicile , et Tallégeance de Parme et de Florence. Cet asservissement de l'Italie blessoit les plus chers intérêts de la France. Elle laissoit affoiblir et humilier le roi bourbon qu'elle avoit placé sur le trône d'Espagne ; elle laissoit dépouiller le duc de Savoie dont il lui importoit de maintenir la puissance pour balancer celle de l'Autriche. Ces motifs furent appréciés par plusieurs membres du conseil de régence. Le duc •du Maine soutint que le traité seroit aussi funeste à TÉtat qu'au régent, le duc de Bourbon refusa de s'expliquer, d'Effiat s'absenta sous un vain prétexte, Lepelletier et Villeroi demandèrent un ajournement, le maréchal d'Uxelles déclara d'abord qu'il ne signeroit point. Quelques caresses du régent désarmèrent bientôt les plus difficiles. D'Uxelles, Je garde des sceaux d'Argenson, et surtout le manquis de Torcy parlèrent en faveur des quatre articles , et le 48 juillet 4748, d'Uxelles, Stanhope, Cheverny et Stairs, signèrent à Paris la convention préparatoire. Le 2 août suivant, Dubois signa à Londres le
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traité définitif qui prit le nom de traité de la quadruple alliance, et qui renversoit Tancien système fédératif de la France.
Albéroni répondit à cet acte d'hostilité déclarée contre l'Espagne par la conquête de la Sicile; mais cette conquête fut suivie d'un effroyable revers. Les Anglois détruisirent, le 11 août, près de Syracuse, toute Tescadre espagnole , et bientôt , voulant se montrer non moins fidèle allié de l'empereur , le régent promit dB fournir un subside secret aux Autrichiens pour les aider à reprendre la Sicile, en attendant qu'il déclarât lui-même la guerre à l'Espagne. Ces résolutions honteuses lui étoient dictées par Dubois qui recevoit de l'Angleterre une pension de quarante mille livres sterling , et qui avisoit toujours le chapeau de cardinal au bout de son dévouement à l'empereur. Pour entraîner le régent à la guerre, Dubois découvrit à point l'intrigue qu'il se plut à nommer la conspiration de Cellamare , dans laquelle entroient en première ^igne la duchesse du Maine avec tous les mécontents de la cour de Sceaux, et le prince de Cellamare, ambassadeur d'Espagne à Paris. Le projet des conspirateurs étoit d'assembler les États -Généraux que Philippe V auroit convoqués comme le plus proche agnat de Louis XV, de déposer le régent , et d'instituer à sa place, un conseil des princes et des grands qui auroit gouverné sous la protection du roi d'Espagne. Mais un paquet important de Cellamare,
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qui fitpoioit \» pl»a dw conjurent fut msî, le 5 dé^ «Ambra 4713, à Poitiers, »ur Tabbé PprU)4:iarp^n). qui regagnoit en toute hâte la froatiire* Commf 9uboi9 VQuloit fairo grand bruit d^ <;ette afTaire, rbfttei do CellaoïarB fut mv»\i par la poUce* toii9 p^a papiers furent apportés au LouTre, ^t Tamba^sad^UP Ipi'rmôme envoyé à 3loi9, y attendit, aoue 4^P9 g^rd^9 Iw ordres de la ooar. U dtto 9t la du^ ohesa^ dv Maipe et leqra imprudents ami» furant égalewnt anrltéHf «t euCirmÔB dana daa priaoni d'État.
lia déclaration de guerre «ontra TEapagna pro* miae par Dubois à VAngleterre et à reaipereup ne aa fit pi u« attendre ( elle fut publiée le 9 ou le i 0 jan* yier 1718, I^a duc de Berwiok paasa la frontière a la tète d9 quarante mille bommea; il s'empara de FQQtarabiâ le 7 mai, at de Saint^Séba^tien le3 août, pendant qna Philippe V, livré fc un de sea acoèa de mélanooliei reprenoit avee la reine et aon mÎDiatra le abemin d^ Madrid , pour n'y dérober a tous lea yeui^. Il ne fut pas diiUoile d'imposer tellea oon-* ditions da paii^ que Ton voulut i ee prince dégoûté du pouvoir, etsque les excès de Tamour conjugal aboient rédiiit à une complète incapacité d'esprit. Les deui( miniatres de Franea et d'Angleterre, Du^ bois et lord Stanhope, exigèrent avant tout qu'Ai* bérooi fût renvoyé des conseils du roi » et par un décret du 5 décembre 1719, ce grand ministre ra- V\\ l'ordre 49 fuU^ Madrid dans huit joura ai
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TBlpigae dMto tni* aÉtaaiow. Les Bi|)^^fl^ iw^ jé«H àtM^k* AiM imut kmm «ootre l'fltrâfif^i eélél^rèmit mHù dépaft MAme uoe délitmiice» Gdn" diiit 80» borne gikfde m IttiM « U y iwta quelqn* teÉta^moîeri pliiathrd il regigM ton crédit i là Qow pcmtificfeil»! oà il aoarai Molement en I75a«
Pbiiipjiè Vorotfu'MlîhasMiiitAlbélrmii» Han»it Njelé eur hû ta reeponsabilité de toulè b |lelitiqûe de rSepegMi defmie l'avéeemealdA fégeot. U ail^ noDça que désormais il désiroik là paix , el il fat téàmt à TMcepter, lé 17 fé? rier i 180 , aux oonditiéM q«i «TMeKt été fixées à TavaMe par te traité impropi^ment appelé de la qtttâ^aple aUiaéee» pimqfi'il avoit d^a reçu l'adhéaiôn. de cioq pnie»» Mtiois i l'Empire, la Fhmde^ TAngletefre^ la Utlt-^ lande et b Savirfe»
En arrivant au ponroiri le régent avoit trouvé lea ftnanugb déni nne situation si désaatraiise» que tonte la préooabpation du Coniell dèa finaneea wé/^ été d*abêrd d'imaginer un moyen de ne pÈà payer les dettes publiques. Le mot do bàni}ueroilte fit penr^ on en vouloit un plus honnête^ mais le mofc senl tvX sauvé. Trois ùpédiënts ee présentoiOnt> nnè hlsiflcatioû dep iHonnaies^ une poilrsuiteilonh tm les finailoièrs qu'on àoeusoit de s'être enridiià aux dépens du trésor^ enfin une révision dea tî^ très de tous les eréanciers de l'État pont en sup^ primer une partie, bt réduire les autres , sous pré«« tekte do profits nsntaitoi* On eut reoonrs à tous ise
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trois; deux édita du mois de décembre 4715 obligèrent, l'un, tous les porteurs de billets sur l'État, ^ les rapporter pour en foire la Térifieation; l'autre , tous les détenteurs d'espèces monnayées à les échanger contre de nouvelles espèces, auxqudIoB on donnoit une valeur plus élevée. Un trobième édit, du mois de mars 4716, porta établissement d'une chambre de justice, pour la poursuite des oi&ciers comptables et des munitionnaires qu'on accusoît de péculat.
Les louis d'or anoieas; de la valeur de quatorse livres, furent reçus à la monnaie pour seize, pais, après avoir pté refrappés au même poids et au même titre , ils furent rendus pour vingt livres. Cétoit une banqueroute de vingt pour cent. La vérification des billets fut conférée, sous le nom d'opéi^tion du uisa, aux quatre frères Paris. Ces quatre frèrias, nës' dans un cabaret des Alpes dauphinoises, s'étoierit fait connoître du contrôiear* général Desmarets, et ils < appâtèrent dans le travail doDÉ^ ils fak*eiit chargés , une rare sagacité et dea vues ingénieuses. Six ceols milUons furent présentés au^visa; une loi ordonna qu'ils serôient ré* dsiitsda plus équitablement qu'il se pourront à d^x cent cinquante millioB9^ de billets d'Etat , portadt intérêt de quatre .pour ceut. Toutefois, par uqe infidélité qui deoieura Inng-^t^ns cachée,' on né délivra . auot propriétairies -deis- e£Fets . visés que
tqufttre-vin|!;thquinw millione^et les cinquante-
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(»Dq millions restaort fareot déMumés à d'autres usages* Il semble que cette spoliation prodlgiense eût dû provoquer dis ekimeurs universelles; mai» les- créanciers de l'Etat ne joiiissoient pas delà fa-; ▼eor publique; et ceux à qui Ton enlevoit Les deux tiers de leurs créances osèrent à peine se plaindre, de peur qu'on ne leur enlevât encore le tiers dont on leur faisiût grâce. Quant aux traitants, munitionnaires et officiers comptables , ils furent trar dùits devant la chambre ardente insthaée pour les juger. Pour se soustraire au payement des contributions énormes qu'on exigeoit d'eux, ils achetèrent à grands frais les roués et les maîtresses du régent. Celui-ci trouvoit plaisant d'enrichir ses favèris avec l'or des traitants, sans bourse délier. Tout passa entre leurs miains, à la réserve de quinze miHions qui entrèrent au trésor par suite des condamnations de la chambre ardente.
À cette époque), un Écossois , nommé Law, qui étoit arrivé en France sur la fin du règne de Louis XIV, et qui s'étoit lié avec Besmarets, commençoit à produire ses idées sûr la puissance du crédit. Les notions sur les capitaux et sur le r61e qu*ils jouent dans l'industrie , ne sont pas encore très-nettes aujoird'hui, elles étoient alors tout^àrfait vagues et conftises. La circulation des billets d'État disposoit à croire qu'un papiier sans valeur intrinsèque ^|peut remplacer presque absolument le numérake. Beaucoup de familles* opulentes
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ii*«voîtat pm *Mt fÊMim$im qw dlli reilii WMtîittéas mt Vm^l^éÊ^VUk. Ofe m «OMlnii qtte r{ièt#lHl»-YUl«, an «éasl ém raitai, «rMt UA «pitai qui •'•f^uloit «uK itttreè oftpilaaE de k MtMft) et 06 imt ftUMî rernur de Uwd*4ttniMer à TopiiièM puUiqlie diligée et eeceodée |Mr h geuvemementi ie pMrvAir de ctéer^ à l'atée au orédit, det richeiseB nm li«bi«e*. il tm eâToit pis que leeiddit ne erfi* Hmïy qu'il dâ|iiate teideomit ém fisheÉMB préedetftntei) qu'il met n jeu ke ▼aleute qu'il emprupte» Atoei iu uatien qui m doûM un papièi^moiiiMMe ^ eapraale la falèuf d'une oeriftiae pôrtîeii du nuoMMuiite d^a elno» leat, qu'elle redipiaoe pair des pfoioe§nli de le rue* tituer 60 nature à la premièpe réquisition* AiatI enœre la aatioii qui eodstitue dee raotae pelfit» tuelleei s'éDgage atalement à lui payer aveu One partie des reMuue des ttrattiboebles*
Il en résulte que le erédlt peut fttre otite» qu'il donoe des fileilités pour les opérations de ftoanoei, mais qu'il y a dee HmitM uertaines qu'il bot se garder de dipasser. Law ne eonnoiseoit point oss limites. A la suite de méditations profbides ^ il étoit arrité à eroire ^ avoe Une parfialte bonne foi , ee qu'il anoouçoit uonme sa déoeutertei d'est qnu les métaux piMieux n'avoîent qu'une valear da OMvention et que si l'on pouToit eofogsr Its hoiti<mes à faire une oonTentiou nouvelle ^ traaemèt' tMit «ette valeur ati papier» on aUgme«loraît à son
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É> gré| 8t presque aans meMire^ la rieheau nsl^kamkê^
li Law établiflsoit 1<* qae tootet les matièfw qui ont
I. de» qualités preprae au monnoyage, c'8Bfr4«dire |t
jhi la reppéseutation et à la numération des valeurt^
;i peuwnt être eouTertiee en espèces; ^ que Tabet»*
i; danee des espèces est ie principe du travail, de la
.f euiture et de la population ; 9^ que ie papier étoit
p plus propre que les métaui à ee qu'on en fit des
g espèces. Ces trois propositions sont ftiusses, enoore
qu'elles présentent quelque chose d'asses spécieux
j pour qu'on s'y soit trompé à plusieurs reprises. 1}
, n'y a de bon numéraire que celui qui est en même
; tems le signe et le gage^des valeurs échangeables,
qui, non seulement, sert bien à les compter et à les
représenter, mais qui les vaut. Or, la valeur se
compose toujours de trois éléments, la rareté de la
chose, le travail que cette chose a coûté pour être
produite, et le besoin ou le désir qu'on en a. Quel*
que travail qu'une chose ait coûté, elle perd sa va«*
leur si elle n'est pas désirée; quelque désirée que
soit une chose , elle n'a pas de valeur non plue, si
on peut la produire sans travail. Le papier peut
être un signe, il ne saurait être un gage des valeurs.
Ce qui fait qu'il ne sera jamais un bon numé«-
raire, c'est précisément cette fiscilité qui séduit,
cette focilité de le multiplier presque sans travail
et sans frais, à la différence des métaux précieux.
Par l'ordonnance que lean Law fit agréer lé
4 décembre 1718^ an due d'Orléans^ celni-^ an^
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noDçoit qu'ayant reconnu les heureux effets produits pour le Gommeroe par la banque générak que le sieur Law avoit été autorisé à établir par lettres-patentes des 2 et 20 mai 1716» il avoit cro devoir adopter le projet présenté dès-lors par ledit sieur Law, convertir sa banque générale en banque royale, administrée sous le nom et l'autorité du roi; racheter et rembourser en deniers effecti&f les douze cents actions de mille écus chacune de cette banque, et en devenir ainsi seul propriétaire.
L'intention de Law n'étoit qu'imparfaitement expliquée par cette ordonnance. Il vouloit que toutes les transactions monétaires de la France se fissent désormais en papier-monnoie, que les billets de la banque royale fussent payés en espèces à présentation , nonseulement à Paris, mais chez tous les caissiers et receveurs des provinces. Il vouloit, d'autre part, que ce payement ne fût presque jamais demandé , et pour cela que la valeur des billets s'élevât au-dessus de celle du numéraire. Il employa donc toute son habileté à rehausser aux yeux du public la valeur du billet comparée à celle du numéraire; il commença par des moyens loyaux , mais entraîné tour-à-tour par le succès et les difficultés, croyant assurer la fortune du pays, et plus tard espérant retarder ou détourner une catastrophe terrible, il eut recours d'abord à tous les artifices qui pouvaient séduire l'imagina-
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tion populaire, ensuite aux mesures les plus arbitraires et les plus iniques. Comme les billets étoient reçus sans hésitation dans toutes les caisses, tandis qu'en raison du grand nombre d'espèces falsifiées, les payements en or ou en argent soulevoient presque toujours des difficultés , les billets gagnèrent immédiatement un agio% Pour déprécier encore les espèces, Law interdit à sa banque d'échanger des billets contre or ou contre argent , sans un bénéfice* Bientôt il s'efforça de rendre ce bénéfice toujours plus eoûsidcrable, en attachant au billet des avantages et des chances de profits , et en tourmentant au contraire les monnoies d'or et d'argent par les lois les plus vexatoires.
Toutefois les avantages du papier, comme étant d*un transportât d'une garde plus facile, n'auroîent • paB suffi pour maintenir l'illusion. La'w imagina, pour donner plus de crédit à ses billets, d'ouvrir à Paris un immense marché, où l'on jouoit sur les actions de la compagnie d'Occident, établie par lettres-patentes du mois d'août 1717, avec le privilège exclusif de commercer avec la Louisiane. La France se trouvoit en possession, d'après le traité d'Utreeht, d'une vaste région, presque déserte, de l'Amérique, dont le sol arrosé par le Mississipi et les autres fleuves qui se jettent dans le golfe du Mexique, étoit représenté comme d'une fertilité prodit^ieuse. La compagnie d'Occident avoit été créée à laide d'actions; il y avoit eu de fondation deux
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œfti nilk acIiMa d» cîim| cobIi livr» chaouM* Mais, bîetttôt W MOibr» an fut «sgmeiité mi» dsi déotfûnatioM di?anea, paroe qne la «Mopagnie ^Qttka d'ftttCre» ipéoolâtiMis à TeipkritBtion de U Lottifliansv ikiass elb se rendit adj»dieatûre de la ferBM.de» tabaca ; elle aeàeta d'eae ceorpagaiedéjs exiataate Ia.eoiieMsîo» du Séaégail; elle se chargea de realrepriee^ de» fermes gâaétales ; enfin elle ae réaait à laLsaa^MifiHe dealadea Ovlealales et de la Chine. Pouc ckaeaM de on opératMiM elle eréoit de nMmUea actiooa^ qaî aaofaetoîenè aiee reven-doîeai à des prn A sens des nem» diSirMta. Le maflshé da ese^ac^oM y la boueae ^ ^élabHa dana la petite rueQaiaoanfHNaLyeatte les nsegaataè^Beaiset Saiofe-Maef in ^obsene défilé daipiatre ont dnqaaate pas dalaogy fermâauBtdeaxexlréfmtésipw nnagnlle qii'eai ouvraii aui son» de la elacbe* à six henrea de matia.^ ti qu'en, fermeit à obuE heafeB du amr. Le taaK des aotien» quir ehangeost sans osase:, d'afv^ le taua des deFniàre8> teatesy fiot pendant IsogtaoïB toajpuns ascendant. Cmi» (pà venoMiait d*aehetar au pmx eeuranty avoienl» somveactfait^ en revendant mi>qaaiitrd^heBfe a^eèa, nmt fiittase eo«Bidérad>le, ei.cea gpûna aLsapÛes tonmeie^ ki tSteà loaC ïe mander. QaaiqMe eliaq«e paroeUe d'babîtatien ee* fûtehaogée en pstiteaaipteiei les plus vpfee négaciaUons as^faîsoîea* suvtontdaoa la. me. Cea a&teoupaments bisamea eaafondoîent Ie»raaga^, les âgpaet Iseseaea: janséaislos, nroIiiiietee^.siHgaenrs,
I tîiféie,. magwftffrtii fiteos, lM|Mii^c<Nirti^
ornowi* MMMi rtlàtffaft^tl» foule tntafîflMbto. Une WttM étaeit dstt fbortaMs <|M 1^ TheuM
Muaniti. Gfr anutarae e^itettragaot qm exigepif qtift fèatm potiltt ■ttrwi é» iiojMwi ipideati», augOMitai MitQce VevMpnÊmmewH: à se pfOMfef dés» billets de banque, il JMÎnfiMt bur siipiimvtMi mp leir»fèdtt4W«t d'kfjpeak C'eohpolitquMlopttfier iê h^husftBd f f^piqqe^dépa««It d| iMaooMl»^^ êifr iFakaMuminale, fai nuHmidà aniaéeaj^ pftus^^
yiHHiife Mt nétqBMmneirt^ si «i« iaifiQdMt^iiDttte- MBpit da iitpMagg knggîmMWB iM»r««oi«^rMÉii« dMB JMLpût«eio«illMLde»i8p6imlM««r^
Il fan fia del^aonép^ilt», le ayglèMe êk*»i bm ftmÊkhojoJtiêéwméa^fÊmifèÊitiu^ Leeaietioii^eiff^iiiài' i|; d» ofii(| cenilii litMB^ dleieM aMMéee &tf ri»fttlHile«s de^diii^ttfft miifoUjp#ei»t<'<^ ^^^
aeaeLCÉesiHPM 04to«tsftiMple mdtiii^qm I»- régent etiftaitottiveeeiuiuiseit^ tinr Vàwfmiéè^eh doémafit A liaffv>le<e(mtWll» gêftérabdM fiMoees^dbâft Mii« k)^^ ^«setl» b^^Sjai»»!^ 47201^ Mfeii» ce» l&t pF^déoreiit i eattq é|lDqtte<|M^kt^preepéHlA^ tnerveiUiëQse étr sys^ tiM0 e» Mi«farCtialiwMi> do public MimâeiicèMM A dêmbUw»^ TaMiqtw ks^v^tew d6»}M^iet^ attgoieii-^
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en les gvdaot en portefeuille. Mais oette maràie ascendante étoît nécessairenent limitée;^ Après un tems donné , les actiiNis de Law dévoient arriver à un terme que toutes les folies de la spéculation ne pouvoient pas d^Msser; dès qu'elles atteignirent ce terme , dès que les {dus avisés commencèrent à se défier du système, le nombre des vendeurs a-'aocrut, celui des acheteurs diminua , et la chute de tout l'échafaudage devint inéTitaUe.
Le prince de Gonti, irrité contre le régeot et contre Law, et ne pouvant faire pis pour renveiser la banque, « y fut» dît SaintrSimon, avec trais four- « gons qu'il vamtena .pleins d'argent pour la valeur u du, papier qu'il avoit. »€et exemple public do défiance donné par un prince du sang porta au système le coup ie plus.funeste* Les anciens financiers et les gros banquiers avertis épuisèrent la banque en tirant sur elle des sommes considérables, (^laôrn Ypulutalons coAV€»rtir ses. billets en espèces, mais la disproportion étoit énorAiCMLeicrédit tomba tout 4'un.coap ;.cin ToulanJL le ranimer^ les anéts tyf anniques du régent ranéantirent. Le pays^fnt bien* tôt. inondé .d'un papier sans valeur^ et une misère réelle eucoédoit à tant de richesses fictives, te £n ^ Pffil dat^ms, dit Voltaire^ on vitXAwd'Éoossois u, devenir rFraaqo^Si.par. la luaturalisa^on; djs pro- « test^Lot,. catholique; d'aventurier, seigneur des (Cjplqs belles terres^ btdebanqoier^ minÎBtreiâ'état. «r Je.l'sM y^ armver dans les salles du PlUiarBoyal»
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r<; Miivi deducâ«et pairs, de maréchaux de France ce et d'évêques. Le désoi*dre étoit au comble. Le 4i parlement de Paris s'opposa autant qu il put à cf ces innovations, et il fut exilé à Pontoise. Enfin « dans la même année (1 720)| Law, chargé de Texé- « cration publique, futobligé de fuir d'un pays qu'il « avoit voulu enrichir et qu'il avoit bouleversé. Il a partit dans une chaise de poste que lui prêta le « duc de Bourbon-Condéi n'emportant avec lui que u deux mille louis d'or, presque le seul reste de son u opulence passagère. »
Pendant ce tems la peste désoloit la Provence, et Dubois, sacré archevêquedeCambraile9 juin 1720, prodiguoit l'argent de la France pour obtenir le chapeau de cardinal. Au milieu de la ruine universelle, plus de trois cent mille livres furent distribuées par lui au secrétaire du Pape, à une courtisane en faveur, au duc de Poli , à plusieurs autres agents subalternes, et bien que le régent eût dit souvent au duc de Saint-Simon, que, (f si cei « coquin de Dubois songeoit seulement ^ se (f faire faire cardinal, il le feroit mettre dans une c( basse-fosse, » il n'en écrivit pas; n^oins trois fois au Pape pour solliciter cette faveur. Diubois fut enfin proclamé le 16 juillet 17^1, par le pape Innocent [II, ce vieux Conti ^qu'on nomjnoit vulgairement le Dormeur ^ et dcj qui J'on. doijt croire, pour l'honneur de rEglise,;qu'il ne, signa point dans un moment luci(de lft;n9p[iinfition Tome m. 33
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dû Candidat àlhrt arec tant d^insistance ft son snffrage-
ATee la fin de l'année i7S0y avec le départ de Lai^, le système aToit absolument croulé. Six milliards de papier eouvroient la France. L'illosîon n'étort plus possible : la banqueroute étoit la senle issue à cette prodigieuse duperie dont Law aroil ébloui la nation. Ce furent de nouveau les frères Paris, qui, comme en iTi6, furent chargés du visa on de la réduction proportionnelle âes eflbt» en cours. On les établit au Louvre- éhns Fappartement même d'Anne d'Autriche; on leur donna une armée de éommis, dont plusieurs étoient des spadassins qu'on payoflit moins pour leur plume que pour leur épée, et dont la présence devoit imposer aox mal appris qui osoient se plaindre de leur spoKation. « J^avoue, dit Lemontey, que Téquité et le plus ir rare folent présidèrent au plan tracé par les frères t( Paris , et à ce mécanisme où tous les eStta du w système dévoient être triturés avec des pertes pn>- (t portionnelles, depuis un sixième jusqu'à dix-neuf « vingtièdies. Plus dis cinq cent onze mille chefe u de famille firent leur déclaration et déposèrent « deux milliards deuiç cent vingNdeux millions de H papier , dont environ un tiers fut annulé, et le (^ lieste converti en reiltes d'un taux désiavaiita* ir geux ; le hasard', la faveur* et la vengeauM d!ic- (< tèrent biiBU des dlâcisions. On ne présenta au visa « que tient vingt-etnq mille vingt-quatre apctions,
mtt^ n. Èù^m xf. Ai fi
<r «n ïkm de lient qtiMre-tiftgt^iittorflir mille qui « étoient émises, parce que préoédeiotM&t kl mbh « pàgDJeeti aitcrift eUe»4nêttfe supptitné uMMr trois, <( et t^ré plumeoM Éotkê le mm de d«pM dei << mrtiài^ dès^ aMiéttfiâii^ iMp crédale^^ Suivitat (( imûMkfMloéÈy ëtêtèùi viffg^èliH} mille quatre t( Mtioiis atcnleiM coâtè tieof cen« nAlHônê, Le tmb (f le^ i^èiselt au nombre deeiuquante-cinq mille « ifuâlreeMrf 4tt«tre-viDgt--tiiie, dont le prix moyen « Ait de btift eefrfS' Ihres; e'étoit nveine de 41NH « rd0té-aiHi mitliotidy eu ft pérne eiÈq pour eeiit « dû eupitaï {)ritff!f if. d
Le désordre produit éntti \m Ûnmcm p«r k botflererseffleift dtf système se prolonge* plus tpm la rie du duo d'Oriéane, et te baiM[Wroa«e cpii ruhioil les* créaneiers de l'état ne suffis point à Ifbéref la fortune poMique , car en 1798 l'état se trotff a endetté de six eent quafre-yingtNânq rail« lions de plus qn'à la mort de Lonis XIV. Pu feete, sauf les embarras des finance», la tMm d« (^ouvep* nement étoit de¥eoue plus iaeile. Dttboîs avoit regagné quelque <^édit à keonr d'Espace, en tee* titottftt les plaeesr prises pendant la dernière gnene. Il osa de ee crédit ponr faire agréer* k fEspdgno le mariage de Lonie )IV, ator» âgé de doiiae mm, avec l'infante qui n'en avoit que trois. Le prmMdee Astu^ riee^ es son edté^ (fovoift épèiieèr sîsdeaoiMiifei de Mon^neier, qàafrième Mlo Al légoat; ntademMsdbs doBitttfJetrth»/ sëei*q«îèiite iH#y éftiÉt ptamise
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à Don CarloB, né comme l'infante, du second mariage de Philippe V.
L'échange, des princessea, fatores épouses du m de France et du prince des Asturies, se fit le 9 janvier 1722, dans l'île des Faisans, au milieu de la rivière de Bidassoa, lieu fameux par les ooaférenees de Maxarin et de don Louis de Haro, qui y conclurent la paix des Pyrénées. Louis XV ne s'étoit prêté qu'avec une extrême répugnance au mariage arrangé par Dubois, Jusque-là il n'avoit manifesté d'autre goût que celui des détails les plus humbles de la vie privée; il faisoit lui-même son potage, il piochoit dans son jardin, il soignoitune petite vache et suivoit les opérations de la laiterie au parc de la Muette qu'il avoit acheté après la mort de la duchesse de Berry , ou bien il se plaisoit à voir dépecer des moineaux par des oiseaux de fauconnerie. Ses études avoient été complètement négligées; l'évêque deFréjus, son précepteur, songeoit bien moins à l'instruire qu'à se l'attacher par ses caresses et une indulgence excessive; ce vieux et habile courtisan n'appeloit que la mémoire de son élève, jamais sa raison, à l'étude de la religion et de la morale, et en nourrissant sa timidité et sa réserve avec tout le monde , il obtenoit seul sa confiaùce entière.
Fleury établissoit ainsi les fondements de sa grandeur future, mais pendant toute la vie du régent, il appliqua, au contraire, toute son adresse à s effit*
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cer, à ne porter ombrage à personne. Le cardinal Dubois étoit devenu pins puissant que jamais. Le duc d'Orléans, fatigué de tout, ennuyé de tout, le laissoit seul mattre des affaires ; lors même que son avis étoit opposé à celui de son ministre, il lui cédoit toujours par foiblesse ou par nonôfaatànee. Dubois étoit ébloui de sa grandeur; plus il étoit monté, plus il vouloit monter encore; son impatience s'étoit accrue avec Tàge, et il mettoit à la poursuite de ses desseins une àpreté à laquelle rien ne résistoit. Il Touloit être déclaré premier inîniMré, coninie l'avoient été Richelieu et Massà^ rin. Envàin'Saifif^Simon représentoit^l au duii^ d'Orléans qu'il serœthontenx pour un prince encore, dans la force de fàge et du talent , de transmettre à nn autre l'autorité qu'il ne tenoit lui-même que d'un emprunt; lednc^outoit,approuvoit,ajoutoit de nouvelles raisons, méditoit la tête basse; puis il concluoit qu'il Csilloit en finir avec cette lutte pé« nible. ' Dubois fut déclaré ministre principal^ le 28 août 1722. i .
Le «kete du roi suivit de près l'élévation de Du-^ bois. Cette cérémonie se fit à Reims le 22 octcibre 4722, et le 22 février 4723, Louis XV, né le 45 février 4740, vint en pompe au parlement tenir son Ht dejusticepourla déclaration de sa majorité. Le conseil de régence ayant pris fin aussitôt, le conseil d'état ne fut plus composé que du duc d'Orléans, du duc de Chartres son fils, de M. le Duc, du cardinal
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t^éMh ^ 4e MorTJlla, «Bcréftni» d'étpU nm^ affaires 6traogdi*99; IVgWwUQBiias miaistère» fatà^-pwpri8 U m(|iui qu'ai) teai# du &u roi.
Duboi» ua goûta paa loog«*tems, du resta, cetti infuse du suprême bouoeur où Tayoïapt âleré U opupable foibl^w^ du régeirt, uneAmbîtîau iiifat» bb et, «pr^ tQut, uueb^bil^té pou ppmmune.Siw lenvlsâ» et riumaofalitédeDubQiB, il £»o^ bwo r»- «opof^tw, eu «ifot^d^s tal^uta léils, uue coo^tauoe de vqen et une fproi de jugement que pid initia i li eour, Depo^Aédoitaumdmedegr^queluiJl mourutle iO août 4 7ft3i 4 la fuite d'uQaepépgtioude la veseie» ayant refiia^ la eommunion, wui le prétexte qu'il ne savoit pe« biea oomi&entim radmiuiAtroit à no eardiual. Il Q'étoiteependaotoQufesaé à un KéoQllet qu'il a^oit foit venir exprèi de Vemudllee. l^ foi pria le lendemain le duo d^Orléaoe de ae ebai^ de toute la conduite des affaires ; il le décbira premier ministre et reçut son serment. Ifais ce pnnoe dont la santé étoit ruinée par les débauches, ne survécut que de quelques mois à Dubois» U mQUrut subitement, fhtppé d'apoplexie, le 2 décembre 17Sa, âgé feulement de 49 ans.
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Rè^e ie tiOtih XV, depuis «1 majorité jii^% tkmbrf.
he duc de BouriMm, M« le Dwf^ am^re-petit-ftl» du grand Condé, fut noipmé premiw iniiiÎ3tre i la place du duc d'Orléans. Ce prince. que Saîpt-Si*mon représente comme une espèce de fou furieui^, et d'une bêtise presque stupide, étoit entièrement soupais à la belle marquise de fr^ qui gouverna réellement pour lui^ et qui sut imposer à Louis XV une épouse de son choix, Marie LasKC^nska, fille de Stanislas Leszczynakii chassé par Tinfluenee de la Russie du tr6ne de Pologne. Ce prince vivoit alors obscur en Alsace, Marie étoit sa fille unique, et la marquis^ de Prye se flattoit qu'en élevant au rang suprême cette humble et modeste princesse, sans entourage insolent, sans alliance en Europe, elle exenceroit un empire absolu sor la femme qui lui devroil une si haute fortune. Mais une difficulté se psésentoit à ce mariage. Louis XV étoit prorois
à rinfante qu'on étevoit en France depuis Tâge de trois aaS| et c'étoit faire le plus sanglant affront à Philippe Y, que de la renvoyer en Espagne humiliée et dédaignée. On prétexta l'urgence d'assuré de suite un successeur au trôbe db France, l'extrême jeunesse de l'infante qui n'étoit pas encore nubile, et cesmotife furent développés dans une lettre que le duc de Bourbon écrivît au roi d'Espagne pour lui annoncer la rupture du mariage. A cette nouYelle, l'indignation du roi et de la reine éclata par les scènes les plus violentes; la reine, qui n'épargnoit pas les gros mots, lorsqu'elle étoit excitée, arracha un portrait de Louis XV qui orhoît son bracelet, et le foula aux 'pieds, en s'écriant : « 'Les Bourbons (c sont une race* 'de...:, excepté Votre Majesté, n dit-elle, en s^arrètant tout-i-coup et se retournant vers le roi. P^tlippè et la reine firent venir sur-Iechatnp l'atnhteissadeuranglois, M. Stanhope. rf Vous (( voyez' comme on nous traite, » lui dit le roi; et la reine interrompant soto mari : « Ce dbquin, ce « vilain borgne (parlant' du diib de Bourbon), a w* renvoyé tnà -fille, parce que îe roi n'a pas voulu i< créer grand d'Espagne le mari de sa concubine. » Le roi reprit : t< Je sois décidé à me séparer pour « toujbars de là France, ce qui 'fortifiera les litens « qui unissent l'Espagne à TAtigtetcrre, loin de w les affoiblir; je placerai toute mon amit\é et ma (f confiance dans votre sonveràiil. Mais ce n'est que « par desflots de sang qu'on peut laver unètelleor-
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u fense. » L'ambassadeur ettous les cotisais françois eurent ordre de sortir immédiatement d'Espagne.
On ne s'inquiéta pas autrement à la cour de France de la colère de Philippe V. L'infante fut renvoyée, et le 4 septembre i725, Louis XV épousa solennellement la fille du roi proscrit. Ce triomphe de la politique de madame de Prye qui devoit fortifier le duc de Bourbon , hâta au contraire sa chute. Leduc maladroit et brutal ne sut point porter avec ménagement l'autorité de premier ministre et de protecteur de la reine ; il ofiensa Fleury qui guettoit sourdement le pouvoir; Flèury se vengea par un billet sec et impérieuxdu roi, à la date duil juin i726, qui envoyoit lé duc de Bourbon se reposer à Chantilly, et par une lettre de cachet qui confinoit la marquise de Prye dans sa terre de Normandie.
Après l'administration sans pudeur du cardinal Dubois, les scandales de madame de Prye et la stupidité de M. le Duc, le ministère de l'évèque de Fréjus, 'bientôt cardinal de Fleury, fut salué par la France comme un retour vers la moralité, l'ordre et la décence. Fleury qui avoit alors soixante-treise ans ne prit point le titre de premier ministre; il engagea Louis XV à déclarer, comme l'avoit fait Louis XIV à la mort de Mazarin , qu'il entendoit régûier désormais par lui-même; mais l'ancien précepteur du jeune prince n'en conserva pas moins un empire absolu sur l'indolent et timide élève que ses leçons avoient si bien préparé au rôle de roi
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fwateBt. ¥Uwji du rait«, tontseptsuagépairaf a'U étoit, ^^itoit an ppuvoir un# compléta ineapèrieoeo df» ft£|ftirw» Daos la yigDwr de Tâge^ il avoit lapou^ toute» les fon€tiop8 fatigaatesc l'admimatratioa intériem^ les fioaQpas, la dîplonuatia lui étoiaot restées ^l^oees étFaogàraa. Une lielle figure, biapveillant9 et 8piritu3Uej des ma*nieras uobl09f uu esprit oulUvéi une couveraatîon façila» eu &M«ieii$ au liQaiKM:4a mo«}a» reobor- «bé de^ femmoa aurtwt. A la mort du duo d'Or- 16mi0i SpiQft^StmoD Avoit aogagi Fleury à iipîter Ouboi» «t à se fain nommar premier miaistre» Fburj. avoit répondu alors i «f Que, de M. ledac « d'Orlé^us à ttu particulier , la obute étpit trop a grfkudei et qu aile écraparqit eeA épaules, » Mais il ne falloit pvipt d^9 épaules bîeu robustes pour 9upporter rb^ittgf du âm d^ 9ourbon» Fleury» maître dos aS»iRS| suppléa au:^ oofinoi^sanoas qui lai mauquoient par uue sévère éooaooiie dans les fi* napeesy par ?Qn esprit de doupeur et de eoueilia* tiaO) par sou attention opustante à endormir les passions 4 rintérieuri à p^éoag^r, à rextôrieuri les Huee^ptibilitésdeft nations rivales» Cette politique detempéran^entoi de silence et depaix, qui a frappé de «t^ilité rbîBtpIre de son t^m», étoit peut*ôtre d'aillw^i «ell^ qui oonvenoit U mieux à la situation de la Fnin«e« Les plaies saignoient de toutes part^, )1 l^ur donna W tems de se fermer. FUnsjr, (ràs^faoilament dupe des honunages
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•t 4» kHia«8» , M laiiSa oaptimr ptr W^pâle, AmbwMdeuf m^ii i Pmm «t Mm éê Robert Walpole, qui diri^eoit alors le cabinit i^ tonoictne. ht mtmMm pwifiqae da^M lUwioir lemhkkii fMt tout w^rdi à la miimnaiioâdd Flm^jy et
m Um$ deos la politique de U France à eMto épœifue. nte ie Si^^mbre i 736» qmilqiite jÉum avant la ohttte de M* le Oa«, uii traité. awit été eignéà HaaoYfei eetre TAngleteiret la FitaAeé et U Bimmm^ par lequel les ppîaeaiieea aignflaiMf eonveMient des eeei^ufee» aoldate, pn ytiiesonua» en jn^niti qu'elles- se deniwfMent féaipioqueeMut, si l'une d'elle! étoit attaquée. Ce traité éfoit une réponse à celui qu'evorient aignéi à Vienne, le 80 avril pné^ uédenti les minietpes d'Avtridie et d^Bspagae, et qui fut l'ceuYie du eélèfare baron de Riperda*
fiepuisl'quTeeture de la Bueedsaiût deChades 11^ r^utiiefaê etrSfl^mcee-étiiitntfeneoBtréesqué Bo» les ohamps de bataiUe^ on sus lé terntsi des notée et des réeriminatione les plasoutrageameei Charles VI et Pl^ilippe V , après a^'être Inng^qii disputé le trâoe d'Bspagae, s'éteient voué toute h hnine dei^ux enqeoûsperetnnei»^ la ipème haiaè dmsoit les deux nations» Un dépit de ose àntéeé^ dente ) ^t daaà» le psoment inèinq eu de neneeW les disenssions sur l>tta|ie . avoieqt éipi plue que jamais les deux, eonTenains i'wi eonfre Tautte^ Ml aventurier entreprit^ noi> eeulement de les
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TétNMMÛHer, mais de les unir dans une étroite alliance <9oatre • la France et TAngleterre, et il y réu68Îi.
Cet aventurier étoit un baron de Riperda, né en 4606, dans la seigneurie de Groningue , mais d'origine esfngnole. il s'étoit fiait oonnoîlredans la guerre de la Sttoèession comme bon militaire ; il avott étudié le^ finances de la Hollande, le oommeroe et les manufactures ; il passoit pour remarquablement habile dans tout ce qu'on savoii alors d'économie politique.; mais c'étoit un homme à projets, à chimères, et particulièrement propre a séduire le roi et la reine d'Espagne par ses rèvcn sur la prospérité publique. Il étoit arrivé à Madrid en i7i5, chargé d'une mission de la Hollande; il y revint en 4718 , se fit espagnol et catholique, et gagna la confiance d'Albéroni, en le se- OQindant avec habileté dans ses e£fort8 pour relever la marine et les manufactures. Après s'ètreavance dans la fayeur du roi et de la reine, par des promesses qui séduisoient* l'imagination de Philippe V et d'Elisabeth, il leur proposa de négocier une union intime entre les deux cours de \ienne et de Madrid; il leur lepréeenta que l'empereur venoit d'offienser VÂngleterre et la Hollande, en créant, dans le port d'Ostende, une compagnie des indes-OrientaieS, avec le projet de nuire au oommerce des puiasaiBces maritimes y il assura que ce wuverain étoit <tro|K bon catholique pour ne pas
souhaiter la ruine des Anglois el dea HoUandois hérétiques^ trop fier paur oe pas mépriser des marekands; que ces mêmes sentiments animant aans doute Leurs Majestés Catholiques, les vrais alliés de la cour de Madrid dévoient se trouver à Vienne. Ces vues furent adoptées par le roi d'Espagne, et Riperda, député à Vienne, y conclut, le 30 avril 4725, avec l'Autriche, un traité qui, sous beaucoup d'autres stipulations, cachoit le but réel d'une alliance ofiensive et défensive contre l'Angleterre et contre la France.
Ce traité, poursuivi avec tant d'ardeur par l'Espagne, fut impuissant à maintenir une alliance qui contrarioit les prétentions respectives de Philippe V et de l'empereur à la succession prochaine des duchés de Parme et de Toscane. Charles VI voyoit d'ailleurs que si la guerre éclatoit sur le continent, il en supporteroit le principal effort, et il lui im~ portoit d'autant plus de ne point exciter contre lui le ressentiment de l'Europe, qu'il cherchoit alors à faire reconnoître par tous les souverains la prag^ matique^sanction, ou l'ordonnance qu'il avoit ren*^ due le 19 avril 1713, pour changer la loi fondamentale de succession dans ses états. H n'avoit que deux filles, et il vouloit transmettre à l'aînée un héritage que les lois réservoient exclusivement aux mâles.
Dans cette situation , il ne fut pas difficile a Fleury et à Walpole d'entraîner l'Autriche, et bien-
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tAt VfiqptgMi à dMlmnÉi§iÉA6ai^ii(KiYWdii ^ devoÎMi Mabiii h paix tW rBurope Biur éM 1 défimUw». Giifefc k btti éa cngièB àê iM défAtéft de pMtM|ue tmaO^à \m pdîaMUMes #7 rendirtat avect MipreÉMiMUt^ et l'Mvtriare s'en fit tteâbeawcoiif ée BoiMmté, te 14 jfuiB 17M. Le cardinal de Fleory ^y mcntni oonma u* aFbitfe iorvesU da la oonfiadtce générale^ arkttte doit t'kaKktéek la ptudaiiMallawiiteoiioîliar tèM ks Mtértto, calroet taata» le» pawida^ B dklrihua dw #oii^h ments et en reçut. Les piéntpoltatkiirai l'îflwlànnrt entre eux ;; kakarangoea, ks TkîtaB, lea f^pas, les pkiaftn ûnat pretfM la seak oeeapalk» de ente tweewhide» Blk dara an aoy kaguînaiito, iiieer^ taine^ autant «ht ka oMrtièffeB à ttailev ^aasiir Vordre à dmaar aux déiiléntions. L'kiacrîoB k taay et eUe se sépara eojtihi t7W| utf an juste aprèi aofi eavertare. Pendant que le prAkrt fixait Tat^ tentian des psaple» snr k cosgrèa daSoksens livré avee aGGMrtatio» à lenvs regarde, il ménageoitseerè^ tenanl des moyens phis elHcaeas de^ procurer ane pan générale* Le priotépal èltotaek k eetie paix étoit k prétentiNW manifestée par Kemperear de maintenir sa cempagnieé^Ostende et d'imposer sa piagnMits()ue. En snAne leme qu'il exigemt eee arantagso po«# kii, A ettinvàit rétn^fissement de Don Carlos, fils aîné de la reine d'Espagne, dans les étati drUalk. BKsakath FaMèèe, nièeedu énede l^avnie^ éfeito pÉMonnéè* piMr eet étab(is8e«iefit, et
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le eftràhii^t èè Fleury sâmt avèc hcibilété TiMeamfM qnî s'oJSlraîl a lui d« réoô&eilîer la Oeartle PmBM a^ee |plle d'Bs|)«gM. Il propoMà lu reine ms boM effices et oeax de l'Angleterre, et àm toîna qn'il y denna, provifit entre les Iroi» eeuroanee on traitô d'alKance qni fol mp^é à S#tille leiO Bovembre 1 720^ Ce traité garantiSBoât à Don Carte» la MMessffon de» dtieiiée de Parme et de PlaUaBWy à la mert da raoverai» régnant, et pour garantir se» éraîtSy Tarticte 9 portoit q^ f»x mile hcmnie» de Irowpee espagnolefi seroient reçue e» gamiseii dans les placée de Livourne, Porto-Ferraito, Parme et Plai* sanee. EnlBn lee HoUandoi» accédèrent au traité de Sérille, soue la promesse faite par lee alliés qu'ils exigeroient ée PAutriehe la révooaliea 4e k compagnie d'Ostende. L'emperew ftt aassitèt raleûtir rstirope de ses plaintes contre te traité deSéville; maie impuissantà braver seutlee quatre puissances qui TaToient signé, obligé de ménager la France, rAngleterre et TEspagne qui n'ayoieni poiM encore agréé sa pragmatique, Charles VI, par un decond traité, signé à Vienne, en mars iTdl,.siHifieiiTJt à tons les engagements pris à Séville .pê»r la succession des duchés de Parme etde Plaisance qui s'étoit ouverte depuis, et pour celle du duché de Tbeeane dont le traité de Vienne promettoit l'investiture aux enlànts de la princesse Famàse^ reine d'Es-^ pagne.
ba politique de Pteury et de Walpole sembloit
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ainsi partout satisfaite. Le but deleumdTorts étoil atteint : la paix étoit acquise à FEurope, et Fleurj se laissant aller aux besoins de sa nature mfflie et placide, ne songeoit plus qu'à mourir en repos sur tes marches du trône. Le prudent vieillard n'avoit point réservé la part de l'imprévu. « A la mort K d'Auguste II, dit un historien qui a résumé avec (c éclat ces pages de l'histoire contemporaine, le « parti de Stanislas se réveilla en Polc^e, en op- « position à celui d'Auguste Ili, électeur de Saxe, « fils du feu roi. Stanislas réunit jusqu'à soixante (c mille suffrages. Villars et les vieux généraux «. poussoient à la guerre; ib prétendoient qu'on ne « pouvoit se dispenser de soutenir le beau-père « du roi de France. Fleury se laissa forcer la main. « Il en fit trop peu pour réussir, assez pour com- « promettre le nom françois. Il envoya trois i< millions et quinze cents hommes contre cina quante mille Russes. Un François qui se troua voit par hasard à l'arrivée de nos troupes, le comte « de Flite, ambassadeur en Danemark, rougit pour « la France, se mit à leur tête et se fit tuer.
« L'Espagne s'étoit déclarée pour Stanislas conf< tre l'Autriche qui soutenoit Auguste III. Cette (C guerre lointaine de Pologne étoit pour elle un « prétexte pour recouvrer ses possessions d'Italie ; « elle y réussit en partie par les secours de la « France; pendant que Villars envahissoîl le Mice lanois, les Espagnols reprenoient les Deux-Si-
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«cilesy et y établissoient l'infant Don Carlos t< (1734-1735); ils gardèrent cette conquête au * traité de Vienne (1738). Stanislas, en dédomu magement de la Pologne, reçût la Lorraine, qui, « à sa mort, dut passer à la France; le duc de Lorc< raine , François , gendre de l'empereur Charte les VI, époux de la fameuse Marie-Thérèse, eut en u échange la Toscane, comme fief de l'empire. Le (c dernier des Médicis étant mort sans postérité , «r Fleury s'empressa de traiter pour assurer les « Deux-Siciles aux Bourbons d'Espagne, malgré (c la jalousie des Ânglois. Ajoutez que dix mille (c Russes étoient parvenus jusqu'au Rhin. On s'a- « perçut, pour la première fois, que cette Asie euu ropéenne pouvoit, par-dessus l'Allemagne^ étena dre ses longs bras jusqu'à la France.
« Ainsi la France décrépite avec Fleury et Vil-
r< lars, avec un ministre octogénaire et un général
(f octogénaire, avoit pourtant gagné la Lorraine.
u L'Espagne renouvelée par la maison de Bour-
u bon avoit gagné deux royaumes sur l'Autriche;
a celle-ci, encore sous la maison de Charles-Quint,
ce représentoit le vieux principe destiné à périr
(c pour faire place au principe moderne. L'empe-
a reur Charles VI, inquiet comme Charles II d'Es-
« pagne en 1700, avoit, au prix des plus grands
« sacrifices, essayé de faire garantir ses états à sa
ce fille Marie-Thérèse, épouse du duc de Lorraine,
« devenu duc de Toscane.
Tome ni
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cf flnfl^^ )^vîeUleAuMriç))e8'élewi\Wjeiiiie « MW) <U l'AAliHR^Ign? » VICVQ 4'4VoU r«Qu i^m de
H «iM^t mi^^ Qt,w»a tarière «^tujellje^ qiv 9'op- M poft^t à, reomiQi ni l^ caq^ia de la t)o(lAiide, a ni lf)f^9UH^t»gwa de 1« Sa^oi», a'oA a pai^ moins a cv<^ etgraqdlii pure çréatiou de U polUîfiu?, de ^ !ft guerr^ q'eit-à-d\r^ 4? b yoU>atéa de l» Wf rté cf , ^umfdn^ trigo^ihaDt de la Datuce^ l^ premier a rqî Gifillf^in^y àwt et, brvtaji so^da^ aYCjit passé (^ tf^^pte ap^ à amasser de l'argent et a disciplmer % ^^ troupe» j^ QoqpB ^ canne; ce fond^t^iff de (f la Prusse qqi^f v^ VÉtati çoi^ifaa ^^ cégUye^t. U <' ^r^ÂgPfH^ V^^ 9on fila ue oçati^nifli^ pgf) auc le <^ vÀf9^ V^W» eft il «ut la twv^ijtim da lui £»ire <f QQ^p^if Ifi iJ^tfàf oom^^e fit le çj^ar Pierre pp^x son (( ^ A¥4k Qe ^y ^J^^ fut Frédéric H^ ^Iftimt (c p^ ^ vfi p^e qui ^'e^t^qioit que la taillii^çt la « fftfc^^ qifi foifloil^ enlever partout des ha^àmes tf de aii; pi^(b pour composer des régiment^ de « ^çap^. l^. je^ne f rédéric étoit petit, a,vec de ((. groupes épaules , i; n groA œil dur et perçant, ^ quislque chqffi de bizarre. Ç'éJ^it ua b^ eaprit, (( ijin pii^sicien, un philosopl^e axw deago^im- « moir^ux çt ridici^es, grajpd OGvi/aavr dj^ (9tij||». xers « françois; il ne savoit paftle l^tM^ «t mM^CJflfHtV^^*
ri
<€ Içmand } pw logicien, qui aa pouveii Baisiv ai la
« beauté de l'art antique, ni la profondeur Ae la
u aeienoe n^odwne. Il avait pourtant une chose par
« laquelle il a mérité d'être appelé le grand ; il
a ijmtloii. 11 voulut âti« l^rave, ii vpulqt faire de
a sa Pnusae l'uo des {mmiera états de l'Europe,
a il voulut être législateur, il voulut que les dér
^« « serts de la Prusse se peuplassent, il viot i boift
u de tout. Il fut un des fondateurs de l'apt mi*
u « litaire, entre Turenne et Napoléon. Quand celui-
I' « ci entra à Berlin, il ne voulut voir que le tom-
« beau de Frédéric, prit pour lui son épée, et dit :
< Ceci est à moi. ^
k a La Prusse, état nouveau, qui devoit sei| plus i]|<-
b « dustrieux citoyens à la révûoati^m de Tédit de
; « Nantes, devoit tôt op tard devenir le centre du
^ philosepbisme moderne. Frédéric il comprit ce
« rôle} il se déclara, en poésie, en philosophie,
c€ disciple de Voltaire; o'étoit faire «a cour i IV
« pinion ; les goûts futiles de Frédéric servirent en
m «ela ses projeta les plus sérieux. L'empereur iu-
4i lieu avoit été le singe 40 ManHÀurèle, Frédéric
% fut celui de Julien. D'abord , en l'honneur des
f[ Antpnia , que Voltaire lui proposoit pour inor-
u dàle, il écrivit un livre sentiuMntal et vertueux
a contre Machiavel; il ne régaoit p^s epeiure. Voir-
« têire, dans son naïf enthousiatfne , revoit les
« épreuves, exalta le royal auteur , et promet au
K moi4û U0 Titus. À wn avéneneat (174Û), Fré-
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« déric voulut faire détruire l'édition. » (Hichelet. )
Cette même année 4740, pendant que la France décrépite, comme ditM. Michelet,n'a¥oit pltisd attention que pour les querelles ravivées du jansénisme et pour les miracles du diacre Paris ^ Tempereur Charles VI mourut à Vienne, à Tâge de cinquante-cinq ans. L'orgueil, la dureté, la lenteur, l'incapacité, traits distinctifs du caractère de sa famille, s'étoient tous résumés dans ce souverain, le dernier de sa race. Il étoit mort toutefois, emportant dans la tombe la promesse solennelle des puissances de l'Europe, et notamment de la France, qu'elles garantiroient à sa fille aînée Marie-Thérèse la couronne impériale; mais la succession de Charles VI étoit à peine ouverte que toutes les puissances oublièrent de suivre les engagements que leur imposoit le traité dô Vienne (1738). Ce fut le nouveau roi de Prusse, Frédéric II, qui commença les hostilités. Dès le mois de décembre 1740, deux mois après la mort de Charles VI, il envahit la Silésie, avec une armée de vingt bataillons et trente escadrons. Les ducs de cette province située entre la Rohème, la Prusse, la Pologne et la Hongrie avoient adopté la réformation au seizième siècle, ils s'étoient liés par plusieurs mariages avec la maison de Brandebourg, et, dès l'an 1537, ils avoient assuré, par un pacte de famille, la succession de leur duché à cette maison si la leur venoit à s'éteindre.
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Au mépris de cette convention qui fut renouvelée à plusieurs reprises, rAutriche, à l'extinction de la ligne des ducs de Silésie, s'étoit emparée de leur duché, et elle y avoit depuis signalé sa domination par son zèle contre les réformés. En quelques semaines Frédéric H fut maître de toute la province, à la réserve de deux ou trois forleresses. H offrît alors son alliance à Marie-Thér^e, lui promettant de soutenir, dans la diète électorale, les prétentions de François de Lorraine, son mari, à la couronne impériale.
Marie-Thérèse, née le 43 mai 1717, joignoità une beauté rare, à des grâces séduisantes, la fierté héréditaire de sa famille qui l'empèchoit de condescendre à aucun terme avec ses ennemis. Elle étoit menacée , dans ce moment, par tous ses voisins à-la-fois. L'électeur de Bavière, l'électeur de Saxe, roi de Pologne , le roi de Sardaigne et la reine d'Espagne, prétendoient des droits à son héritage, au nom de toutes les princesses d'Autriche qui s'étoient mariées dans ces diverses maisons souveraines : cependant Marie-Thérèse ne perdit point courage, elle essaya de faire tète à tous ses rivaux, et commença par repousser avec dédain Toffre de Frédéric II. Déjà, il est vrai, elle avoit reçu les hommages des états de l'Autriche; les provinces d'Italie, la Bohême^ lui avoient fait, par députés, leur serment d'obéissance; les Hongrois enfin, l' avoient accueillie avec enthousiasme. Ce dévouement spon-
tanéi eet élan BjmpathiqHede tons les états queseo père lui avoit lalbsés exaltèrebt Tédergie de Marie- Thérède. En réponse aui arailees du roi dePraese, elle fit partir Neupérg peur défendre la Siléeie, avec vingt-quatre mille autrichiens i itiais m flânerai fut battu le 40 avril 1744 1 à Moiwift, sur la rivière de NeÎBS. '
Ce premier écheo éprouvé par Marié^Thwàfie allécha toutes les puîssanoes : on ne douta plva en Europe de la ruine prochaine de l'empire d*Àatri^ che, et tous les souverains se pressèrent d'arriver pour prendre leur partdeslambeauidedet empire. La France^ malgré les engag0mente du traité de Vienne^ ne fut point la dernière à la elirée. Fleary étoit alors âgé de quatre-vingt-^pt ans, il paoBoit presque tous ses jours au lit^ mais en raison mêine de son extrême foiblesse il vouloit fiiire eroire i une énergie qu'il .n'eut jamais^ et se laissoit aller volontiers aux avis de eaux qui étaloient à ses jeux de la vigueuf et de l'activité^ U s'abandoQ'^ noitf à cette époque^ aax conseils dea deux &èrei Belle*Isle , l'un comte» l'autre chevalier, petits-'fik du surintendant Fouquét^ On attribuoit au premier» qui étoit maréchal de France^ un géfiie reate, un esprit brillant, un eouragé audacieux; ma métier étoit sa passion ; il faidoit les projetai sen frère les rédigeoit : où appeloit l'tiB Vimàfinationy l'autre le bon $m$. Quand on les mit à répteuTe^ ea dut reconn^tre que ces projeta si vaatea^ si edmpli-
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qaé0^ tBt i|ii'ilitléroiili^]ft kvM tfeÉe a«^tiMio6 Ifti^ ptrtmtaMe^ «Mhtrimt â'dMK«itifë MkâiAu^ ^é légèreté M de préiinUptibt . tm^ ié l|>hlll flé pM* tique atiggéré à Fleury M à Lotfii XY ^Mf lé tbthti) de Bello^ble^ il e'ftgiieœi de pister Ik Mui^dtriieMft^ périttle enr U ttte de l'^eetetir d« Mvièrfl «t lit poriar ttn mup AïoHel à kt puiisiifaôe fttitrttijfieftdëi e& IvA ptmkixi Ms plue beUee provi^«e6 pMf doter le noutel eèipereiiri Ce piàtt éjfftùl i^u ra))»l^robatim du ministre «t du mi , ut traité d'alIiftAos fut oenela, le 18 mai 174i, airec l'éleeteur de t»ti«f6w Par ïôe traité^ Louid XY e'obligeeità foûi^ Air à ee dernier une année de qfMtratite tuille hOtt^ mefe et à en envoyer une autre de même fôMé eii Weélj^lie) pour coilfeenir lea él^feirâ ^éilàfiotM) de TrèTBB et de Mayenee, ainsi ifuè IW Pt^tihéM»^ Unies. Le roi d'Espagne entra dans eetté alliëiMèj pour lui-même et pour le roi des Deuk'HSRilItès^ mM en ce qui touchbit aut aflUMs d'tUlieHétilementj les trois de Prusse^ dèPolSf^e «Ide SMrdMj^M y aiecédèrént à leur tour.
Les quarante mille hukhines oeufiés à fidlë^ hle firent leur Jonetiou avec Téleeteur de Batifit« et vinrent eateper devhnt YieâM^ l^daui ^hé Frédéric pénétroit en AutHche par la MôVatid et que les Saioné etivahissoient là Bohême» PM|^, la capitale de ee royaume^ tomba bieutdt ettti^ leH mains du comte Maurice de Saxe qui atblt réi^*^ placé Belle^le, M Téleeteu^ de BAvifiK y h)t tou-
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roDDé roi de Bohèoie. Un mois après, en janvier 1742, la diète de Francfort le proclamoit empereur, SQU8 le nom de Charles Vil. Dans cette extrémité, Marie-Thérèse avoit quitté Vienne poar se jeter entre les bras des Hongrois, si sévèrement traités par son père et par ses aïeux. Le 43 septembre 1741, elle parut devant une diète des quatre ordass de l'état qu'elle avoit assemblée à Presbourg. L'impératrice étoit vêtue de deuil, dans F habit hongrois, la tète ceinte de la couronne de Saint-Etienne, et portant à son côté l'épée royale, objet d'une vénération extrême pour les peuples de la Hongrie. Sa beauté, sa jeunesse, son infortune, produisirent la plus vive émotion dans toute l'assemblée. Les magnats et les délégués tirèrentàmoitié leurs sabres hors du fourreau, en s'écriant : « Moriamur pro rege H nostro Maria^Theresa! Mourons pour notre roi « Marie-Thérèse. >»
Ainsi, la fille des empereurs fut proclamée comme un roi, et la succesmon féminine sanctionnée par un mouvement d'enthousiasme. Marie-Thérèse, qui venoit d'écrire à la duchesse de Lorraine, sa bellemère, « J'ignore encore s'il nte restera une ville pour « faire mes couches, » fut assurée d'un royaume. G'étoit le seul de ses états où se fussent conservés quelques restes imposants de libertés publiques, ce fut le seul aussi qui montra de l'énergie pour la défendre.
L'Angleterre et la Hollande ne pouvoient voir
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de Mng-froid la raine de la maison d'Autriche, au profit de la France ou de l'Espagne. Georges II étoit Autrichien de cœur comme son père Georges l«^ Le pacifique Walpole fut renversé, et le parlement britannique fournit à Marie-Thérèse des subsides avec lesquels elle souleva et arma les po« pplations demi-barbares de l'Europe orientale. C'é* toient des nuées de hussards, de pandours, de cravates et de Talpaches , qui y ne reconnoissant aucune des lois de la guerre, brûloient les villages, égorgeoient les femmes et les enfants, et massacroient les prisonniers. Bientôt laBohèmefut reconquise, les François perdirent Prague et revinrent à grand'peineà travers les neiges : cr Belle-Isle, dit Michelet, en fut quitte pour se comparer à Xénophon. » Les ennemis de l'Autriche qui s'étoient réunis par ambition pour partager ses provinces, sedéfioient les uns des autres. I^ roi de Prusse ne voyoit pas sans inquiétude les prétentions du nouvel empereur sûr la Bohème, sur l'Autriche, et peut-être bientôt sur la Silésie, dont Frédéric s'étoit emparé) les manières impérieuses de Belle*Isle et de Broglie le blessoient ; il étoit parvenu au but qu'il poursuivoit sans l'assistance de personne , mais son trésor étoit épuisé, ses troupes fatiguées, et, n'ayant pu obtenir des alliés qu'ils attaquassent de concert l'armée impériale , il résolut de séparer ses intérêts des leurs et de faire personnellement sa paix avec Marie-Thérèse.
S38 CHAP. XIV. LIS FRANÇAIS AU Onnil* SliCLE.
(c D6 tout tompt^ «éeHlFffédérie^ to A tu Tes^ « prit de la OMr d' AlitrUlfae tuÎTre ISb iitapi'estlkmB « bratee de k mttare) eoflée dans la fao&ne fi»r^ « tond, et rampante dane l'àdven^éi elle n'a jiH (f taïaîé 1^ |>anreair à ane m%e tnedératicm; son or- « gueîl et een aetuœ repréhoièntalohi ie deeâusvei tf Je rel)«Btaa que pett^qu'ane itégckaatiôn de pAifi u réuesît aTeè lee Adtridhieoi^ il Atlloit aupArarant « les avoi^ bien battus. » Frédério ednUnença dotic par béttre lés AatiifthiensàGhotiisitlB, prés dé Geas* law^ le i 7 mai i 7M i afMiàs quoi un traité de paix fut signé i Blrlin Ib t8 juillet feuivant^ entre lé roi de Prusse et la rmae de Hùngrlei Par ee traité^ Marier Tbérèèe oédoit à Frédérie la hafate et la basse Silésie^ avee lé eomiéde <ilatB4 Le roi d'AtJgleterite^ comme élMMur de HAAofre^ k rbi de DafaesÉark^ lesP#ovioees-Uniesi et le rai de PDkgne^ eonsme éleeteur dé Saseï aeeédè^tat î eettè paeilkiatiéni La pbsition deTsmiteritique poiir la Franebi fiieH que le eabinet brifiuiniquedîri(^ parle fougueulfilofdGarteret^ ne lui eût pas énedred^laré laguiirré) libti bdetilitééteit pétente aitesi bieb c(tie ëoii lèle pbdr Màrie^Tbérèse} c'était tt^p de tant d'inquiétudes furies quati-e^^ viugt-diK éns de Fleury i Hétiré fréquemment i Issy^ son uilîque sou^i étoit désormais dé prolonger sa vie» U avait eseore des flatteurs à soh â^^ et les jour^ nalistes du temt iriventbietit des feentenai^es pour faire leur eeur du oardinal. U s'éteignît eependant le 20 janvier 4 723 avee cette sérénité qtii fût le plue
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q grand art de ea politique» la tète BAiMeDooMi Ubrt
!9 et capable d'atteotion aux affaires.
! Le roi Georges II ne tarda pas à se déelarer nette-
ment centre la Frauoe • Après avoir prc^ogé sou parle- Hient» le 24 avril i 743, il s'étoit hâté de passer sur le dontinent avee son âls^ le duc de Cumberlandi et lord Gartefeti se^étàire-d'état pour les aCGiires étrangèreb. Héritier de la haine de sob père contre les Franfois) pénétré de sa taleur personnelle et de ses talents comme général, il vouloit désormais jouer le premier rôle dan& la guerre* Lasuccessicm d'Au^ triche étoit en quelque sorte bubliéei c'étoit laiaintedant un duel entre la France et rAngleterre^ où chacune de ces puissances prétendoit diriger à sa fantaisie t l'une, le roi d'Espagne et celui des Deux- Siciles, l'autre la reine de Hongrie et le roi de Sardaigne qui venoit de s'allier à elle.
Lord StAirs^ élève de Mélbol-ough^ le même qui avoit été ambassadeur en France pendant la ré^ gencci mit en inouvettcnt} da&s le courant de mai 4743^ les troupes anglaises et autriehienues qui oMupoient les Pays^Bast II pasia le Rhin le i4 mai et joignit le 98 Georges II qui se mit à la tdte de l'arméC) composée de dix-sept mille Anglois^ de seixe mille Hanovriens^ de dix mille Autrichiens et de six mille HCtooisi Le duc de Noailles,diargé de défendre la frontière du nord contre l'armée austro-attgloise^ refoula cette armée dans la plaine éti'oitede Déttibgen^ entre le Mêln et deë marais^ Les
diBpositiotiB du doedeNoaillesétoient excellentes, et les alliés alloient être écrasés jusqu'au dernier, lorsqu'une attaque iinprudente du duc de Grammonty neveu du maréchal de Noailles, changea le sort de la journée. Au lieu d'attendre les ennemis à son poste, comme il en avoit l'ordre formel, il s'élança au travers du ravin qu'il devoit garder, et vint charger par la gauche l'armée des alliés, dans la plaine même où ils étoient arrêtés. Les François, en se jetant ainsi en avant, s'étoient placés sous le feu des formidables batteries qu'ils avoient eux-mêmes dressées au-delà du Mein. La bataille étoit gagnée avant l'attaque du duc de Grammont, elle fat perdue dès que nos soldats s'engagèrent sur le terrain même où le duc de Noailles avoit habilement resserré l'ennemi. Le général françois fut bientôt obligé de repasser le Mein, après avoir laissé cinq mille hommes sur le champ de bataille de Dettingen.
Ce fut dans ces circonstances dangereuses que Louis XV commença sa première campagne. On gardoit à peine les frontières du côté de l'Allema* gne. La reine de Hongrie s'étoit fait prêter serment de fidélité par les habitants de la Bavière et du haut Palatinat; des partis hongrois pénétroient jnsque par--delà la Sarre et entamoient les frontières de la Lorraine. Le fameux partisan Mentzel répandoit dans l'Alsace, dans lesTrois-Évêchcs, dans la Franche-Comté, des manifestes par lesquels il invitoit les
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peuples, au nom de la reine de Hongrie, à rentrer sous l'obéissance de la maison d'Autriche; il me^ naçoit les habitants qui prendroient les armes de les faire pendre, après les avoir forcés de se couper eux-mêmes le nez et les oreilles. « Cette insolence, digne d'un soldat d'Attila, n'étoit que méprisable, dit Voltaire, mais elle étoit la preuve du succès. » Les armées autrichiennes menaçoient Naples, tandis que les armées françoises et espagnoles n'étoient encore que dans les Alpes. Les Anglois, victorieux sur terre, dominoient sur les mers; les Hollandois alloient se déclarer, et promettoient de se joindre, en Flandre, aux Autrichiens et aux Anglois. Tout étoit contraire, la France sembloit menacée d'une seconde guerre de la Succession d'Espagne.
Il faut rendre cette justice au gouvernement de Louis XY, qu'il déploya alors une rare activité, et qu'il fit résolument son devoir. Non seulement il assura les frontières sur les bords du Rhin et de la Moselle par des corps d'armée, il prépara encore une descente en Angleterre. Le jeune prince Charles* Edouard, fils aîné du prétendant et petit-fils de Jacques II, fut appelé de Rome, et une flotte de vingt et un vaisseaux le porta pour la première fois jusqu'au rivage de sa patrie; mais une tempête et surtout les vaisseaux anglois qui défendoient les côtes, empêchèrent le succès de cette entreprise.
Ce fut dans ce tems-là que le roi partit pour la
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Fiftsdfe. Bu quelques Jean, GMVlrii, MéRis, YpvM, Farnee, se reudivent i lui, eut que les généraos angloie et autrie)iieqBy qui eratmandoieut vers Braielles, pusseat arpèt^r oss piogièa. Ils avoient pour adveiwife le plus grand homoio de guen« qui fA| alors au serviee de la Franoe, le comte Maurioe, qiaréohal de Saxe, fils naturel d'Auguste II, aoeieo roi de Pologne et éleoteorde Saie. Le eerps qu^l eommandoit était si hien posté et eouvrolt les «iéges si i propos, que les alHéa ne pureut janals les inquiéter. Mais ees avantages furent bientôt interrompus par la nouvelle que les Autrichieos avoient passé le Rhin du côté do Spire, à la vue des Pran^is et des Bavarois, que l'Alsace étoit entamée , que les frontières de U Lorraine étoient exposées. Louis XV se décida aussitôt à confier son armée de Flandre au maréf hal de Saxe et à se porter lui-même au secours de TAlsace. Ge parti que prenoit le roi dès sa première campagne excita en France des transports d-onthousîasme. Louis mit en marche ses troupes dont il assigna le rendee-vous à Mets) il augmenta, pendant cette marche, la paye et la nourrltqredu soldat, et se concilia par cette libéralité la vive aflbetion de l'armée. Arrivé dans Mets le 6 août 4 744, il y apprit le 7 un événement qui changeoit toute la fiice des afhires, qui forçoit le prince Charles de Lorraine, beau-frère de Marie-Thérèse, à sortir do l'Alsace, qui rétablisseit l'empereur Charles VII, et pUfoit
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I la raille da Hongrie daos un immiiieat daagev* Ifi
I . roi 4e Prusse, inquîel pour lui-même des progrès
^ de Marie-Thérèse, îaqùiet du traité si^éi à Worms,
I le 5 avril iTéé, entra F Angleterre, la iaiideigne,
I la Saxe et la Hollande, s'étoit résolu à rentrer dans
^ ses engagements avee la Prapoe. Le maréohfl
Schmettau vint de la pavt de f^rédérie annoncer av
^ roi de ^ranoe que son noni^ allié marehoit sur
Prague avee quatre-^^nngt mille kommes, et qu41
j en faisoit ai^neer vingt-deux mille en Bieraivie.
Cette puissante dii^ersion en Allemagne, les eon-
quêtes du roi en Flandre, son arrivée en Lorraine,
dissipoient toutes les alarmes, lorsque la Pri^noe
s'émi^t d'un danger d'une autre espèee. Louie XV
atteint, dans le courant d'août lT44,d(Sineflè¥re
fmtride et maligne, fntbîentÀt à l'extiéknité.
La maladie du roi fit éelater dans tout le pays l'aSeelion qu'on lui poi^toit. Louis n'étott encore oonnu d^ son peuple que par les récents éYteements de la Flandre , et dans son bàtif enttioor siame, la France décerna le nom de ki$n-^aimé à un prince qui ne se montra plus digne que de son mépris. Le courrier qui annonooit la convalescence du roi, arrivé à Paris, fut embrassé et piresque étouffé par le peuple ; on baisoit son ehevel , on le menoit en triomphe. Ces transporte de )oie redoubièreot lorsqu'on apprât, presque dani le mêdtna leps^ que la capitale de la Bohèfne étoît temt)ée> entre les mains de Frédérie, et que le
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prince de Conti, réoni à l'infant Don Philippe, second fils d'Elisabeth Farnèse et de Philippe Y, avoit remporté le 30 septembre, à Ck)ni, une victoire signalée snr le roi de Sardaigne.
Mais par un de ces retours de fortune si fréquents dans cette guerre , le roi de Prusse étoit à peine maître de Prague, qu'il en fut chassé par le duc Charles de Lorraine , comme les François Tavoient été sous le maréchal de Belle-Isle. Les Prussiens firent alors les mêmes fautes et les mêmes retraites qu'ils avoient i*eprochées aux armées françoises ; ils abandonnèrent successivement tons ! les postes qui assurent Prague; enfin , ils furent j obligés d'abandonner Prague même. Le prince Charles, qui avoit passé le Rhin à la vue de Tai^ mée de France , passa l'Elbe la même année à la vue du roi de Prusse; il le suivit jusqu'en Silésie. On doutoit si la reine Marie-Thérèse, qui paroisrsoit perdue au mois de juin 1744, ne reprendroit pas jusqu'à la Silésie au mois de décembre de la même année; on craignoit enfin que l'empereur Charles VII, qui venoit de rentrer dans Munich , sa capitale désolée, ne fût obligé d'en sortir encore.
11 succomba sur ces entrefaites, à l'âge de quarante-sept ans , accablé de maladies que les chagrins redoubloient. La cause de la guerre ne subsistant plus, il sembloit que le calme pouvoit être rendu à l'Europe. On se flattoit, en Allemagne,
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qfie la rei^e de Honf;rie recherchereit la paix comme uo moyen de placer son mari, Fram^is de Lorraine, grand-duc de Toscane» sur le trône impérial; mais elle voulut et ce trône et la guerre. Le ministère anglois, qui faisoit la loi à ses alliés, puisqu'il lespayoit, erut qu'il y avoit à perdre avec la France par un traité, et à gagner par les armes ; le roi de France, au contraire , qui ne savoit plus où trouver un com|iétiteur à la couronne impériale, pour l'opposer à Marie-Thérèse, fat obligé de continuer la guerre sans autre but que de la faire cesser.
Le parti qu'on prit fut de se d^endre en Italie et en Allemagne, et. d'agir toujours offensivement Ml Flandre. Le maréchal de Maillebois fut envoyé au-delà des Alpes ; le prince de Conti fut chargé de la guerre sur le Mein ; le roi voulut aller lui-même achever en Flandre les conquêtes qu'il avoit interrompues l'année précédente. Il veuoit de marier le dauphin , qui fut le père de Louis XVI , avec la seconde infante d'Espagne. Ce jeune prince, qui n'avoit pas seize ans accomplis, se prépara à. partir pour la Flandre au commencement de mai 1645.
Le maréchal de Saxe y étoit déjà, et il investissoit Tournai à la tète d'une puissante armée. Dès que les États-Généraux apprirent que Tournai étoit en danger, ils mandèrent qu'il falloit hasarder une bataille pour secourir la ville. La principale force des alliés consistoit en vingt bataillons et vingt-six
Tome m
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•scadioDB wgloisy sous le jeune duc ^ Cumberlêjoà qui aToit gagné, avec le roi âOD père « la balai lie de Dettiagen : ciaq hatailions et seize e&ca* droas baaovrîeos éloieat joints aux Anglois. Le pnace de Waldack, a-peu-près de Tàge du duc de Cttttberland, impatient de se signaler^ conduieoit quaraula esoadrons hoUandois et vingt-six bataillous. Lies Autrichiens n'a voient que huit escadrons dans cette ar«née qui comptoit plus de cinquantecinq jaûUe hommes. .
Le roi laissa devant Tournai environ dix-huit mille hommes , qui étoient postés en échelle jus* qu'au champ Ae bataille de Fontanoy; six mille pour garder les ponts aur l'Escaut et les communications. Le maréchal de Saxe commandoit Tannée. Il avnit dîëja mérité sa grande réputation par de savantes reti'àites en Allemagne, et par sa campagne de 4744 en Flandre; il joignoit une théorie profonde à la pratique; la vigilance, le secret^ l'art de savoir différer à propos un projet et celui de Texécuter rapidement» le coupd'oBil, les ressources, la prévoyance, étoient se^p talents de l'aveu de tous les oiUciers^ mais ce général, consumé d'une maladie de langueur, étoit alors presque mourant. On le traînoit dans une voiture d'osier qui lui servoit de iiir, quand ses forces épuisées ne lui pemetloient plus de rester à cheval.
Le marédial de Saxe n'en fit pas moins avec une rare présence d''esprit toutes les disi^oaitions
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de la bataille de Fontenoy, qui s'engagea le li mai 1746. Après une lutte acharnée, l'Irlandois Lally décida la victoire en faveur de la France, en prcK posant de rompre les carrés anglois avec du canon, et en y entrant le premier Tépée à la main. L'année suivante, li octobre 4746, le maréchal de Saxe gagna encore sur les alliés la victoire de Rau«eoux.
« Dans le même tems la France lançait encore « une fois sur l'Angleterre son plus formidable a ennemi, le Prétendant. Les higblanders de l'B- « cosse l'accueillirent, fondirent des montagnes a avec un irrésistible élan, enlevant les eanons à « la course , et démolissant les escadrons à coups « de poignards. Il eût fallu que ces succès fussent « soutenus par la France. Notre marine étoit ré* 4x duite à rien. Lally obtint quelques vaisseaux) cmais les Anglois gardoient la mer, ils empêchéa rent les Ecossois de recevoir aucun secours, il^ a avoient sur les Ecossois l'avantage du nombre, a de la richesse, une bonne cavalerie, une bonne a artillerie. Ils vainquirent à Culloden (27 avril « i745).
u Cependant les Espagnols se retirent de l'Italie, « les François en sont chassés, ils avancent dans a les Pays-Bas. L'Angleterre craint pour la Hol- « lande et y rétablit le Stathoudérat. Les succès « de la France contre la Hollande à Lawfeld et à « Berg«-op-Zoom servirent du moins à décider la
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« paix. Elle avoit perdu sa marine, ses colonies, « les Russes paroissoient pour la seconde fois sur « le Rhin.La paix d'Aix-la-Chapelle, conclue le 18 « octobre 1 748, rendit à la France ses colonies, as- « sura la Silésie à la Prusse, Parme et Plaisance « aux Bourbons d'Espagne. Contre toute espérance, if l'Autriche subsista. »
Déjà Marie-Thérèse avoit fait son époux empereur, sous le nom de François l^*^; cependant l'inipératrice-reine n'étoit point satisfaite. Elles'indignoit de ce que l'Angleterre l'eût contrainte à céder à la fortune et à signer le traité d'Aix-la-Chapelle. Le comte de Kaunitz, son ministre, qui depuis devint tout-puissant en Autriche, insistoit sur le maintien du traité de Worms en son entier, et roenaçoit de réclamer contre les concessions précédemment faites au roi de Prusse si on y changeoit quelque chose. Lorsqu'enfin Marie-Thérèse, dont la main étoit forcée, eut signé le traité d'Aix-la-Chapelle, elle refusa de donner audience à M. Keith, l'ambassadeur anglois à Vienne, en lui faisant savoir qu'il Tobligeroit de lui épargner un entretien qui ne pourroit être que très désagréable pour elle et pour lui. Ainsi se préparoient la rupture entre l'Angleterre et l'Autriche, et le changement complet dans le système «les alliances qui devoit éclater sous peu d années.
i< La France, dans sa lutte contre Marie-Thérèse, « avoit fait une d ure expérience de sa foiblesse; mais « elle n'en pouvoit profiter. Au gouvernement du
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« vieux prêtre, avoit succédé celui des maîtresses.
a Mademoiselle Poisson, marquise de Pompadour,
« régna vingt années. Née bourgeoise, elle eut quel-
« ques velléités de patriotisme. Sa créature, le con-
« trôleur Machault, vouloit imposer le clergé; d'Ar-
« geoson organisoit l'administration de la guerre
« avec le talent et la sévérité de Louvois. Au milieu
« de la petite guerre du parlement et du clergé le
« philosophisme gagnoit; à la cour même il avoit
ec des partisans, le roi, tout ennemi'qu'il étoit des c<* idées nouvelles , avoit sa petite imprimerie, et
« imprimoit lui-même les théories économiques de
a son médecin Quesnay , qui proposoit un impôt
<x unique, portant sur la terre; la noblesse et le
<c clergé, qui étoient les principaux propriétaires
« du sol, eussent enfin contribué. Tous ces projets
« aboutissoienten vaines conversations : les vieilles
« corporations résistoient; la royauté, caressée par
« les philosophes qui auroient voulu l'armer contre
c( le clergé, éprouvoit un vague effroi à l'aspect de
« leurs progrès. Voltaire préparoit une histoire gé-
« nérale antichrétienne ( Essai sur les mœurs,
u 4 756). Peu-à-peu la philosophie nouvelle sortoit
« de cette forme polémique à quoi Voltaire la ré-
« duisoit. Dès 1748, le président de Montesquieu,
« fondateur de l'Académie des Sciences naturelles
« à Bordeaux, donna, sous forme il est vrai dé-
« cousue et timide, une théorie matérialiste de la
(c législation , déduite de l'influence des climats ;
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(( ^elleest du moina l'idée dominante de l'Esprit d^ « loiS| ce litre ai ingénieux, si brillanti quelquefois € ai profond « En 1 749, apparut la colossale Histoire c naturelle du comte de Buffon ; en 1751 ^ les prec miers Tolumes de l'Encyclopédiei monument gi- « gantesque où devoit entrer tout le dix-huitième c siècle I polémique et dogmatique, économie « M mathématiques ) irréligion et philanthropie , « athéisme et panthéisme, d'Alembert et Diderot, c Le tout fut dit par Condillac, en un mot qui oon- <f tient le siècle i Traité des Sensations, 1754. Ce- « pendant la guerre religieuse étoit continuée par « Voltaire, qui venoit de se poster en observation i< au point central de l'Europe, entre la France, la c Suisse et l'AUemagne, aux portes de Genève, au « chef -lieu des anciens Vaudois, d'Arnoldo de « Brescia, de Zuingle et de Calvin.
« C'étoit l'apogée de la puissance de Frédéric. « Depuis sa conquête de Silésie, il avoit perdu tout « ménagement. Dans son étrange cour de Postdam, « ce bel esprit guerrier se moquoit de Dieu, des «c philosophes et des souverains ses confrères. Il « avoit maltraité Voltaire , le principal organe de « l'opinion ; il désoloit de ses épigrammes les rois et « les reines} il ne croyoit ni à la beauté de madame € dePompadour, ni au génie poétique de l'abbé de (( Bernis, principal ministre de France. L'occasion « parut favorable à l'impératrice pour recouvrer <K la ftilésis) elle amreuta l'Europe, les reines sur-
SMCt. Mi. M«18 XV. S5i
« too»; «kle tntniîia ceO» de Magm «i V»pâra-
« tne»d»RMBi»;eUefitnÉi»u9iàkflHilrMnd8
« Ldoû XT. la ttomlrwuse alMsne» de la FIraaet
c« «nree feMe. vieilfo Autiidie cimtre «s atvmnm
« qwî «amtenaifl l'é^libre de FAHenagne^ rém*
« ftit eoAtre lui toute KEurofie. L'Aafleteriese«li
«r Taidia et lui doafia des aubeidea» EUti était §mk
a Yeraée alevi. par aa avocat geutteux , le famen
«r William Pitt, depuis lord Cbatium, qai ^Ûtm
t< i forée d'éloqaence, à force de haine contre lee
c RraiH^is. L'Aogletorre youloit deux ekœea : le
€c toaintien de l'éqailibreearopéea, et la raîiie dea
« colonies fiançoises et eepa(;aaleB. Sea gtie&
«V étoient graree; Ibb Espagnols a^eêeait nMltraité
ff ses contrebandiers, et les FiaaçiM veoloieal
« rempéeher an Canada de bâtir svr kor lem*
« toire. Les Anglois, poar déclaratioa de guêtre,
« nous Confisquèrent tn»8 cents narirea (IT5d). »
Tel fut le début de la célèbre gnerte deSepI avie;
mais avant de présenter le tebleau rapide dea éffé^
nements de cette guerre, il importe de pénétierdane
la cour de FYance, de montrer quel était le prÎMe
à qui Louis XIV arait légué la dignité^ son nom
et la majeste de sa couronne. Les scandales da la
vie de Louis XV ne sont pas de emx qu'il suffit dl
livrer au mépris dee honnêtes gens, ils ferment
une dés pages obligées del'histoire du dix-huitième
siècle, puisqu'en consommant la dégradation de In
royauté, ils préparèrent et hAtèrent sa ruine.
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Louis, long-tems foible dans son enfance, avoit acquis ensuite une grande vigueur de corps. Mari peu fidèle, comme tous les Bourbons, il n'eut pas, comme Henri [V ou comme Louis XIV, cette excuse de Tamour qui rend si indulgent pour les fciblesses des rois ; il ne rechercha jamais dans le vice que des satisfactions grossières, celles auxquelles Tâme et le cœur ont le moins de part. Les courtisans, qui supportoient avec impatience la longue administration de Fleury, voulu^rent d* abord stimuler lambition du roi, en l'entraînant à la guerre de Pologne; mais ils ne trouvèrent à éveiller en lui aucune ardeur, aucun vague désir de gloire. Us easajèrent alors de le dominer par des maîtresses, et ce fut la reine elle-même qui, par sa froideur, servit mieux que personne leurs intrigues. Elle redoutoit les empressements de son mari, elle les évitoit ; ses couches, ses maladies lui donnoient une occasion ou un prétexte pour de longues retraites. Lorsque le roi entroit le soir dans soq appartement, elle feignoit de dormir, ou bien encore elle prolongeoit indéfiniment ses prières, pour qu'il s endormît le premier. Tous ces détails de la vie domestique des deux époux étoient épiés par les deux valets de chambre du roi, Bachelier et Lebel. Ils en instruisirent le duc de Richelieu, le chef des roués de la cour, madame de Tepcin et mademoiselle de Charolais, sœur du duc de Bourbon, qui travailioientà rompre entièrement rintimité du roi et delà reine. Sachant que la reine
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étoit résolue un soir à ne pas voir le roi, Bachelier vint l'avertir que son mari alioit se rendre chez elle. Cette princesse répondit qu*elle étoit désespérée^ mais qu'elle ne pouvoit recevoir Sa Majesté. Louis XV lui envoya encore coup sur coup deux messagers, et il reçut la même réponse. Il jura alors dans sa colère que les rapports de mari et de femme étoient {R>ur toujours rompus entre eux. L'arrêt étoit définitif , car Louis XV offensé ne pardonnoit jamais.
Dès le lendemain la comtesse de Mailly fut reconnue par deux dames, au moment où Bachelier la conduisoit, couverte d'un capuchon, dans les petits cabinets du roi. La cabale ne se contentoit point du vice, il lui falloit encore de l'éclat: madame de Mailly fut aussitôt déclarée favorite. Elle étoit l'aînée des cinq filles du marquis de Nesle et femme de Louis-Alexandre de Mailly, son cousin. Douce, réservée, timide» sans aucune oonnoissaoce des affaires, elle amusoit Louis par de petits propos et par des manières enjouées. Elle étoit du même âge que le roi, d'un caractère égal, incapable de fauB-> seté, sans ambition, sans intrigues, telle enfin que le cardinal de Fleury dut la préférer à toute autre. Madame de Mailly n'étoit point belle, mais elle aimoit le roi avec passion. Cet amour avott été quelque tems secret, parce que la maîtresse de Louis ne désiroit ni profiler de sa faveur, ni la faire connoître. Déclarée favorite en 1735, elle continua de
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vitre à la eour aveo la même modestie, mua neo demander pour elle ni pour ses parente.
En 1739, la seconde sœar de madame de M&illj, mademoiselle de Nesle, forma le projet de plaire an roi| de supplanter sa sœur, de chasser Fleury rtdê gouverner l'état. Mademoiselle de Nesle n'étoit pas plus belle que madame de Mailly ) mais elle étoit pétulante, audacieusci spirituelle, et se panit d*ane tendresse vive et ingénue qoi séduisit le roi. Le marquis de Vintimille, petit-neveu de l'archeTèque de Parisi consentit, moyennant deux eent mille livres de dot^ àépouser la nouvelle maîtresse qui se trouvoit enceinte. Bientôt enfin une troisième demoiselle de Nesie, la duchesse de Lauragusis, vint aussi se livrer aux caprices coupables d'un monarque pour qui l'inceste n'étoit déjà qu'un aiguillon et on charme de plus. Madame de Vintimille étant morte à la suite de ses couches, le roi éprouva des remords, il s'accusa d'être un grand pécheur, et crut se réformer en ne conservant qu'une seule maîtreBse, madamede Mailly; mais Tannée suivante, 1 74^, une révolution de boudoir renversoit la douce favorite, et c'étoit la plus jeune des sœurs de Nesle, madame de la Tournelle^ qui prenoit sa place dans les affootiens de Louis.
Cette femme ambitieuse et belle, si célèbre sous le nom de duclieise de Ghâteauroux, essaya plus tard de donner quelque dignité au rôle honteux qu'elle avoit accepté auprès du roi, en l'arrachant
aux orgies de Ghoisy^ en excitant la dernière étin« celle d'ardeur et de courage que le libertinage et la débauché n'eussent pas étouffée dans le cœur de son amant. Ce fut elle qui le décida à se montrer aux armées^ et elle l'accompagna en Flandre en 1744 : elle étoit aussi près de lui à Mets lorsqu'il y tomba malade. Cédant alors aux remontrances de l'évèquedeSoissons et aux terreurs de l'enfer» il la renvoya avec éclat» ainsi que la duchesse de Lanraguais sa sœur, qui avoit repris son ran^ de favo* rite en soBS-ordre^ mais à peine rentré à Paris» il ne songea qu'à rappeler sa maîtresse. € C'est pour « le renvoi des deux favorites» dit Voltaire» que le « peuple de Paris» aussi sot que celui de Metz» « donna à Louis XV le surnom de bien-^imé. Un « polisson» nommé Vadé, imagina ce titre que les « almanachs prodiguèrent. Quand ce prince se <c porta bien» il ne voulut être que le bien-*aimé de <x sa maîtresse» » La duchesse de Chàteauroux im** posa ses conditions avant de revenir à la cour« Les ducs de Châtillon» de Bouillon» de la Rochefoucauld qui avoient appuyé les remontrances deTévèque de Soissons» furent enfermés à la Bastille : Taustère prélat fut exilé dans son diocèse. Loin de fléchir devant cette disgrâce» il n'en poursuivit pas moins jusqu'au bout ses courageuses réprimandes» et cette lettre qu'il écrivoit de son exil au monarque tout-puissant qui le persécutoit» vaut bien en éloquence les plus belles pages de Bossuet : « Soute^
<c nez-vous, sire, que près de rendre compte ao « grand juge des armées de votre règne, vousToœ « humiliâtes devant l'Être^ Suprême; vous lui fîtes, te en présence des grands de l'état, Taveu de vos te fautes, et vous lui promîtes de mieux nous édite fier. Vous nous prîtes à témoin de cette belle ae- « tion de votre règne, et vous ne fûtes jamais, à <c nos yeux, ni plus grand ni plus redoutable que î< lorsque nous vous vîmes réconcilié avec voire <c Dieu. Si donc vous m'avez appelé à témoin de « votre conression publique, tantque je vivrai, je <c rappellerai à Votre Majesté cette journée de re- « pentii^ de pardon et de miséricorde, n Maurepas, ministre de la marine, dont la favorite avoit aussi demandé le renvoi , fut celui que le roi chargea de lui annoncer son rappel. Madame de Châteauroux étoit alors malade, et Maurepas fut introduit près de son lit. La duchesse parut satisfaite des explications du roi : elle donna même au ministre sa main à baiser, mais elle ne devoit plus se relever du lit 9ur lequel elle étoit alors couchée. Les agitations violentes l'avoient tuée. Ses sœurs , mesdames de Flavacourt et de Mailly, la soignèrent dans ses derniers moments; le roi faisoit dire des messes pour sa guérison dans toutes les églises de Versailles. Elle expira le 8 décembre 4744, dans des sentiments de repentir.
Rien ne révolte peut-être davantage dans la vie de Louis XV, rien ne peint sous des couleurs plus
odieuses rinsensibilité et la dépravation de son cœur, que les offres qu'il fit faire par le duc de Richelieu, immédiatement après la mort de madame de Châteauroux, à la cinquième des sœurs deNesle, madame de Flavacourt. Richelieu voulut l'éblouir par des promesses de fortuue^de grâces, de faveurs; CD assure qu'elle répondit : « Voilàdooc tout, M. de « Richelieu? Eh bien, je préfère l'estime de mes a contemporains. » Au reste, la place de favorite ne demeura pas long-tems vacante. Une femme alors âgéedevingtrtroisans, madame Le Normand d'JÉtioles, femme d'un sous-fermier des finances, et fille d'un nommé Poisson, qui avoitété boucher des Invalides, s'efforçoit depuis deux années de disputer le cœur du roi à madame de Châteauroux. Madame d'Etiolés qui étoit fort riche, habitoit un château près de la forêt de Sénart; elle se montroit souvent dans les chasses de la cour, tantôt vêtue d'une robe d'azur dans un phaéton couleur derose, tantôt vêtue de rose dans un phaéton d'azur; sa beauté étoit éclatante; elle affectoit de porter le costume de Diane, et elle réussit facilement à attirer les i*egards du roi qui lui envoya plusieurs fois des produits de sa chasse.
Sur ces entrefaites, madame deChâteauroux mou* rut. Deux mois après, le 23février 1745, le dauphin Louis, fils unique du roi, fut marié à Marie-Thérèse- Antoinette, fille de Philippe V. La ville de Paris offrit un bal aux jeunes époux à l' hôtel-de-ville. « Le
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ft roi, ditll. Lacretelle, en batte aux séductions des « femmeB Ibb plus habiles» paroissoit plongé dans ff une irresse vague, lorsque madame d'Etiolés vint, ce 8008 le masque, lui rappeler quelques scènes ck « ses chasses où elle avoit entrevu son bonheor. f Quand elle 8e fut trahie autant qu'elle désirait € Tfttre, elle eut soin de se rejeter dans la foule; « mais elle laissa tomber son mouchoir. Le roi le « releva avec une galanterie passionnée, et déjà fc trop loin d'elle pour le lui présenter, il le jeta de M l'air le plu8 respectueux. Le mouchmr est jeté, fut c le cri de toute la salle. » Mais madame d'Etiolés désiroit un éclat qui fixât davantage encore sa position. Elle feignit decraindre la jalousie de son mari qui Taimoit, en effet, passionnément; elle alla demander un asile à VersailléB, et elle obtint do roi, d'abord un logement à la surintendance, puis un appartement plus rapproché de celui du prince. Ainsi commença le règne de cette célèbre intrigante, qui en captivant Louis XV, réussit à le gouverner. Son esprit cependant étoit médiocre, son instruction bornée, et sa naissance sembloit l'écarter de la cour. Pour déguiser l'obscure origine de Jeanne Poisson, fille et petite-fille de bouchers, le roi la créa, par lettres-patentes, marquise de Pompadour. Bien qu'elle n'eût rien de commun avec l'illustre maison de ce nom, l'une des plus anciennes du Limousin, elle en prit néanmoins les armes. La princesse de Gonti se chargea de la présenter à la reine qui
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lui fit u a accueil gracieux, et bientôt cette princesse, la ducbease de Modène et mademoiselle de Sens se firent un mérite de paroitreses complaisantes.
la, France fut alors gouvernée par madame de Pompadouf • « La période qui succéda à la paix . « d'AîiL*la-Chapellepeutétreconsidérée,ditM. La-- A cretolle, comme une régence exercée par la marm quise de Pompadoor. On croiroit le monarque « absent si Ton n'étoit obligé de s'occuper quelque- « foie de ses débauches, de ses loisirs poérils et de « ses combinaisons craintives. Le gouvernement < est devenu si foible, que ce n'est plus lui qui im- 4< prime un mouvement à la nation. Elle s'agite, « ce divise, s'amuse de cabales, étudie des systè- « mes, cherche à se former une destinée nouvelle, a obéit mal, et n'est point encore révoltée... La dé- « vote madame de Maintenon , douée de toutes les « glaces de l'esprit, ne savoit comment amuser un M roi dévot, il falloit moins d'efforts pour amuser a un roi libertin, pour varier ses plaisirs et lui « créer de futiles occupations. Dès que la favorite K s'aperçut que sa puissance ponvoit survivre à l'ace mour qu'elle avoit inspiré à Louis XV, elle eer- ^ vit et dirigea son inconstance. Elle lui donna ou ff le laissa se former un infâme sérail afin d'écav^ « ter des rivales dangereuses. Elle devint premier « ministre par le môme moyeii qae le cardinal a Dubois. Les lois de l'opinion «ont si arUtraires, « que madame de PompiMlour réussit aases bien à
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(4 échapperau mépris qui avoit poursuivi ce scandale leux ecclésiastique. La cour avoil d'abord affecté « dedédaigDerlafiliederignoblePoissoo.Une viva- « cité incoDsidérée, une coquetterie trop familière, « et surtout des expressions qu'oa appeloit bour- <i geoises, trahissoieutTobscuri té de sa naissance; « mais le pouvoir, en l'élevant à ses propres yeux, (( mêla bieutôt à ses agréments un peu de dignité; « persuadée qu'elle règneroit long-tems, elle sut a le persuader à tout le monde. Mobile dans ses ce affections et dans ses goûts, elle écoutoit avec flt enthousiasme les plans nouveaux, secondoit les « réputations nouvelles ; tous les ambitieux devinée rent ses partisans ; les hommes cupides en grosex sirent le nombre, parce qu'elle se garda bien d*ia miter le désintéressement de madame de Maîlly et « de la duchesse de Châteauroux. Elle faisoit, il est « vrai, un usage splendide et même bienfaisant de u son opulence : ellemarioit de pauvres filles, sou- « lageoit des vieillards, réparoit des villages dé- « vastes par quelque fléau, en affectant, sur ce H point , de suivre l'impulsion de la philosophie « nouvelle. »
Avec les mœurs qii'il af&choit effrontément, on auroit dû croire que Louis XV avoit adapté les principes irréligieux de la régence et de son siècle. Il n'en étoit rien cependant. Louis XV étoit dévot, il se piquoit de croire à des^ogmes dont il violoit si impudemment les préceptes. Incapable d'ailleurs
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d'aucun eflfort, il cédoit à tous les avis, sans convietion et par fatigue : il redoutoit les regards du peuple, il détestoit Tennui des cérémonies/ la discussion des conseils, il abdiquoit avec bonheur la royauté àfi la France; c'en étoit assez, pour lui, de la royauté ^âe son sérail. Madame de Pompadour ne partagëoitpointki dévotion du roi. Elle regardoitîes prêtres tout au moins comme ses ennemis et songoût l'attiroit vers ceux qu'on nommoit déjà les philosophes ou les incrédules, Voltaire, Fontenelle, Montesqnieu, Maupertuis, Quesnay, premier médecin ordinaire du roi et fondateur de l'école des écono*mistes , l'abbe, depuis cardinal de Bernis, et le comte deStainville, depuis duc de Cboiseul) qui tous deux briUoient à la cour par leur esprit et leur galanterie. -La considération des princes du sang n'étoit pas moins ébranlée qqe celle du roi. Leduc d'Orléans, fils du régent, avoit fui le monde et tout abandonné à son fils. Ce prince surnommé le dévot s^'étoit mis en pension, pour un louis par jour, à l'abbaye de Sainte-Geneviève; il étudioit le grec, le syriaque, l'hébreu, le chaidéén pour mieux se pénétrer de la Sainte-Écriture. En mourant, en 1752, il déclara qu'il étoit attaché aux opiniops de Saint-Thomas, ou plutôt des jansénistes. Le duc de Bourbon, l'ancien premier ministre, étoit mort en 1740 ; son fils né en 1736, et qui a vécu jusque dans ce siècle, étoit encore sous la tutelle du comte de Charolais son oncle, le plus odieux de tous les Tome ui. 36
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priiiMft dé ht maison dê^nérée dés Condé. Le comte de Gldrmont let le pHECe de Gonti étoient perdas de deltas et de débaoï^es ; la condaite de la prinœsse 4^ Goûti alloit Jusqu'à suseittr du scandale dans te eiède tfui ne se seaùdalisdit de rten.
AiMÎ le pouTsif demeureit sans partage aa mifiistèrequi recetoit les ordres de nAdame de Pompar dour. Elle avoit retiré le contrôle général des finances à Philibert Orry, et Tavoit donné à h^n^ Baptiste de Machault d'Araouville, qui hii étoit totti dévoué. Le maïquis de Puysieuit aux affaires éMMgères , Phelipeaai de la Vrillièfe, comte de Saim^Plehentiny changé de la maison du roi ^ des «Atims du clergé, se soMfitttoîent aussi sans résis^ tance aux ordres de la faTorite. Lo comté d*Argen- 80)1) au ministère dé la guerre, bonsérroh seul quel* <pie indépendance. Phelipeaax de Maurepas qui rioitile but, qui amusoit le roi, mais qui délesbût (es mattresses, avoit provoqué le ressentiment de k marquise, qui l'appelait M. Paquinet. Une épigramme blessante pour elle décida sa disgrice. Il fut renvoyé en* 4 740, el eut pour successeur au départfsmsfntdeta marine, Antoine-Louis Rouillé. Le cliancelier d'Agueissèau se maiotenoit par la dignité de son nom, et par le soin qu^if prenoit de n renfermer dans les travaux de législation. Ridijolieu se contentoit de la fiiveur du souTerain , tans briguer celle de la favorite.
lie fi5io die celle-ci avoic changé près du roi.
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Une chasteté foroée lui étoit imposée jmm* sa &Mléy nfais sa jalousie pour écarter toutes les femmes qui auroient pu la supplan ter étoît vigilante et furieust: pour se soustraine au danger d'une rÎTale^ elle se Hx elle*nièàie ie ministre des ignobles plaisirs de JL^uîs XV. Le . marquis de Lugeac, SDn neveu, le valet de chambre Lebej, et l'iii^tendanl de police Berryer, la secondoient danscet infâme métier. Les jeunes filles de neuf à douze ans qui avoieat attiré par leur beauté les regards de la police^ étaient ^enlévées à leurs mères, conduites à Versailles, et retenuee dans les parties lès fins élevées des petits appartemente du roi. U passoit là ses hearesav^e elles, leur apprenant à lire, à écrire^ et à prier Dieu comme un maître de pension. Par une indi^ gaa profanation des choses les plus saintes^ il prioit lui*mème à deux genoux avec ces malbeu*rauses qu'il tenoit en réserve pour les déshonorer. Madame de Pompadour qui Teignoit d'ignorer ces honteux secrets de la viedu roi, loi donna varai 757 sa charmante retraite de l'hermitaige dans le para de Versailles, sur la route de Saint-^rmain. Ce bâtiment et le jardin avoient été Musih'uîts^ plan^ ^ tés pour elle, avec toutes les recherchas de la volupté, aux frais du trésor ftoyêl. J^B^tAt quelques maisons élégantes s'iélevèrentdaM ranimas aitoQant qu'on oommoftt le Parc-aux-^^erls, let resMnnt les jeuMs filles «tMées aux anniâs de LMii XV* On m MuiH)ii 4um k 0ombfie diss ûsfartuAées qui fm^lir
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rent suGcessivement ]fi sérail da Parc-aux-Cerfe. A leur sortie on les marioit avec une bonne dot, à àes komines vils ou crédules. Quelques unes conservoient un traitement considérable. « Les dépenses « du Parc-aux-perfs, dit un historien, se payoienl (f avec des acquits du comptant. Il est difficile de « les évaluer; mais il ne peut y avoir ai^cune exa- « gération à affirmer qu'elles coûtèrent plus décent c( milKons à Tétat. Dans quelques libelles, on les « porte jusqu'à un milliard. »
Ces dépenses scandaleq^es et celles de la guerre de la succession d* Autriche avoient jeté le plus grand désordre dans les finances, lorsque M. de Mâcha ult fut appelé au contrôle général. Au mois de maii749, il fit rendre un édit qui soumettoit à une contribution du vingtième de leur revenu tous les François, quelle que fût leur condition, et par quelque privilège qu'ils se fussent dispensés jusqu'alors de payer l'impôt. Le clergé protesta avec force contre cet édit, qui marquoit le premier pas dans la voie où Turgot devoit s'engager plus tard, et le plus équitable qui eût été encot*e rendu en Matière de finances. Le parlement risqua d'abord aussi quelques Remontrances, mais il ne fut point far chéaû fond, d'enregistrer un édit qui satisfalsoit sa haine contre le clergé, en frappant d'un impôt les im menses richesses de ce corps. Le parti philosophique dont Machault recevoit les inspirations, se réjouissoit, de son côté, de toute brouillerie entre
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TÉtat et l'Église, et madame dePompadour qui n'aimoit pas les prêtres applaudissoit au projet de les dépouiller. ^
Le clergé reconnoissoit pour chef l'archevêque de Paris Christophe de Beaumont. La vigueur inflexible de son cvactère, l'austérité de ses mœurs, l'abondance de ses aumônes, une élocution brillante, un esprit cultivé, une belle et imposante figure avoient gagné à ce prélat une haute considération. Aumilieu d'une cour corrompue, et en face des progrès de la philosophie et des sciences, il avoit conservé toute la rigueur de zèle qui avoit en d'autres temps soulevé l'église de France contre les Huguenots et contre les Jansénistes. En réponse à Tédit du vingtième, le clergé, excité par l'archevêque de Paris, tenta une diversion en attaquant violemment les Jansénistes. Le coupétoit à Fadresse du parlement. Bientôt, chosQ singulière dans un tel siècle et avec une telle cour, le pays prit feu encore une fois à propos de Jansénius et de Molina, à propos de saint Thomas et de la bulle Unîgem^ tus. Les curés de Paris eurent ordre de n'accorder l'extrême-onction qu'à ceux qui produiraient des billets de confession; la communion fut refusée au duc d'Orléans à l'agonie, parce qu'il étoit suspect de jansénisme. En vain le parlement essaya-t-il de lutter contre l'archevêque de Paris, et de flétrir ce tribunal secret qui attendoit chaque homme sur son lit de mort, pour troubler et désespérer les
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dernières heures de su vie, il (hllutqtiela cour capitulât avec le èlergé. On profitale 23 août 4754, de la naissance d'un second fil^u dauphin, qui depuis fut Louis XVI, pour ménager un rapprochement entre les partis. Un prélat vertueux et pacifique, le cardinal de la Rochefoucauld, promit d'ohtenir des évèques qu'ils n*insisteroient jylus sur les hilletsde confession, maisil exigea en retour qu'on renonçât aux projets du contrôleur général, touchant la contrihution do vingtième à prélever sur les bi^s de clergé. M. de Machault, dégoûté des finances, passa alors au ministère de la marine; Moreau de Séchelles lui succéda au contrôle le 28 mail 764. '
En définitive, le vingtième avoit produit fort peu de chose, les finances étoient à bout, et cependatit Ton touqhoit à la terrible guerre de septans. Au mois de septembre i 75! , le comte de Kaunitz avoit été nommé ambassadeur d'Autriche auprès de la couF<le Erance. Cet homme, le plus habile politique qui ait dirigé les affaires d'Autriche, cachoit sous des goûts frivoles et sous la mollesse d'un sybarite l'esprit le plus net, la conception la plus forte, l'adresse la plus déliée. En 4753, il fut rappelé de France pour remplacer le chancelier Bartenstein, dont l'arrogance blessoit Marie-Thérèse. Kaunitz, placé alors à la tète du gouvernemelît impérial, y demeura près de quarante ans.
' Le premier ministre de Marie-Thérèse s'étoit
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montré de bonM heure le partisan d'qne aUjanee entre l'A^itriehe et la France : étroiteiBent qniet, eei deux puîaMincto) dt8QÎt«-ily auraient fiioiieraenttoii^ tenu les-autres; maiteette union qui entrainoit ua eoQipl^ changement dani la poli tique de l'BuropB^ n'étoit bonne que pour rAutriehe qui, tendant à Tabaîasement dea petite États , pouToit seule en recueillir les fruits; elle étoit funeste i la France qui devoit chercher surtout son appui près des États du second ordre, pour balancer la prépondi^ rance impériale. Quoi qu'il en soit, et de l'intérêt de rAutriehe àcette alliance, etdu rôlededupe qu'elle 7 réservoit à la France, Kaunitz pour réussir a^oit mie son espoir dans des passions de femmes i il ne fut point trompé. L'impératrio»-reine haïssoît le roi de Prusse comme un sujet révolté, comme te premier infracteur de cette Pra^atique*sanctioh sur laquelle Feposoient tous ses droits, comme Tap* pui de ses sujets et de ses voisins protestants^ Lq 'plus ardent de ses désirs étoit de l'homilier, de le dépouiller, et surtout de lui enlaver la Silésie; Kaunits lui fit comprendre qu'elle n'en viendroil à bout qu'en détachant la France de Frédérie IL Pendant son séjour à Paris, il avoit pp juger du eré* dit de madamc^de Pompadour : il s'étoit appliqué à gagner ses bonnes grâces. L'impératrice joignit bientôt ses flatteries à celles de son ministre. L*or^ gueilleuse Marie-Thérèse écrivit à la mattresse de Louis XY en l'appelant ma tourné. Dans V%rviv^è-
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BMnt de sa vanité], madam^dePompadourn'eutplus d'autre pensée que celle d'une intime alliance ayee Mfi amie rimpératrice. Deux autres femmes s'aasoomient encore à cette ardeur de vengeance contre Frédéric. Le joi de Prusse, qui a'avoit pas épargné madamedePompadour dans ses plaisanteries, avoit traité plus sévèrement encore l'impératrice de Russie Elisabeth. Des vers satiriques de ce prince Firritèrent jusqu'à la fureur. Enfin la reine de Pologne, filfe de Joseph 1^, excitoit les ressentiments d'Auguste Illy son mari; elle le poussoit à entrer, comme électeur de Saxe, dans la ligue qui devoit écraser le roi de Prusse.
A cette époque, les négociations entre la France et l'Angleterre sur la restitution des prises faites en mer, sur le partage des îles Caraïbôs, et sur les limites de l'Acadie, soulevoient aussi des difficultés sérieuses. I^e principe même sur lequel les Européens fondoient leurs droits aux possessions qu'ils aiRoient acquises dans le nouveau monde étoit à la* fois si vague et si injuste, qu'il étoit impossible d'en tirer des déductions équitables. Les Anglois, comme les François, admettoient que ceux qui avoîent découvert les premiers un territoire nouvmu, en devenoient propriétaires l^itimes, par la seule occupation d'un des points de ce territoire. Cette règle, tout arbitraire qu'elle étoit, pouvoit isecevoir encore son application lorsqu'il s^agissoit d'une île que la nature elle-même a circonscrite.
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Maiscomment fixer,sur un vaste continent^rétendue dea terrains auxquels la découverte donnoit droit? comment désigner les parties encore inconnues d'un même continent réservées aux établissements d'une nation, à Texclusion de toutes les autres* Peu après la découverte du Canada par les François, la o6te au midi de l'embouchure du Saint-Laurent avoit été parcourue par les navires de commerce anglois et françois, et bientôt quelques colonies y avoient été fondées. Henri lY, en 1603, avoit nommé un lieutenant-général françois pour tout le territoire compris ettre le 40» et le iO"" degré de latitude Nord, auquel il donnoit le nom d'Acadie ; et dans la même année , le roi Jacques I"^ avoit concédé à la compagnie angloise de Virginie tout le pays situé entre le 34* et le 45* degré de latitude Nord, ce qui comprenoit la plus grande partie de TAcadie de Henri lY. Sur quelle base étoit-il possible de fixer les limites entre les deux nations? Chacune d'elles maintenant ses prétentions, les hostilités commencèrent au Canada en i 754.
La guerre avoit déjà éclaté aux Grandes-Indes. Dupleix, gouverneur de Pondichéry, aventurier d'un génie audacieux, y avoit contrat des alliances avec le Grand-Mogol et avec divers Nababs qui payoient son assistance par des concessions de vastes territoires à la compagnie des Indes. Dupleix, sans consulter le gouvernement françois, avoit acheté du Grand-Mogol lui-même laNababie ou vice-
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royauté de Garnate, et de 4780 à 1756, il avait déployé de rares talenta dans lagaerreel dans l'ad* miniatratioii de son royaume. Mais Dupleix, qui ne pouvoil obtenir aucun secours de la France, trouToii partout les Anglois pour adversaires. Dans Tannée 4763, il eut deux armées détruites; une troisième fut prise tout entière. Lorsque la nouvelle en parvint en France, on y désiroit maintenir la paix avec TAnglet^re, et Dupleix fut laf^^elo en 1 754. Un an se passa encore sans que la cour deVersailles se détermi cât aux représailles. Ce ne fut qu'au commencement del*snnéel756,quelaFrance pressa ses armemMtsde terre et de mer : lesoôtes de rOeèan se couvrirent d'une armée nomhraose qui fit oraindre à l'Angletvre un détmrquement. Ces forces, au lieu d'être dirigées au delà dn détroit, furent confiées au maréchal de Richelieu qui enleva Min<Mrqueaux Anglois dans le mois de juin 1756 : on ne l'appela plus que le vainqueur de Mahon. Dès le 48 mai précédent, le roi Geoi^ II avoit publié sa déclaration de guerre contre la France. Louis XV y répondit par une déclaration de guerre du 46 juin. Il y rappeloit que les Anglois avoieot ^é les agresseurs en Amérique en 4 754, et qu'au mois de juin 4755 ramiraÎBoscawen avoit attaqué devant Terrfr^Neuve et pris deux vaisseaux de la marine royale, au mépris du droit des gens et de la foi des traités. Ce maiûfesle se terminoit par des plaintes sur rextrèroe dureté des
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Ai^glois envers les matelots et les soldats prison*^ niers.
L'expérienee avoit démontré depuis long^tems à la France qu'elle de voit éviter la complication d'une guerre continentale etd'nneguerremaritîme} car l'une ou l'autre demandoit seule l'emploi de toute sa puissance. La guerre avec l'Angleterre étoit désormais inévitable; la France devoit donc assurer sa neutralité sur le continent, et diriger toute son activité vers la marine* G'étoit l'avis de MachauU, et il le soutenoit avee vigneur, même contre la favorite dont il étoit le protégé. Mais les avances de Marie-Thérèse avoient tourné la tête de madame de Pompadour : ralliance avec son impériale cousine«étoit devenue le rêve de son ambition, et cet ardent désir étoit secondé par tous les oour-tisans, qui, étrangers au service de mer, bfû«* loient de signaler leur valeur dans les armées de terre. '
Au momentde conclure Talliance avec l'Autriche, les ministres hésitèrent cependant. Louis XV ne se détachoit pas sans quelque regret de Frédéric 11 ; Machault représentoitavee force qu'il étoit absurde, dans une guerre avec l'Angleterre, de chercher l'appui d'une souveraine qui ne pouvoit fournir un seul vaisseau à la France. Mais sur ces entrefaites, on fut informé à Paris qu'un traité avoit été signé à Londres, le i6 janvier 4756, entre T Angleterre et la Prusse. Frédéric II, instruit des négociatienB
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de la cour de Vienne avec celle de Versailles^ avoit accepté les avances de Georges K, qui lui assuroit le concours du Hanovre dans sa prochaine lutte avec TAutriche. C'étoit agir avec habileté et avec prudence. Il n'abandonnoit ses anciens alliés qu'an moment d'être abandonné par eux; toutefois la défection du roi de Prusse fut traitée à Versailles d'odieuse perfidie, et dans l'indignation que souleva dans jioute la nation Talliance de Frédéric avec rAngleterre, le cabinet françois donna en plein dans l'alliance autrichienne, et signa le l'^' mai 4756, le funeste traité de Versailles.
Par ce traité, l'impératrice-reine s'engageoità ne prendre aucune part, directement ni indirectement, aux différends qui s'étoient élevés entre la France et la Grande-Bretagne ; Louis XV, de son côté, s'engageoit à respecter la neutralité des Pays- Bas autrichiens. A cette convention de neutralité, étoit joint un traité d'alliance défensive, signé le même jour par les mêmes .plénipotentiaires. Par l'article 3, Marie-Thérèse s'engageoit à garantir et à défendre tous les états et provinces actuellement possédés par S. M« T. G. en Europe, contre les attaques de quelque puissance que ce fût, et pour toujours, le cas néanmoins de la présente guerre entre la France et l'Angleterre excepté ; par l'article 4, S. M« T. G. s'engageoit envers l'impératice-reine et ses successeurs et héritiers, selon Tordre de la Pragmatique-Sanction établie dans sa maison, à
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garantir et à défendre tous les royaumes et états qu'elle possédoit alors en Europe. Enfin les deux souverains se promettoient mutuellement un secours de vingt-quatre mille hommes efiectifs, pour empêcher les attaques ou les invasions dont Tun ou l'autre pourroit être menacé.
Aiasiy en dépouillant ce traité des obscurités qui en embarrassoient la rédaction, la France garan^ tissoit TAutriche des suites de la guerre que cette puissance alloit entreprendre pour recouvrer les provinces cédées solennellement par le traité d' Aix-la-Chapelle; T Autriche, au contraire, déclaroit qu'elle ne garantirait pas son alliée dans la querelle que lui suscitoit l'Angleterre. Toutefois, si la France s'étoit bornée à défendre l'Autriche avec vingt-quatre mille hommes seulement, et si, achetant à oe prix la sécurité de sa frontière, elle avoit tourné tous ses efforts vers sa marine, si elle ayoit porté des secoursàsesétablissementsd'Amériqueou menacé d'une descente' les côtes d'Angleterre, elle auroit pu lutter à armes égales contre cette puissance. Mais le comte de Kaunitz connoissoit bien la France, et le caractère de la femme qui tenoit alors cette grande nation sous le joug de ses caprices et de sa vanité. Le traité avec l'Autriche qui n'avoit été conclu que pour être défensif, fut rendu offensif . quelques mois après. La France oublia la guerre d'Angleterre, la seule importante pour elle, la seule où elle eût été provoquée, et au lieu des vingt-qu4-
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tn mille honuDM qu'elk avmt promift, elle jeta «et milfe homaieseo AUemagne^ pour aidtf à la mioc du souvoraifl de rEurope qu'il lui importoik le ploê de maintooir.
La guerre avoit déjà commenoé- dans le nord, lorsque le 5 janvier 1757^ un fou du nom de îkr miena, né en Artois, frappa le roi d*un coup de canif, au moment où il montoil en voiture. La blés* aure étoît ai légère que le aang cx>uia à peine. Mais i^uîa XV avoit toutes lea foibleeses qui dégradeot unearactèrei ilèraignoit ia douleur, il craignoît la fomxl^ il «raignoit l'enfer; dans sa terreur, Il testa plusieurs jours au Ut, il fit éloigner la favorite» il demanda avec instance les seeours de lareligioat % a tous momenta, ditBesenval, il se fisûsoit u dpnœr l'absolution par l'aumônier de quartier. » Lorsque décidément il se fut persuadé qu'il ne mourrait pas de son égratigoure, Louis abandonna DamisM au supplice le plus^froce; il disgrada eo même tems ceux qui avotent porté ses ordres à madame de Pooipadour : MM. d'Argenson et de Madiault furent tous deux exilés dans leuis terres. Cet exil affermit le crédit de l'abbé de Bernîa, qui dans le moment de confusion dont fut auîvi Taittentât de Damions, étoit resté fidèle à la &vorite.
Le roi de Prusse Frédéric avoit connu de bonne beure la ligue redoutable f^mée contre lui. Il avoît eu copie du traité de partage conclu etetre lea deux im^iatrtces Marie^-Tbérèse et Kliftahetli de I
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«t Véieotottr de Saxe roi de Pobgne, tmitè qu'on dissîmaloit soignecneineiitàlaFraiice. Marie-Thé» lèse, implacable 4laii8 sa Ytogeanœ^ anoit engagé toutts les {miBiaMOi du ecmtiDent à a- uoir contre le ni de Presse; chacune deyoit aitur une part dans ae&dépouiUea; on imi laîtseit seulement le margi» ▼ial de Brandebourg. La oouronoe de Pologne étaU fendue héréditaire dans la fiunille d'Auguste iil^ qui promettoh de eéder à l'Autriche quelquei pre^ Tittoes de cette répuUique^ en échange des piovin^ «eside Prusse qui lui étoient réserrées* )
Fï^dérie, instruit du traité de partage, résolut de eommaiicer lutcièine les hostilités. Il prémt ses adversaires eu attaquant le roi de Pdogne, dans eon électorat de ^xe : la guerre uinsi portée flur un théfttro étriaeger, «ontraigneit ses enne*mie. à nourrir ses airmées. Le 39 aoât 1756, il eB«- Imen Saxe aTeccinqttunte^hoit mille comhattanta, il «scape Dresde le 10 septembre, bat les Autri-^ ehiene i Lowpsitz, le 4^ octobre, et quinxe jouis après, fiait poser les armes aux Saxons dans leur camp retranché de Pirna. De là il pénètre en Bohème, gagne sur les Autriehiens, le 6 mai 4757, ia terrible bataille de Prague et est repoussé lui-même le 49 juin, à Kolin, par le général Daun, qui le fevœ à lever le siège de Prague, et à rentrer en Saie.
Pendant ce tems une armée frauçoise de quatreviugt mille hommes aux ordres du maréchal d'fia-
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trées, s'emparoit des États qae le roi de Proan potsédoit sur le Weeer; une seconde armée, commandée par le prince de Soubise, et qu'on disoit de vingt-cinq mille hommes mettoit la main sur ks duchés de Clèves et de Gneldre. Frédéric n'essap point de défendue ces provinces; il abandonna ce soin an dncdeGumberUnd, troisième fils de G6o^ ges II, qui rassembloit à la hâte, pour oouTfir k Hanovre, une armée mercenaire compoeée surtout des troupes de Hanovre, de Brunswick et de Hease. Gumberland, battu le 26 juillet i757, au village d'Hastenbeck par le maréchal d'Estrées, se laissa acculer entre l'Elbe et le Weser, cOmme dans une nasse sans issue, et resserré près de l'emboudiure de ces deux rivières, il consentit à signer, le 8 septembre, la convention de Glosterseven , que le comte de Lynar, ministre de Oanemarek, négocia pour lui avec le maréchal de Richelieu. Par cette conventioD, ^les François demeuroient maîtres de l'électorat de Hanovre, du landgraviaf de Bremen, et de la principauté de Verden. Les troupes de Brunsv^ick, de Hesse, de Saxe-Gotha dévoient se retirer dans leurs pays respectifs et observer jusqu'à la fin de la guerre une entière neutralité; les Hanovriens dévoient passer au-delà de l'Elbe*
Le roi de Prusse voyoit ses états jusqu'alors défendus par l'armée hanovrienne ouverts du côté du couchant; Soubise, réuni au prince de Saxe' Hild-* burghausen, entroit en Saxe par Gotha; les Autri-
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chiens menaçaient la Silésie; les Russes, suivis de hordes de Tartares, s'emparoient de Méoiei et rui* noient tous les environs; les Suédois dévastoient la Poméranie. Bans cette situation terrible, bien qu'il fût déterminé à affronter Forage, à vivre et à périr en roi, Frédéric, si l'on en croit une q^ttreen vers françoîs qu'il adressa au marquis d'Argens, mît .son dernier espoir dans uq^mortvolontairei comme dans le suprême asile qui lui demeurât ouvert, s'il étoit vaincu. Sauf la mémorable camps^ne de France en 1814, on ne sanroit trouver dans l'histoire, de résistance plus héroïque que celle opposée par le roi de Prusse à la ligue formidable conjurée contre lui. Gomme un lion réduit aux abois, il s'élance tour-à-tour sur chacun de ses ennemis; il le fait fuir ou le terrasse, et poursuit ce combat effrayant d'un seul contre tous, non pas des semaines, mais des années. Pressépar les Autrichiens et les François trois fois plus nombreux que lui, il les bat complètement à Rosbacb, le 3 novembre 4757 ; vainqueur, il passe en Silésie, et répare la défaite d'un de ses lieutenants à Breslaw, par la bataille de Lissa, livrée le 5 décembre, qui chassa Daun et les impépériaux de la Silésie.
« L'abbé de Bernis, secrétaire des affaires étran- « gères, conseilla la paix à Louis XY dans ces mo- (c ments de revers; il fut disgracié : toute l'Europe « étoit à la guerre. En Angleterre, leducdeCum- « berland venoit d'être éloigné du commandement Tome m. 37
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< dis finéw» et k fougueux Pîtt «veit rampkoé « Je i^oiikfM F5X «« uiâfiiatère x «ou premier acte t Ali de IxHKfnBe k eapiUiktioa 4e Glœtenevea, « dODt tout k biàiM Mtoaiba akneur k siarédial t de AMelieu* On Garofê^ fieiir k f)empkeer, k « . œeite dé GleroMB^ général inliebiki qui a'avoit t. t|ue ea bfavonre ^atre Thabiteté da dief des « enaemk» k prince Ferdinand de Branewick. « Une nianMiviB hardie de ce dernier qui n'avoit
< gttère que trente miUe henmes, fit abandonner « rAlknagtte aux quatre-vingt mille hommes dn m «NatedeGkrttont,; Brèoie> Brunswick^ Hanovre, « Hîndeai tontes nos pkces fortes en Alkmagne « furent éorasées; koomtedeilkriaontneseerut «K jNt MÛMté que kcfiqti'il eui uiU k Rhin enlre lui a «trannemi. (17fi60
« Le rei de Prusse voloit to^jouurB d'un endroit « à TeMre peur k diéfenee de ses États ou l'enva- -€ tùeseolent de l'Autriche. Il avait déjà pénétré ea 4( MeraTRv Apràs avoir délivré k Siiésie et formé m te 8iégid4'0lBUfttai quand l'arrivée de cent milk (c Russes âoM les ordres de Ferais, k rappek -H enlw la Vietule et l'Oder. Une bataille sanglante « se livra à Zorndorf, près de Custrin; ks Pras- « «îenaaveînnA à venger k sang de km» frères et 4( kfluvage de leur pays par les Cosaques; vingt ^ mille Russes y périrent, car kuxs ennemia ne MX. faiseteftt point 4e quartier. Fermer se retira ic< «a PekigM^ et Fréd^ic, toajau» iaki^^le.
« Alb délivrer w IS^xe, «cm £rèPB to pcl&«i MirH
%, de Dresde, Surpris par \m At»(riolii«iui diMM ki « village d'Boçbiircbi il eesDya à aw tow «m dé«» n foite meurtrière; deux de «eeneîtteiMnigéiiémus « Keitb et le priioe Cherlee de Bruwwiek^ y fu« cf rent tuéa; le prioce Maurice d'Anbalt, l%î(pri«eD'« « nier, mourut de gee li^leseuree* (ii octotm i 7ft8.)
(c La pereévérance de Frédéric et la lenteur iia» u bituelle d^ Daun rendirefit cette victoire iuutile* u Neisgy awiégée par Tarmée vicWrîeqeei lut déli« a vrée par les Pruseieue^ et,le feldUmaréfJial wi put « s'entparer de Dreede. Sur le Rhig^ même pjj^-» « sionomie de guerre : des succès^ des revarS) beauî< coup de fautes et quelques ridiculeia|DQuime,fut, « celui du comte de Clerm^out^ vaiacu à Cravelt, « .et arrivant à Ruys, au milieu de sa fuite* U de-* « mande aux magistrats de la ville s'il est d^a ar^ <c rivé beaucoup de fuyards : «Non, moueei|[oeur| a vous ûles le premier, m En revanche à» la délaite t< de Crevelti Soubise battit le prince d'Iseubourg « à Sangerhauaen et à Lutzelberg dans U Hesse. a (1758.)
t< La Russie laisspit toujours sa formidable ar<- » roée dans la lice, et rAutriqhe nsuQuveloit sans « cesse ses réserves ; SoltikefiF avoit remplaeé Fer* « moiv et battu à PaUig, le général Wedel^ auquel « Ffédérie avoît conféré le siqgulier iiti» de éic^ « lateur^ Le roi de Prusse t eu vomlant ir«i|pr la
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ir dft&ite de son lieutenant, fut battu comme loi
« pris de Francfort, dans la forêt de Kanensdorf ;
« mais le général russe n'osa pas profiter de aa
fc vietoire, pour ne pas encourir la disgrâce du fa-
(K tur empereur pierre III, admirateur passionné
« de Frédéric. Une dwnière défaite à Maxen, où
(r un corps de douze mille hommes se laissa pren-
« dre tout entier par les Autriebiens, acheva la
« ruine des Prussiens du côté de la Russie et de
(f l'Autriche. Sur le Rhin le prince Ferdinand se
i< maintenoit toujours; repoussé à Bergen par le
« maréchal de Broglie^ il prit sa revanche à Min-
« den sur le maréchal de Gontades. (1759.)
« La France étoit épuisée; la pénurie du trésor n étoit extrême, et pour piquer Tamour-propre de « ses sujets, Louis XY avoit fait porter sa vaisselle et à la Monnaie, mais Tétat des autres puissances « n'étoit pas moins déplorable. La Prusse surtout « n'avoit plus ni hommes ni argent, et ses vic- « toires achevoient de rafToiblir. Frédéric n'avoit i< pu reprendre le château de Dresde; le général (c autrichien Laudon avoit battu un de ses lieu te- « tenants, Fouquet, à Landshut; les Autrichiens « réunis avec les Russes avoient pris Glatz en Si- « lésie, et raarchoient sur Berlin qu'ils mirent bience tôt à contribution. Le prince ne s'en émut pas, « rôdant toujours autour de l'armée autrichienne, (c il écrase le corps de Laudon à Lignitz, puis le « feld-maréchal lui-même à Torgau (4760), pen-
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« dant qiie sur le Rhin le prince héréditaire de (c Brunswick battoit le maréchal de Broglie à War*f< bourg, et se laissoit vaincre à Glostercamp, « après le célèbre dévouement du chevalier d* As- « sas. (1760.)
« Le roi d'Espagne, Ferdinand VI, renoit de u mourir (i76i). Le duc de Ghoiseul, successeur « de l'abbé de Bernis, plus décidé que jamais à a continuer la guerre, afin de faire sa cour à la rc Pompadour, fit conclure avec le nouveau roi c< d'Espagne, Don Carlos, déjà roi des Deuxce Siciles, le fameux pacte de famille spécialement a dirigé contre la puissance maritime de l'Angle- « terre. L'article secret du traité, qui se dévoila « plus tard (1762) fut la cession d'une partie delà u Louisiane à l'Espagne; cette alliance n'amena que « des revers aux deux marines réimles. Sur terre « la haine duroit encore contre le malheureux Fré- « déric ; Laudon s'emparoit de Sch veidnitz en Silé- «( sic, les Russes de Golberg, les Prussiens éva- «c cuoient la Saxe. Le prince Ferdinand remporta ce sur de Broglie la bataille de Firligshausen, qui « causa la disgrâce du maréchal (176i); mais le c< prince de Condé se chargea de la revanche au « combat de Johannisberg, où Ferdinand fut battu c( à son tour (1762). La bataille de Greyberg, où' « le prince Henri de Prusse vainquit le feld-maré- « chai Daun, fut le dernier fait d'armes de la <x guerre de sept ans.
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Mbift oelM gtterMdésatlfmse avoit m un ftotn tMItpe » Iw CotoniM. On « déjà to que depuis Heéfi tV, les Angtoî» et le» François prétê&doient des dratsau même te^fitoire^ dam le Nord de TAmcriqueet particulièrement auCanadtt, et ilétoh anfibaminent à pvAvair que la ftiree iettle décMerett un )eiir deeea prélenttona èo^trairoB. VAn^^eterré, eo rf|bt, porta looi 8êe ellbrtoft de ee eôté, dte que la prise de Mahon lui eut fourni le prétexte qa'elb dMMt^kort de neua dfelaf^r kl guerM.
Lea Golona ftnif^ qui a'étoieal étaMii en Amétique, avoleRl pratpévé malgré l^obli et tindiffè^ f%9m de la métropole. Il a^éteil fbmé en sileMe, sar lee. bords du Saint*Laure0t, et à portée deadettx capitalëa du Canada, Québee et lloutrtal, une raee de bons et industrieux eultitateure, irrak paysaaa fran^is, avec la gaieté, le eeurage, les mœurm, ha babitudes de la mdre-'patrle. Lea RMifi- ^ia mieux que lea autres Européens aboient su gagner l'affeetioa des indigènes à peau rouge. Ausai à partir dea laea du Canada, retrouvoitH>B dans tautea lea direetiena des ehasseurs fraaçois mêlés avM ks tribua saui^ages^ lea entmluaut^ quftud ik Touloieat, à'ia guerre, et guidée par eux à trairers eea solitudea saae fin qui s'^étendent de Qoébeo jua* qu'à la Nouvelle-*Orléaus.
Lea seigneura de la ceur de Franoe reebereliotent peu le serrioedeees possessions lointainea. U en résultoit un avantage pour la staMlitddu geuwrte-^
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I r itent tfui m tmBftmettoit pfflBqiie tMjeorB dbtm leB mêimB femilleB. Philippe de Rigtod, mftniiifede Vàndreuil, nommé dès 468ft geiitvnieiv 4e IIm|réal, 9^ diBtitigaa par son courage el ht formclé âe son admiBistratioii } en 4703, il Ait ne gouvernear de tcnit le Gaftada, emploi qnHl aerva jmqn^à sa mort, nirvenue le 40 eepteaitee 4725. 11 fbt remplaeé par le ehevalier ée BBankai^nais, et enraite par le seeond marquis de Vaudreoil, son fils, qui commandoit an Canada pendant la guerre deeept ans. Le marquis de Montealm, ehargé de le seconder, quitta la Franee en 4116, afee un Ferment de son nom. Aucun hornsM, autant que Montealm, ne réunissoit les qualités qui attachent et charment les soldats, aucun, mieux que lui, ne pouvait soutenir Thonneur des armes françoiseB au Canada; mais tandis que M. Mtt, apportant une même rigueur dans tous les départements de la guerre, se dispoeoit à attaquer arec des forces ver doutables nos coloniesd* Amérique, madafliedePompadour, tout entière à ses ressmtiments contre le roi de Prusse, ahandonnoit Montealm et sa petite apméc dans un dénûment presque absolu.
La première attaque des Angiois Ait dirigée contre Louisbouirg, le port, Tarsenal, et la place de guerre qui protégeoit l'entrée du golfe et du fleuve Saint-Laurent. L'amiral Boseawen, secondé par les généraux Amherst et Wolfe, s'en empara le 3ê juillet 4 768, pendant que Montealm, de son
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oôté, enlevoit aux Anglois les forts de Ticondérog» et Frédéric , sur les lacs Saiot-Geo^es et Ghamplain. Bientôt le général Forbes vengea cet échec, par la prise des forts Duquesne et Frontenac qu'il rasa; toutefois, comme Montcalm avoit réussi jusqu'alors, en concentrant ses forces, à fiûre &ce, sans trop d'infériorité, sur les points divers où il était successivement attaqué , les Anglois résolurent de combiner trois attaques en même tems, l'une sur Québec par une flotte puissante qui remonteroit le St^Laurent, une autre sur les forts de Frédéric et de Ticondéroga, une troisième sur lés forts qui lioient les lacs Érié et Ontario, et surtout surcelui de Niagara, le point militaire le plus important du Canada. Cette triple attaque réussit trop complètement, mais ce fut surtout l'action devant Québec qui décida du sort de la guerre. Bâti sur un roc escarpé, Québec s'élève au-dessus du port magnifique formé par le Saintr-Laurent à plus de cent vingt lieues de la mer. Montcalm, en réunissant les troupes de ligne qui lui restoient, les milices canadiennes et les Indiens qui lui étoient dévoués, avoit environ dix mille hommes sous ses ordres ; en comptant leurs forces de mer et de terre, les Anglois devant Québec étoient bien supérieurs aux Frani^;*mais il n'étoit pas facile de tirer parti de la flotte. Elle pou voit, il est vrai, bombarder la basse-ville assise au pied des escarpements sur lesquels la hauteville est située; le général Wolfeaima mieux as-
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saillir Montcalm dans ses retranehements. Repoussé d'abord avee beaucoup de vigueur, le général angloisy par diverses fausses attaques, réussit à dis^ traire Tattention de Montcaim. Dans la nuit du 13 septembre 1759, ses bateaux, partis de trois lieues au-dessus du point où il vouloit prendre terre, se laissèrent aller à la dérive jusqu'au pied des rocs escarpés que domine Québec. Débarqués dans ToIh souri té, les soldats anglois gagnèrent, à travers les buissons et les ronces, le sommet de la plate-forme tracée au niveau de la haute-ville. La bataille que Montcalm avoit évitée jusque-là, étoit désormais le seul moyen de sauver Québec; il s'y détermina à l'instant, et Tint attaquer les Anglois, mais dès le commencement de Taction il fut. tué , et son second mortellement blessé. Le général Wolfe, de son côté, eut le poignet cassé, et bientôt après, la poitrine percée d'une balle ; mais en mourant, il put dire : « Je meurs content, les Anglois ont vaincu. » Par rolesdignes de celles de Montcalm expirant : a Tant « mieux, je ne verrai pas la perte des François. » Moukton qui prit la place de Wolfe fut abattu comme lui d'un coup de fusil, et ce fut le général Townstend qui recueillit les fruits de la victoire. Le 18 septembre 1759, il reçut la soumission de Québec.
Le Canada étoit dès-lors perdu; toute communication avec laFrance étoit interrompue, tout secours iaespéréi Les milieee canadienneB> réunies par le
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ebefalier de Léri», flrém eacoM qmlqoM M»*tatives harâîes peut reprendre Québec } mate M fkllui enfle eéder À la fortene. LeSseptonl^ilMlO le maNiuis de Vaudresil signa àMentréal la captnlation {Mir laquelle il abandonna le Canada tout entier aox artnéee brftanniqnee. L'année anÎTante, le 45 janvier 4161, M. de Latly, sneoeeeenr de Dn^ pleix dans les Indes Orientales, étoît également eontraint de lÎTrer ^ndîehéry a9x An^is. Geuxei Inaugoroient alors avec éclat laoréatiim du^ste eiapirs que Dupleix aroit rêvé peur i^ patrie.
Ces revers de la Frayée dans ses Goloniee el l^héroique résistance de Frédéiie se maintinant otmise tant d^ennemis, trempotent lese^éraRoeadeGhoi^ seul et les colèrea de madame de I^empadow. Le moment étoH venu où le désir ardent du repes duu toute l^Bnrope faisoit taire les passieps aveugi» qui pendant sef^ ans avoient inondé de sang le eontinent et les Celonies. Pendant que le doe è^ Nîwptieis se rradoit, au nom de la France, à t^adiea, le duo de Bedfort arriva à Paris pour traiter direotement de la paix avec le due de Cbeiseul. Tous deux apportant daua leur négsciation de la fran-^ chise et une ferme i^ésolntion de mettre fin aux oalamitée de la guerre, ils furent bientôt d'aeeord sur les conditions principales. Les prélinvînairas funttit signés à Fontainebleau leS novembre lies, et een^ertis ensuite en un tnité définitif signé à i^ria k 40 février 416a.
9kMé tfl. Umf 1ê¥. bêf
Mr ei tfalté, h PMtiM âbBndom^t à l'Attglêi- Mmtootes ms prétemioM rar l*A6ftdid, le Canada m rtto du Cap Breton, etie rèoeuvMtl la MaMîalqm, laGoadeloupe et Tes petites îles du golfedu Mexique qu^elle avoit éga^inent peHlaea; aee eomptoira ea Afrique et dans )ea Indee Orientalealuiéloiefit ren*dut. Elle échangeoit Minorqueeonti^ BèlkHlale dent les Anglols 9*étoient emparée, et elle évaeuoil tout le territoire qu'elle bcoupoit dans le Hanovre ou la Weftphalie. L^Gapagne, que la France avoit entrât* née dans aa lutte eontre l*Angleterre, et qui s^étoit laissé enlever la Havane et les Philippines, reeonqmssoll aux Anglois le droit de couper des boisdf eanptohe datis la baie de Honduras; elle leuroèr doit la Ploride et la baie de Pensaeola, et reprenolt ep échange la Havane et les Philippines. Mais en compensalion des pertes que TEspagne aVoit souffertes, la France, par une convention secrète, lui oédoit la vaste et riehe colonie de la Loulaiane.
Les intérêts de T Allemagne n^étoient entrés qu^accessoirement dana ces néf^atione. Le 15 février 1768, un second traité de paix toi signé k Hubertsbourg, en Saxe, entfe le roi de Prusse, Vimpératrice et le roi de Polcigne. Toutes les eonquêles ftiiles de part et diantre pendant la guerM de sept nns forent^ restituées , et la Pmsse qui avait sour tenu seule les efforts de l'Autriche et d» Teinpire germanique, de la Russie, de la Spède, du rai de Pologne êc dalaPfmnoe^ soMitdelalnUaaana avoir
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perda une parcelle de son territoire. La gaerre qui finksoit par le double traité de Paris et de Hobertsbourgy cette guerre entreprise avec tant de démenée et soutenue avec tant de fureur, AToit, selon le calcul de Frédéric, coûté cent quatre-vingt milk soldats à la Prusse, cent yingt mille à la Russie, cent quarante mille à l'Autriche, deux cent milk à la France, cent soixante mille à l'Angleterre, y compris les alliés à sa solde, vingt-cinq mille à la Suède, vingt-huit mille aux troupes des cerclée; et cette effroyable boucherie aboutissoit à rien.
Le 6 août 4762, au milieu des agitations de la guerre de sept ans, un arrêt du parlement avoit supprimé l'ordre des Jésuites en France. L'indifférence du roi , l'alliance du duc deChoiseul etde madame de Pompadour avoient servi la haine éternelle et souvent aveugle de la magbtrature contre cet ordre célèbre; mais bientôt le ministre et la iavorite comprirent que les alliés dont ils avoient brigué l'appui prétendoient à devenir leurs maîtres. Dès le 18 juin 1763, divers, édits bursaux présentés à l'enregistrement, furent accueillis par des remontrances d'une hardiesse inouie , lesquelles persistèrent jusqu'au coup d'état qui abolit le parlement, et ébranlèrent le crédit de Ghoiseul. Madame de Pompadour ne vit pas la fin de la lutte qui s'engageoit alors avec une violence qui rappeloit le tems de la Fronde. La maladie secrète qui minoit les forces de la favorite^ fit explosion au printems de i764, par de cruelles
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dottleors. Madame de Pompadour vit approcher son heure dernière avec courage, et ne songea plus qu'à mourir en reine. Les intérêts de Tétat furent disculéa comme auparavant dans son appartement de Versailles, près du lit où elle gisoit. Elle tenoit trop à ia considération pgblique, pour ne point satisfaire aux diSVoirs de Téglise, mais elle vouloit aussi conserver jusqu'au bout le suffrage des philosophes ; son orgueil se refusa aux pleurs de la pénitence. Le clergé, de son côté, se montra respec-^ tueux pour la fafvorite expirante. Elle eut plusieurs entretiens avec son curé, et comme il vouloit se retirer après lui avoir donné l'extrême-onction : « Attendez, monsieur le curé, lui dit-eUe, nous « nous en irons ensemble. » Elle mourut, en effet, ce jour-là, i 5 avril i764. Louis ne versa pas 'une larme, il ne parut point rêveur, il ne chercha point la solitude. On assure même qu'étant à sa feilêtre an moment où les restes de madame de Pompadour sortoient du château, on lui entendit prononcer ces mots dignes de ceux de Louis XII!, lorsque Cinq- Mars mouroit sur i'échafaud : «t Madame la marie quise aura aujourd'hui un mauvais tems pour « son voyage. » Madame de Pompadour n'étoit âgée que de quarante-quatre ans.
Le dauphin, père de Louis XVI, suivit de près la favorite à laquelle il avoit trop clairement laissé voir son mépris. Il expira le 20 décembre 4765 à l'âge de trente-six ans, peu regretté à la cour où son
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TCÂt poiiii 0tt pwctf» AprteiA lOMt d« 0»«9iiMi« \m 4miik «9 «<c0âiUmit rapidemeat à^m h rOBÔr «M royale* liM <iiiU«dMi4U poitriiM aakv»^ k 19 «Mf« 17^T, 1» cUupbinAf Naiitt^Jttpèpb^' d8&ULe| U raii^^nfin mw^ioJm le 35 jaiii 1769 à seB loiigB #( •uiwatoçbAgriiui.JU mort da Mw^pèfis le viam roi StMiiala», MTiriv^ le !I3 février 17B6, «voit été siiivM dB U fitoaip» déAiuUve de^duahés deLor^ raiae #t d« Bar à la ommmie de France*
Uww XY p«rat vivesimt àou de lu perte de la mw* U e«tra daw la eluaiobre où elle veooHd'eip pireri il embreeea «es reetes inanimés, et pendaai plueieuafjoure il la pleura^ envicpiHié deei^ filles^ et tmmfmd abearl>é dane des peasées f uoèbrea. Mai» le térf^iU /apràe cetabattemeoti fut l»(>pteiix. U veaoit d'^uiier 4:e.qui lui reetott de eeneibilitè. U lame entei^dreàeeux qni l'approcboient qu'il v^bitae diatraire et ee eooiip^er^ et le Parc^uiiCer&f krmA depuîa quelque teine» fu( rouverti Ce vieillard preeqve aexagénaîre se livra pWque jamaîeàrin* temperam^ pour exciter ee» aeu^^ Po^^fi^^bié par le vi^e^ il acheva de ee reudre mmplétemeut étrao|;er à eeu peuple et i ea famille^
La position du duc de Cboiseul étoit devenue très diffieile. Forcé de se s^rer du prleiueut après les reruontraoces, il se vpyoit en butte^ à la cqujt^ aua haioee d'ua parti pombreuiet redejUable- 1^ affiliés de» Jésuites le repicésentoiept çomm» un eu**
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aemi de la religîoDLy' les fioweieni nomme un en*^ uemi de l'aatorité royale ; le maiécbal de Riebelio» cberoboit À le penli» jpar à» ealomiM) le due d'Ai^Uloo^ petit^aeveu du graudlUdialîett^ mffi^ rmt as862 ouvertement i le roaipluaer» C'élDii d'Aï* guilioQ surtout qui aooueoit la miojBtre de laîeeer httttiiUer la d^^nité du roi» Dur, baotain, opiuîtoei d'AîfiiitUon îie «ompueftoit d'auire politique quo eeiledee oeupsd'étati etiee fecuaiee exaltoieut eajui U vigueur, ie earaetère indomptable de BkheUfiHi 8oa(;raad^ucle. L'arcbevAqiie de Paria, Gbriatopbi de fieaumout prsefieoit aussi le roi de ehaeser #0R ministre philosoj^hof le due délia yaugujon,ebar«r gé do rédufiation du jeune Daitphiu, lui amit perr suadéque Choisoul avoit été l'empoisotioour de #a famille. Tous faieoîeut impression sur l'àme ùàhh do Louis XV, awis tous le laiseelent liésitaut. Il ne aavoflt se résigner à accepter le joug du duc d'Aj^ ^Dou, de cet homme que l'on peiguoit ou Bpe«tagne où il avoit commandé la province, owame uu tyran farouche ; il redoutoit aussi rasceudant do rarchevèque de Paris dont il avoit éprouvé Tob^ stioation intraitahle à l'oocasiMi des bÛlets de ooa^ fession..
Les ennemds de Choiseul eurent recours alors à une^oiurtisaae peur en faire rinstrument de jUms inArigues. MademuiseUeLauge^ikée^B 1744 dansée marne village de Vaueouleurs qui fut le hoMieaa de rhémSque Jeaajsie d'Ane, fut cwidiikefiljonis XV pu
le Talet de chambre dont Tignoble office étoit de pourvoir à rinfamie du monarque. Mademoiselle Lange Tivoit aio» avec le comte Jean du fiarrj, Ynn des hommes les {rfus corrompus de lacapitale, qui se Bwvoitdecette malheureuse pour attirer des joueurs au tripot sur lequel il payoit toute la dépense de sa maison. Le métier qu'elle avoit fait dès sa premfêre Jeunesse ^'avoit point flétri la beauté de mademoiselle Lange. Son dévergondage, sa familiarité, ses manières hardies et provoquantes avec le roi qu'elle tutoyoitenrappelant la France^ inspirèrentau vieux débauché une passion, une ivresse, qu'on ne le croyoit plus capable de ressentir. En devenant la maîtresse du roi, elle prit le titre de comtesse du Barry. Guillaume du Barry, frère du comte Jean, Tépousa pour la livrer à Louis XV.
Gboiseul qui vouloit appuyer son pouvoir sur l'opinion publique repou&sa de toutes ses forces utoe association dégradante avec la nouvelle favorite. Il crut pouvoir mépriser une intrigue si basse et qui s'appuyoit'sur une telle femme ; mais cette femme devenoit puissante par lès talents des hommes qui la dirigeoient, autant que par la foibiesse du monarque. Le duc d'Aiguillon s'étoit empressé de se lier avec madame du Barry. Le chancelier Maupeou et le contrôleur des finances Terray se Joignirent à d'Aiguillon pour renverser Ghoiseul.
Le chancelier Maupeou avoit succédé ii son père, le 16 septembre 1768. L'un et l'autre avoient été
accusés de concussion et de vénalité; personne, dans le fils surtout, ne vouloit voir un honnête homme. Un œil vif et perçant, mais dur, un sourcil épais et très noir, un teint bilieux donnoient à sa physionomie une apparence méchante qu'il t&r choit de dissimuler par l'affectueux et l'insinuant de ses manières; on ne lui croyoit qu'une demi4&* struction avec beaucoup de légèreté et de maladresse; du reste rien de la dignité d'un magistrat, mais de l'art et du manège de cour. Ses talents se développèrent toutefois dans une situation nouvelle: à une grande souplesse, il unit une grande force de caractère; à« une volonté inflexible de parvenir au pouvoir, la bassesse la plus honteuse pour s'y main*tenir. Aucun homme ne fit plus lâchement sa cour à madame du Barry qu'il appeloit sa cousine, s'honorant de quelque parenté avec son mari.
L'abbé Terray avoit remplacé le 21 décembre 1769 Maynon d'Invau, successeur lui-même de Laverdy. Conseiller clerc au parlement dès 1736, Terray s'y étoit fait remarquer par une merveilleuse facilité, une aptitude surprenante à saisir et à débrouiller les affaires les plus compliquées. Sa figure du reste étoit ignoble et renfrognée, son regard en dessous; aucune aisance, aucune grâce dans la conversation. Il y suppléoit par un cynisme d'actions et de paroles tout-à-fait en harmonie avec ses formes de satyre, ce qui donnoit à sa personne un caractère d'originalité grotesque qu'il soutenoit par
Tome ni
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iMiieo^p à'mpnké LAréputetiMi d» Tabbé Terra; écoit ftûte pour rhâbileté, laproiii{itîtad0«t kckrté du travail, umt oomoie pour la duarté impitoyable it ràpreté A trouvar da l'argent « C'est .œ qui lai vahM la chaifp de o(»tr51auf'«f énéral des finances^ Awr établir réqvilible entre le veortte et la dé^ piMe t il rat aussitâ* reenan aux eipédîeDts les plua odieui le monopole des graine et la banque^ tatte.
ChMial| en voyant datis quelles chaînes A^^ dantes Leuis XV étittt tombac e^iâru qu'il d^ooe* mit les eDa&QSUTm de ses enaesm M qu'ilrafférmiroit sou crédit obanoriant, en deaitaot-au Dauphin uM épouse dont Tappui lui lÙt âssuiét il négama •Ion le mariage du jeune prinee atee Mari&^Àu-» t^titttet arehiduehesse d'Autrîefaey broîsitmo flUe de Marie-Thérèsot mariage qui fut dAÀtè à Ver-* saitlesle i6 mai 177O4 Cbôiseul, né êt^t delà maisOtt de Lorraine, lui étoit resté tout dévoué; il 8e oroyoit, eu retour, assuré du deneours de Marie^ Thérèse et du prince de iCaunitK^ Il avoît adopté, comme ce derater, le système d'une alli^sce entre les grandes puissanees oootinentsJiee} sou but, et la politique de k France s'en comportoit point alora de m^Heur, était de eontre-bdaneer l'iaflueseo ermesante de rAugleterre* II atoit fait des efforts gfgastesquesf et qu'où oe saucoit trop louer, {Mwr rekefeiviiotffe marine; il mettott aUra. seu «poif dans usa %mtn marttMM, et mm guejire paroûH
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Mit imnlltiefito satts qu'il {lût ètM aioiiié de Tavoir proToquée» Les SspagilotoViiTitoiatit d« la ooûtnbande toujours plu» actÎTS dont Itâ Angloife iiifa»toient leurs poMeseioùd de F Amérique méridionale Ile déolaroient qde^doù Franciaee BUâsarèllii le gottverueut dé Buéuo^'Ajt'eê y qui aToit feeouti^ Port-figmoAt^ a'aVeik poitt ooIre'paBté l«e erdfts dti rei) ila réelamment de la eour de YenailieB raiiîttance promise par le paote de famille^ et le miniatre de Charles III | Orimaldii reeeroit de Cfaolfteul ke àiiuFancœ de eecôurs les plue poeiti'- YM. Pluiiéure meauree de guérie àToieal été déjà arrêtée» pal* la oonr de Madrid^- lorsque Ghàrie^ID reçut uue lettre de la pifopre ittaîn de Louis XV, qui portoit : ic Mon mialaUe Toaleit la guerre ^ je ne la ireux point* »
D'AiguiltoD^ Maapeou et Tei^ay^ seoondéepar la favorite, étoient désormais plus fo^squeChoiseuL Le triumvirat, comme on eomnien^t à l'appeler, n'avoit point voulu laisser au premier ministre la chanee de cl*édit qui pouvoit s'attacher à une guerre heureuse^ il ne vouloît pas nte plue oom^ pliquer dd position par rembafrâê que oette guerre jetteroit dans lee finances* Il avoit donc jilgé que le momeiil étdt veùo de porter les deraier» coupe au duc de Cheîseul, et il avoit associé à ce complot ]m courtisane qui BSontfoit ttae deatérité rare pot# le rôle politique auquel eu ladréssoîtw Assise stf^ les genoda do nn, elle Msoit sastèr des oranges dans
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sa main : Saute Oioiseul, saute PrasUn; elle ne permettoit pas à la pensée de Louis de se distraire an instant du but que poursuivoit le triumvirat, le renvoi des deux ministres et la suppression des parlements. Choiseul succomba enfin à cette intrigue. Le 24 décembre 1770, le duc de la Vrillière, secrétaire^'État, remit à Choiseul et à Praslin, son collègue et son parent, des lettres de cachet qui les exiloient tous deux dans leurs terres. Le marquis de Monteynard fut chargé du ministère de la guerre; Bertin reçut, par intérim , le ministère des affaires étrangères qui fut, peu après, conBé à d*AiguiUon; l'abbé Terray ajouta la marine au contrôle-général. Débarrassé de Choiseul, Maupeou ne songea plus qu'à se défaire du parlement. « Depuis cinq ans, « le parlement de Paris étoit en lutte avec la cour, « à Toccasion de divers édits bursaux, et surtout (f à Toccasion du duc d'Aiguillon , gouverneur de « Bretagne, qui, de son autorité privée, avoit cassé « le parlement de Rennes, et que toutes les cham- « bres du royaume poursuivoient de leurs arrêts, H en dépit de la protection royale. Maupeou cassa « le parlement de Paris (20 janvier 1771), et, plus « hardi que Dubois, qui s'étoit contenté d'un exil, K il en refit lui-même un autre, bientôt flétri du « nom de parlement Maupeou. Les orages que sout leva la mesure hardie du chancelier ne purent « détruire ce qu'il avoit fait; mais pour soutenir (c ce coup d'état, il avoit fallu prodiguer les lits de
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« jastice, I9 ressource dernière de la royauté dans « ses querelles parlementaires, et ce grand moyen i< d'intimidation, s'affoiblissant parTabus, alloit t( se trouver insuffisant pour la protéger dans des « dangers plus sérieux. » Du moia d'août au mois de décembre 1771, Maupeou supprima également les parlements de province et les remplaça par des corps composés uniquement de ses créatures.
Ces alternatives de violence et d'abaissement avilissoient le pouvoir. Les mœurs du roi , dont l'opprobre alloit croissant et bravait le grand jour, ternissolent le prestige de la royauté. Un mouvement extraordinaire poussoit les esprits vers les découvertes de la science , vers les innovations en tout genre. Le besoin de tout connoître et de tout expliquer livroit à toutes les hardiesses du raisonnement les croyances qui avoient fait la base de l'ancienne société; l'esprit d'examen et d'analyse touchoit et ébranloit les diverses parties de ce vieil édifice. Ceux qui avoient le plus d'intérêt à le soutenir sembloient avoir pris à tâche d'en hâter la ruine. Louis XV, pour sa part, y travailla constamment, et ce fut en connaissance de cause; car il n'a pour excuse ni le défaut de lumières ni l'incapacité. Élevé par Fénélon , Louis XY eût peut-être rappelé son père le duc de Bourgogne; mais l'égoïsme qui tenoit à sa nature, et l'égoïsme fruit d'une mauvaise éducation, éteignirent à la longue ses meilleurs instincts. Il avoit coutume de dire : u La mo-
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« Darakît domm lûeii Mtiuit que mpit Berf]^, <i apiASi a'm f irert pMim« il pourra* Apvèii moi le (I déluge, n
Lousa XV, avaqt de maurif , vit eoceie se eop-r iMiBfier la piu» grande iniquité du siiolf. Pluiieur» prorineei poleueifee furent partagées eoue Vhn^ triehe, la Prqiee et la Bueeie. G»a troia poÎNaeeee Bavoient ee que peanlt alors la Franee da»» Imi^n tinéea de TSurope. Ellea ue daigutoeut pré?eiiir Lquia XV du traité de partage, que brequ'îl étmi déjà eigué (traité de Pétenbeurg, g août 1173), Le triumf irai ne ae niainteaoit plua que pénible-i^ ment au pouvoir lorsque IfOuia l^V mourut y le iû mai 1774, de la i^te vérole, qu'il eont^aota, âit-*on, dapa une nuit de débaueboar See fttnéraiU' lea, digneadeaa vie, furent troubléee par dea outiatgee et par lea oialédlcticma publique-
n 'ti,iy Kfui
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msrum quatukmb*
Pepais Tavèneineat de Lonis XYI, jusqu'à la convocalion des ëtats-gënéraux. — ijy^.-iyig.
« L4 ?i«iU0 monarchie finit »▼!» UuM XY* Commun i'ao ^uât vaoté un jour, iutto «wQiur^bw «THÎt bitn duré auUPt que lui; nm «U» il'»¥Ût ]MB daré dava^togei I^Franw avait accepté c» loot comme une v^té eon^olaote, commf ^w caution d« plu9 que cela u'irait pas plua loin, Aura la mort de Louis XV fut«lle accompaguée d'un eentiment do déliyrance et de joie qui fit un ardent aocueil a aon héritier. Ce jeune homme cependant ne l'était constitué aucun rOle marquant «ous aon aïeul. Il n'avait d'éclat ni par lee actiona» ni par ce« qualitép qui promettent la gloire; rien de notable, rien de significatif n'avait mie aa jeaneeee eu vue avant l'heure de eon avènements U tenait ea popularité eeulement du eontraete qu'il çflErait ayec Louis \y ; opntraete tout entier de la vie privée «t des mçeurit
fc La nation pourtant se sentit prodigieusement
émoe devant ce rè^e qui allait s'ouvrir. Toutes les espérances s'y étaient reportées. Ce fut un moment de foi et d'attente. Toutes les aspirations vers un ordre meilleur en politique et en morale s'y étaient ajournées patiemment; ce qu'on attendait ce n'était plus un règne à la manière des précédents. L'idée de cet avenir était confuse, la notion de cet ordre nouveau était bien vague ; mais le mouvement qui y portait était immense et généreux. On croyait à une transformation , on ne croyait pas encore à une ruine.
«Ce fut le sentiment d'une vie nouvelle, de la vie politique, qui saisit la France à ce moment; à aucune époque de son histoire , elle n'avait possédé peut-être une si grande faculté d'espérer. Elle avait foi dans ce règne naissant pouf tout le bien qu'on ne demandait plus à Ijouis XV. Elle y comptait pour relever le pouvoir royal de la honte où il s'abîmait; elle y comptait pour s'élever elle-même. Dans un certain sens, le mot de Louis XIV devieliait juste, et la nation commençait à le prononcer à son tour : F État, c'est moi. L'avènement de Louis XVI était son avènement à elle, son r^oe aussi allait s'ouvrir.
« Un redoublement d'activité, maisd'nne nature plus arrêtée et plus pratique, est le vrai caractère de ce moment. Le dix-huitième siècle, depuis peu, détournait le cours de ses études. La métaphysique, la philosophie générale, s'étaient épuisées. La pen-
aée, moins occupée d'elle-mètne, travaillait davantage au profit direct de la société. L'éclat était moindre du côté des hommes; les plus grands avaient disparu ou étaient sur leur déclin; mais la société tout entière gagnait en lumières et en force. L'influence que les hommes supérieurs de ce temps avaient exercée n'appartint plus après eux qu'à l'opinion ; c'est la société qui fit la loi aux écrivains à son tour; à aucune époque peut*-6tre l'esprit général n'entra si pleinement et avec une pareille autorité dans les livres. Cet esprit du dix-huitième siècle, qui remplissait les conversations, les harangues, les correspondances épistolaires, suscitait et conduisait la littérature; et à défaut d'institutions régulières, on s'acquittait d'écrire comme d'une fonction publique qui relevait de la société.
c( Ainsi, la marque du temps oit commence le règne de Louis XVI, c'est une grande ardeur d'application imméiiate en toutes choses; déjà les idées, les théories pour elles-mêmes ne contentaient plus. Il y avait moins d'attaque, moins de combat du côté des questions religieuses et de la haute philosophie; à son tour, l'autorité civile était discutée. Les sciences politiques et morales semblaient se constituer du même coup que toutes les autres sciences. D'une part, naissait la chimie, de l'autre l'économie politique, et la méthode qui conduisait aux découvertes dans les sciences physiques semblait répon-
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dre auMi d«i vérité» et des progi^ dan» Tétet «^ ciat. Il fout recomiQWQir la société humiûaa, di9aitw)iii ^omma Baeon avait dil « qu'il fiiUaît M reeoBmiepoer TentendeiMiit humaiii. » Vmpnt éprouvait dant sa course une telle ivraeee » et se f oyait déjft pAPveuu si loin» que l'oueioyait au fooultés de rhomme comme è uu dogme nowen. L'autorité, l'iofàillibilité même, semblaîeut avmr passé du cété de la raisou.
« I#cs imrtitutioiui seules paraissaieiit braver rinflwAM de o»tto raisoa publique qui parlait de ù haut. Elle avait rompu dédaigueusemcnt avee la tradition eu toute chosot et le gouvoroemeut oe cou^ uaiisait riee, p'ioiFoquait riop que la tradition* Sur toute la aurfiwe du pays l'image du passé s'étalait et faisait ombrage^ Partout des monastères M des édifices féodaux. Dans les provinces on trouvait a chaque pas l'image ooetserrée de la smiété dn moyen ftge. Cette Franeoi si fière d'ella^4X)ôma, de l'asoeudaut de ses écrivai!)s et dos lusaUtas qu'elle dispensait autour d'elle* rougissait devant Tétrau* ger de son état politique, k La vraie Turquie d'Eues râpe, c'est la France » dit Ghamforti ne lît^n <( pas, ajoute<*t-il| dans tous les almanaohs anglus : tf les pays despotiques, tels que la Franoe et la Toiv « quie? 9 Rapprochement, après tout, plus inauU tant que réel.
« Quant aux forces que ce despotisme aviût dér ployées, le déclin en était maaifoste; toutes asi
TmmuNm^ (aot fiMitiees qui réellet, ae perdueet, et partout oft en avait oooaeieoea. Le pouvoir royal, h vrai dire, n'avait jamais joui d'une constitution biip robusto au fiond. Il avait hérité de toua les ])OUVoii*9 d^ranoiwue looiâléi au sortir des guerraa QÎvilea, il avait mi» la main sur tottteaehoses} maia il les avait gardées telles, il n'avait rien réglé (4)| ausai wtto période monarobiquerestarttHiUa jusqu'à 1» fin dans une sorti do proviaoire qui n'était paa propre i lui gartutir une longue duréai ot l'on a pu oomparer «veo raison la Franco d'alors an dô« iQaine privé d'un oisif livré aux intmdants (S)« La limito de tous les pouvoirs y resta ipdéoiao^ la aouree d« l'autorité flottante et contestée { point do démarcations franchoment étftUiea; nnl prineipo n'y prit de fixité. La royauté, la noblesse, le clergé, loa parlemmts, resteront en présence, sansaeoord, sans fusion. La royauté avait prévalu; mais Ieaan« très pouvoirs, pour s'être tus par crainte, n'étaient point intérieurement soumis; rien ne donnait à l'État cet équilibre, cette barmonio qui est la forée durable des gouvemomonts régulière* L'adminis«^ tratioQ de province était pleine surtout de ces in-^ oob^neasi agrégées suecessivenientàliinoniLrGhie,
(1) Madame de Staël, cpA8iiKmti9P& mx ]^ àéTolnUoa frAOr
eaise, ch. S.— De B^rante, de b Littérature franc, au 18« siècle, in-18, 3- éd., p. 295.
(f) mtclMt, PisL ptrltm., T. I, p. tfiS.
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elles y étûent entrées et continuaient de s'y mouvoir avec lenrs diversités d'organisation. Leôr incorporation était restée comme en suspens. Si forte qu'elle avait été, la royautéabsolue ne sut pas faire en plus d'un siècle ce grand travail que la révolution consomma en y portant seulement la main.
a II y avait ceci de particulier dans l'état social de l'ancienne France , qu'à tous les inconvénients du despotisme se mêlaient presque tous ceux du régime féodal antérieur. Les ordres privilégiés, écartés du pouvoir politique, au cœur de l'état , s'en dédommageaient par des restes de souveraineté locale; il y avait de la sorte double oppression. Le prince pesait sur la nation par l'impôt et toutes les vexations du pouvoir arbitraire; le seigneur par les redevances et les servitudes pleines d'affront de la féodalité. La couronne en cela n'avait rendu qu'à moitié ce service public qui seul eût pu faire excuser ses usurpations; elle n'avait abattu de la féodalité que ce qui la gênait, et n'allait point au-delà; elle se débarrassait du vassal puissant qui lui disputait une province et laissait faire à-peu-près le petit tyran qui n'inquiétait que le hameau. Sans doute, l'élite des classes moyennes échappait de fait, par l'influence de la richesse et des talents, au plus dur joug de cette hiérarchie; mais là encore, comme l'exprime avec rectitude un écrivadn, « cette u inégalité des rangs était d'autant plus pesante
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« qu'elle n'avait pluB de fondements réels et qu'elle a semblait porter à faux (1). »
« L'opinion à cette époque était si vive qu'elle mettait tout l'attrait de la mode aux questions les plus graves de la science politique. La société tenait daas ses mains une telle puissance d'éducation que la noblesse elle-même ne put y échapper. l\ y avait là pour elle de la nouveauté, du mouvement, un passe-temps de plus introduit dans sa vie désœuvrée. La science et la liberté de la pensée , comme une dernière ressource , lui venaient en idde dans son ennui. Cette noblesse s'y laissa prendre, et ne trouva rien de mieux que de se persifler elle-même, 86 prenant aussi pour un préjugé.
« Cependant, il faut dire qu'il entrait quelque chose de plus sérieux dans la tête des ordres privilégiés. Ils étaient conduits aux idées de réforme par d'autresmotifs,ils étaient las de leur nullité politique.Le rôle que les institutions anglaises donnaient à l'aristocratie tentait la haute noblesse de France j d'ailleurs , le siècle tout entier s'était fort occupé de l'Angleterre; c'était alors la tendance des politiquesavancés, comme on dirait à présent. Voltaire, Montesquieu avaient hautement recommandé et mis en vogue la constitution de ce pays. Il n'y avait qu'à comparer le chemin que venait de faire en quelques années la puissance anglaise, tout ce
(i) Barante, de la LiU. fr. au 18» siècle, p. 433.
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qu'elle ataît aequie à la deiiiîèrv gmrre^ attd les pertes et les a£Eroiitt qui araitfDt ^appé la f rafice, {Mnir oooovvoîr la plu» haate idée du gouvernement btitanniqaa. L'orgueil et l'intérêt des grânda Mi^ gaeur» appelaièni natiirelliMMit le6 pltt» ea^bles atles plut flef>8 veraoe genre dé geutél^fiienti Fattitttde dés larde anglais et tonr scmvifftdâe influ^nee étaimt mieua lo fait d'nn Montoidreney « à'm La Roohefoucattli que la domesticité de Yet-MiUes ou lo régiBie des lettros de oichett Lee éeriviûoài, les avocats t tous les hommes d'étude^ tmovalmt daas lofaroit qui leur venait dès grands débaii p»lomeataî^es nu souvenir delà liberté antique ot k perspective d'une gloire nouvelle. Et quelle émo-tiou on houimés n'en devaieut^^le pas ressentir, puisqa'uiw femme vivant au milieu d'eux et ttoitf^ rie do leurs opinions, s'éeriait avec enthodsiasme : «r J'aimeriMs mieux être le dernw membre de k c< Chambre des communes d'Angleterre^ qued*ètfe ce mtaïe le roi Prédérici il n'y a que la gloire de u Voltaire qui pouiraii me oonéoler du miAbëUrde « n'être pas Auglais (i)^ »
u La tiobksee et le clergé desprorinees^ s'ilepa^ ticipaîeat en quelque chose à ce mouvomMl de ré^ forme^ dirigeaient leur vâBU d'un autnr ebié* Bien plus familiers avec le passé du pays qu'aveo les
(i) Mademoiselle de Lespinasse, Lettres. Éd. in-iâ, T. I, p. 302.
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instittttioiui dm prai^ du dêhom^ ils ati^fit pla* tôt à cQBur \m foroM» repréaratatirM dé l'andtetiiié Frano6« quelques traditions de libertés pfoviiicialee^ où^raristoclratie looala avait son rôle, qu'ttfi ôhatH gemeot de ejatème dans le gouvemefiieiit de TÉtat^ Le vœa de la petite bourgemie se f enfermait à-'peu-» pires dans de pareîUes limites ^ et elle n'itnaginait guère de plus sûrs dépositaii'ed des libertés géné^ raies que l'aoeienne magistrature dispeniée par les éditedeMeaupeou. On pourrait dire de plus qu'aux méeoontre les uoUes d'une naturelle et ineurable jalousie, la classe bourgeoise comptait toujours au fond sur le prince, oomme sur nù aneien auxiliaire contre les grande* Elle semblait moins pféoecupée d'instittttionsqueducametère perMunel du rÉfi(l).if Tel était l'état des esprits eu France à Theure où Louis XVI parvint au trène. Né à Versailles, le 9d Mât 1754, Louia XVI éteit le troisième fils de Louis Dauphin, fils unique de Louis XV, mort eu 1765. Son éducation, ainsi que eelle des comtes de Provence et d'Artois , ses frères , avait été eonfiée au due de la Vauguyon ^ esprit borné , homme de cour frivole et servile, qui éleva son élève dans rignerance absolue des aflsâires , dans l'ignoranee
(i) 9k>ii8 emprontoiis ce tebleaa »( viffoureasement pensé et éehi de Tétai des esprits en France à ratèoemeat de Louis XVI, k la belle histoire de Louis XVI, de M. Am. René qui ta pa« rattre, et qui formera le 30« et dernier volume de la Grande HUMre de$ FrohcaU^ de H. de Sismondi.
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plus fatale encore dae besoins et des idées de son temps. Esprit médiocre lui-même,' quoique voyant juste parfois, Louis ne pouvait réparer par sa pénétration ce qui avait manqué aux leçons d'un maître si fort au-dessous de sa tâche : nature probe et honnête, il eut le sentiment du bien, et il ne le voulut jamais faire avec assez de vigueur. Sa faiblesse, sa défiance de lui-même, le livrèrent toujours désarmé aux influences mauvaises qui l'entouraient et le sollicitaient. Privé des grâces extérieures, chez lui la timidité s'alliait à la brusquerie, et souvent TindéciBion ptenait les formes de l'entêtement. Au moment de son mariage, il avait vu Marie-Antoinette avec transport, et le plus sincôre attachement les avait d'abord unis l'un à l'autre; mais depuis, le contraste de la simplicité de ses goûts avec les penchants de la jeune reine, avait jeté le découragement et l'ennui dans l'âme de Louis XVI. Déjà tous les courtisans se pressaient autour de la fille de Marie-Thérèse. Les vieux abus cherchaient près d'elle un appui. Il eût fallu que le roi, sincèrement attaché aux ministres populaires qu'il rencontra dès les premières années de son règne, brisât sans retour avec des traditions en ruine; son indécision le perdit. Quoiqu'à moitié gagné par son bon sens et par son cœur à la politique qui eût sauvé la France si la France avait pu être sauvée^Louis XVI céda presque toujours à une direction funeste où la main de la reine se
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reconnut trop souvent. Non pas qu'il faille accuser sans pitié les intentions de Marie-Antoinette. Élevée à la cour d'Autriche, elle n'avait appris de la royauté que ce que lui en avaient montré Texem* pie et les leçons de sa mère. Bientôt aussi le besoin de sentiments affectueux l'entraîna dans la funeste intimité d'une femme, la comtesse de Bolignac, dont la coupable adresse et les séductions infinies devinrent une source de malheurs pour la reine et de dangers pour la monarchie.
Ce lut sur le choix d'un bon premier ministre que se porta tout d'abord Tattention de Louis XVI. M. de Machauit semblait désigné à la con^nce du roi par ses qualités éminentes, par la haute estime dont l'entoui^aient les gens de bien. Marie-Antoinette portait le duc de Cboiseul, qui l'avait mariée et qui lui était dévoué. L'influence alors puissante de Madame Adélaïde, tante du roi, fit préférer à ces deux hommes d'élat , le vie^ et frivole comte de Maurepas, ancien ministre de Louis XV, dont l'expérieace n'avait pas mûri avec l'âge. Son administration commença cependant sous de favorables auspices. Le duc d'Aiguillon, le chancelier Maupeou, l'abbé Terray sortirent du conseil où entrèrent successivement le comte de Vergennes, ministre des affaires extérieures, le comte de Saint- Germain, ministre de la guerre, Hue de Miroménil, garde-des-sceaux, M. de Sartines, ministre de la marine, Turgot, contrôleur des finances, et La-
Tome in
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mbi^noh de Maleshérbes , atbi fle Ttir^ôt, ^ui eut pour département h ih^isdti du rdi et la dispensatiûh des lettrés de cachet.
Ces deux' derniers prirent bientôt, daûB le conseil, lia place 'tjtte dëtaient leur faire un esprit écfeiré, des vues neuves et élwées, et le sentiment profbiiil des nécessités deleur siècle. Gi^Loeà eux , les réformes dans toutes lés 'brancb<)6 du service public furent opérées avec un tel succès, qu'en peu de temps on vint â bout d'éteindre ^lus de cent ^millions' de dettes. Ces économies permirent au rôi d'augmenter la dotation des hôpitaux et de subvenir à la fondation de plusieurs établissements de bienfaisance ou d'utilité. En mdntant sur le trône, Louis avait fait remise à ses âujets du droit de joyeux avènement. La création du mont-depiété et de la caisse d'escompte, Taffratichisseme&t des serfs 'du Mont-Jura, l'abolition de ht torture ou qûestiôB Judiciaire, témoignèrent encore des désirs honnêtes qui ranimaient : mais la grande affaire de fanhée i775, ce furent lis tentatives de Turgot, pour abdir le privilège en matière d'impôto.
Par nne disposition' bizarre des lois françaises , les grands et les nobles, le clergé tout entier , les parlements et lu magistrature, les gens en place et leurs subordonnés étaient exempts de toute contribution. Ainsi, dans ce royatime, acdabléde tant de charges, c'était aux pauvres seuls qu'on deman-
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drit de l'aif^ttit i les riehes éUmflt dispefiséB de ' payw» Il était ioolpoflsible que^ 4em sob ardeux* de toute nouveauté ^ la philosophie da dix^huitième «ièele né s'attaqaàt pas à bette moosUneQse im« quitli qu'elle ne démontfàt pAs î'&bsuràe d'un sy»* ftèine qui protégeait si groBsièrement cetfx que protégeaîeDt ié^ tant d'iasupportables abus* Eu iHO^ M. de^Machault srait fait aue premiàre et timide campagne eontre les pfÎTiteges de la no* blesse et du clergé en matière d'impôts; mais Alors, oomriae tobjoUrs, les parlements^ tertueux jusqu'à la bourse, s'étaient sottlevés contre la témérité du eentrMsur-générah Turgot^ i^tii Tenait Tingl* sii ans plus tard) dédaigna les ménagementli qu'ayâit pris M^ de Maehault. Il ne j|>réeeiita pèîA* la réfctme qu'il proposait itomme ufle diesiire trta sitoire , impesée par la situation dtt tMsor. Il k présenta eomme une mesure d'équité , de justice i comme la réparation d'un abus ciiatit qu'on ne prolongerait pas impunément; et en attendant que le parlement enregistrât l'édit qui devait consacrer cette réforme , Turgot préluda par la suppressioil des corvées à l'égaie répartition des ebarges pu« bliques entre toue les citoyens^
Mais pendant que Turgot s'apprêtait à hite table rase de l'ancienne législation financière, pour y substituer un impôt uniforme et impartial, tel qu'il existe aujourd'hui ^ Maurepte araii ra^W Us parlemenito» Le contrôieur«géÎMral fresssotaat
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que sadûgrâoe fierait la suite prochaine dn rappd de l'ancienne magistrature y ne déguisa point an roi . combien il s'alarmait des obstacles qoe <a corps opposeraient à des améliorations devenues indispensables. En effet, lorsqu'au oommeneenral de 1776, ce ministre fit envoyer aux parlemrats deux édite, dont l'un wmplaçait la corvée par qd impôt, et l'autre supprimait les maîtrises et eorporations, la résistance des magistrats fut telle, que l'enregistrement ne put se faire qu'en lit de justices Alors plusieurs ministres, le vieux Maurepas à leur tète, se liguèrent avec le parlement odntre Torgot. Ils obsédèrent Louis XVI de perfides inninuations, et la reine, gagnée à cette cabale, obtint de la faiblesse du roi la chute du contrôleur-général. En vain Louis avait-il coutume de dire : « M. Turgot est le seul qui aime le peuple « avec moi. » En vain répétait-il souvent à son ministre : « Sayez tranquille, je vous soutiendrai.» Turgot fut renvoyé le 42 mai 1776. Malesherbes, son ami , s'était retiré quelques jours auparavant. Le roi , accablé déjà du fardeau de la royauté , reçut sa démission en disant : cr Vous êtes plus (c heureux que moi, vous pouvez abdiquer. »
M. Turgot fut remplacé par M. de Clogny, intendant de Bordeaux, qui mourut dans la même année, et dont la courte administration fut suivie d'un affreux désordre dans les fiiiances. M. Taboureau des Réaux, autre iptendant, succéda
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à M. de Clogny. Mais il lui fut donné nn adjoint qui devait Técli^r bientôt : c'était le banquier genevois, Necker. Necker s'était fait use réputar tien en finances, à l'occasion de diverses discdsaioiis relatives à la compagnie des Indes, et il l'avait ao* crue depuis jMir son éloge de Cqlbert, récemment court)nné à l'Académie française, et surtout par un mémoire particulier sur la libération desfinan<»8 adressé au comte de Maurepas. L'opinion générale le portait aur ministère, et le roi, séduit par les idéea morales dont il faisait la base de son système de finances, l'investit le 29 juin 4777, des fonctions de contrôleur-général. Necker ne reçut toutefois que le titre de directeur-général, qui ne lui conférait point le droit de prendre place au conseil. La reli* gion réformée qu'il professait donna lieu à celte restriction conforme aux exigences d'une autre épo* que; soit orgueil, soit générosité, Necker refusa les émoluments de sa place.
Bien qu'il eût été choisi par Maurepas, la reine accueillit volontiers le directeur-général , et leurs efforts réunis assurèrent l'entrée au conseil du comte de Castries , comme ministre de la marine, et du maréchal deSégur, comme ministre de la guerre. Ces choix faits contre le gré de Maurepas provoquèrent sa mésintelligence avec Necker. Celui-ci se vit bientôt aussi abandonné par la reine qui, dans la haine héréditaire de sa famille pour toutes les réformes, ne songea plus qu'à entraver les projets
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da uottvwn miiiiitni. On rascsndàs PabcNrd d'aipvîr déragé aux [mnolpes qu'il a£BBoibit de praelamar, en neeouPint aux emprunta viagera, deetruetîfc des lelalionfi morales qui lient les membres d'une même Camille. On raecueaensuitet et av^c beaucoup noins de juetiee eette fois, d'avoir acora la dftto pablicpe par des emprunts mulUpUéset de n'avoir point éisr Ui flooeurremment des impôts, gageë du payement des intérêts et du remboursement des eapitaox. Lmx qui Ivi adressaient œ reproehe ne ve^iiaiont point voir que les dépenses énormes de la guerre maritime où la Franee fut entraînée pendant leeoors de son ministère exigeaient des reasounea extraordinaires, et que dans la disposition lant de fois manifestée des parlements à repousser tout nouvel impôt, les emprunts seuls pouvaient assurer ces ressouroes.Ce qu'il eAt été bien plus jusiederemarqim*, e'estque le earaetère seul de Neeker suffit à raneoir le crédit ébranlé, à rétablir la Qonfianoe si souvent abusée des prêteurs. Quant aux intérêts, il voulait en garantir le payement, non point sur des impôts, mais sur des économies qui en dispensent. Tel fut le but positif qu^il se proposa dans son administration, tâchant d'éloigner, autant qu'il serait possible, le moment où la continuation des dépensée de la . guerre et la situation des prêteurs nécessiteraient enfin un impôt et des débats avec les parlements. Les eiroonstanqes furent plus fortes que lui. 4u sortir de la guerrf de S^pt ans, TAnglelerre,
8BCT. IV. LOm^ XVI. 6i&
abîmée de ^Vm^ avaM voulu çn Q^ijçe uç(|aiU(3]; ujm« partie par ses colonies d'Amérique; mais cellçft-ci^ ayocotttufldéeB à sç^ taocqr eljle^-iôj^m^^ virent ^AP» cette pi:étei||ion ui^e injure à l^prs droii,B > et 1^ pu- Utica^ipD d'uqLacte (Ju parleineijit d|e 1765, qui i^iji^ trpdoi^ftit eu Amérique l'usage du papier ^n^I^^é fut le »ig9Al d'ujQie émette à ^ostou. La réyplte gagi\a bieulàt toutes les provioces, et après UQ,e lutte acharipiée cojjitre la métropole, les Etats-Unis d'Amérique avaient proclan^Lé leur indépendimice en 1776. D'accord en cela avec Louis XYI, ^ous les ministres, Necker le premier, jugeaient qu/e le nieilleur parti pour la France était de gaipder la QeutraUtéj en se préparant à lague;irre. Hais, comme, une étincelle électrique, le mot de liberté co^rut d,e Boston à Paris, où il enflamma toute? les tètes. Une jeuftesst avide de gloire s'échappa^ de la cour et des armées pour s'associer à la cause des Américains , et former à la discipline leurs bataillons inexpérimentés. Le marquis de la Fayette partit uu 4efl premiers à la tète de ces généreux voloiitaires, et soutint dignement au delà des mers l'houneur et le renom chevaleresque de la France. Bientôt, comn^e dans la question du rappel des parlements, l'opiqipn populaire fit violence à Topinion du monarque et de ses conseillers. A la suite de négociations ouvertes avec Franklin, un traité d'alliance entre la France et les États-Unis fut signé à Versailles, le 0 février 1778 , et la guerre contre }es Anglais,
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interrompfue depuis quinze ans, recommença a^ee fureur.
On n'entreprendra point le récit des événements de cette guerre qui ajouta un nouvel éclata la gloire militaire de la France et qui illustra les noms de Rochambeau, des comtes d'Estaing, deGuiehen, de la Motte-Piquet, et par-dessus tous, du bailly de Suffren. Au combat d'Ouessant, livré le 27 juillet 1778, à rentrée du canal de la Manche, trente vaisseaux de ligne français, sous les ordres du comte d'Orvilliers, se mesurèrent avec avantage contre trente vaisseaux de ligne anglais, commandés par Tainiral Keppel. Cette célèbre journée rendit aux Français la confiance qu'ils avaient perdue dans la guerre de Sept ans, et si la part que nous prîmes à la révolution d'Amérique raviva contre nous Téternelle haine de l'Angleterre, elle nAus >alut au moins de laver la honte des traités de 4763, de relever sur toutes les mers, aux Antilles comme aux indes, l'honneur de notre marine. A la bataille d'Ouessant, le duc de Chartres, depuis si célèbre sous le nom de Philippe-Égalité, commandait Tarrière-garde, assisté de la Motte-Piquet. Les ennemis nombreux que l'indépendance de son caractère et la liberté de son esprit lui avaient faits à la cour essayèrent de flétrir sa conduite à Ouessant. Us le blessèrent dans le vif, en accusant son courage, en répandant partout que son irrésolution durant le combat avait privé la France d'une victoire corn-
plète. Maià ce reproÂe, il faut I9 dire, éRianait d'une source plus que suspecte. Des témoins oculaires ont rendu4iommage à la brillante valeur que . déploya le duc de Chartres, et l'histoire, qui a jugé ce prince avec sévérité, lui doit au moins de reconnaître que ce furent las insinuations de la cour, de Marie-Antoinette surtout, qui l'aigrirent jusqu'à l'excès, et provoquèrent la sanglante inimitié restée persistante depuis entre les fleux branches de la maison de Boul4)on. .
Depuis que la paix avec l'Angleterre était rompue , Necker avait fait face avec une rare habileté aux nécessités de la guerre; mais ses réformes accomplies ou projetées avaient déjà soulevé contre lui des hostilités puissantes. Au lieu ^e chercher à les calmer, il les irrita plus vivement encore par la publication de son fameux compte rendu qui mit sous les yeux du public, dans les premiers jours du mois de janvier 178i , l'état des recettes et des dépenses du royaume. Cet état offrait un surcroît de recettes de dix millions.
C'était un phénomène inoui en France que la publicité d'un pareil document. La constitution politique du royaume laissant à la discrétion de la couronne l'assiette et l'emploi de l'impôt, les souverains auraient cru qu'ils compromettaient leur autorité , s'ils s'étaient prêtés à rendre, pour ainsi dire, leurs comptes devant la nation. Mais Louis XVI, peu jaloux de sa puissance, entra fiaeilement dans
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le» vMJide «an yiiiiiitre(» doék le système ftiao^mr reposait tout mtierSir 1» cenfkaMe de Toimoîqh. Il iiQpeHait de pyouvei que l'ÉM avaift u« exeén dent dereveitt qui lui pervieltait d'ott^if un gage à aee priteun aitfis qv'il fût heseia de recourir çoeere a le iràe diffioîïe des iai]|àts. %>iift ee rapport, te compte rendu atteignit pAeiseeieut aea but : doui nouneauK emprunta viagers, l'un ^esoîxau^ miV- Uons, l'i^nlfe de trente, eu verts à uu iqois de distanoe l'un de Tautre, furent remplis imAédîatemeut.
« Naia, d'autre part, dit un histcirien deiLeui^XYI, « uu faste de v^tu dissémîaé danstaute la cou- « texture de l'ouvrage du miiBistre, el dont le « moindre ineoBvénient eût été d^ le rendra mdi- « eule; ee moi haïssable, si importun à l'aBaour- H propre d'aulrui , qui revenait sans cesse et qui K semblait appeler sur lui seul la peGonnaissanoe s des peuples; enfin un étalage de réformes utiles, « iea unes exéeutées , les autres jetées seulement c en avant comme pour préparer l'opinion, euitent Ci bientôt soulevé tous les courtisans oontre l'au- « tour. » Les parlements surtout, indignés de ce que, dans un mémoire adressé confidentiellement au poi , Neeker avait signalé les moyens employé^ par eux pour usurper s^ns cesse sur les attributions royales , voulaient le poursuivre comme criminel d'état. Le vieux Maurepas , dont la vanité était blessée par l'importanioe de Neeker, se joignit aux parlements eontre lui , eon^me il Pavai^ fait
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etniÊve Tàpgoi. Ce fat dèt lora up ftystène da êinn^ tFarier dviB le ConMl tqw les plane du dirMtew d|» finanoAs. Il <)|inanda d'y àtre admis foor las ^(i^Bdre, et, n'ayant pu l'obtenir^ 11 efftoya, le iO nmi 476i, sa démission i^Lmis XVI « asaei éclairé ^pouF le regretter, trop faillie po«r le seutenir. Quant à la naêion même, elle s'étfill prise d'en-n thoqsiasma pour M. ISaoker, à la suite du eompte Fttdu, et jamaia l'irritation pub}iqu«vie fut exoi^ tée à un tel poànt par le renvoi d'auetfn. ministre. Necker laissa l#tréspr royal dans une benne situa>« tion, muni des fonds néaesaairas à la brillante oam-r pagne maritime de é78i.
Maurepas ne suryéeut pas long^teprips à la rOftraite du directeur«général des finanees} i) mourut à la fin -de 1 781, peu regretté et très-rpeu digne de l'être. Iiouis XVI , qui le supportait sans l'aimer, ne voulut pas lui donner de suaeesseur, comme principal ministre ; mais le aomte de Vergennes, chargé du portefeuille des affaires étrangàres, eut la plus grande part à la confiance du roi. Joly de Plentry, appelé au centrôle^général , laissa voir mieux encore ce que coûtait au pays la retraite de Nacker. Des emprunts furent contracté^ à des taux onéreax, de nouveaux impôts furent levés) partout les Parlements éclatèrent; an bout de deux ans, au commençaient de 1783, le désordre des finan** ces était porté au comble.
Cette même année fort henrauBemoit^ et dèa
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le 9D j«Bvier, des prélimioairaide pahiavaienitélé rignés entre toutes lea paiaances belligérantes* Le 3 s^tembre suivant, il sortie des négodatioiis ouTertes à ▼ersadlles, sous la médiation de Temparear, trois traités défiaitlk entre l'Angleterre d'uae part, la Franoi, TEspagne et les Étata-Unis de l'autre. L'indépendance de ces derniers était reoonr nue; le roi d'Espagne était ivaintenu dans la possession de M&norque et des deux Florides ; quanfeà la France I tout entière au soin de gp,rantir les intérêts de ses alliés, elle retira pourelleHnème peu de fruit de ses victoires. Le traité] qu'elle candat confirma à l'Angleterre la propiriété de Terre-Neuve et des Îl0s adjacentes, à l'exception de SaintrPiwre et de Miquelon. Le roi d'Angleterre restituait à la France les îles de Sainte-Lucie et de Tabaga ; le roi de France restituait à l'Angleterre les îlee de la Grenade, des Grenadines, Saint-Christophe, Newis et Monserat. En Afrique, la Grande-Bretagne nous cédait la rivière du Sénégal et l'île de Corée, en retour du fort James sur la rivière de Gambie; l'Angleterre enfin rendait à la France Pondiehéry et Karikal, avec promesse d'un arrondiseement de territoire spécifié ^ la France conservait, à la côte de Malabar, Mahé et le comptoir de Surata. Par l'un des articles du traité, les parties contractantes devaient nommer des commissaires chargés de pourvoir à de nouveaux arrangements de commeiee entre les deux nations.
SECT. IV. LOUIS XVI. Çai
Cette paix, conclue par les' aoinftée IkiyDneB, semblait prometti» quelque repos à Tavènir; maie lee iiéce88it& {Hréseùtes ne permettaient aucun répit.;L'intègre et économe d'Ormeseon, nommé con- 4r61euf-géi^ral après Joly de Fleury, avait, au bout de sept mois, reconnu son insuffisance et s'était retiré. Galonné, intendaut de lille, porté depuis long-temps par la cabale du cpmte d'Artois et des Polignac, repoussé par le roi, le parlement et le public, et après quelque résistance, - adopté enfin par Marie-Antoinette, entra au contrôle-général le 3 octobre 1783. Louis XVI avait dit' de lui qu'on ne livrait pas la fortune publique à un homme harcelé par ses créanciers; mais la brillante facilité de Galonné, la sécurité qu'il affiactait et qu'il avait l'art d*inspirer, lui gagnèrent bientôt la confiance du roi. Les talents de ce ministre spirituel, vain et fastueux étaient affaiblis par son caractère et dégradés par ses vices. Pour détruire les obetaeles qui auraient contrarié l'exécution de ses plans, il se jeta dans la profusion, il paya le concours de tous ceux qui pouvaient nuire à son erédit ; aussi les courtisans l'appelaient-ils le ministre modèlCj tandis que ses prodigalités indignaient la nation.
La vindicte universelle poursuiTait aussi lé comte d'AMois, dont les folles dépenses désolaient le roi, et les Polignac, que soutenaient la faveur de ce •eune pjrinoe et l'amitié de la reine. La protection
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èkn lytti>>p<lmme dont MMri««^ntoiMtto oOaynil cette faaûUt UUifalt 0«| elle^mèiiiA ww bonne pnrt de l'animadTemoà pubfiquet A. la haine ioilîncUTt du peuple eontre la Mintease Jules de Polignaé^ se joignait l^aine inotifée A&^ eaurtÎMBik Frappée déjà, dans leurs intérêts de fortuite p*r Im réforaies de Turgot et de Heaketf ila voyaient enciM leut crédit abaissé deviihi eelui d'«ine familte parvenue; et de la jalouate envers lea prelégét, ils passaient à la nsèlveillaneé énverë la protoctriioe couronnée. Les {ilus lég^s impfu^ deheW, et ^uelqubfois mâme te faits les plus irréprochaUesiy étaient exploités par la tmieiUDie de mânièrb è enlevw tonte oonaidéraitiM an tarlbetènl elà lAnotidnite de là rainer Ge fut startont dane kl montttunufls affaire An coUieMiué cette fidalè dis^ position se produisit sans auc^ine réserve» Le Tei«^ ti§e d'ailleurs gagnait tontes les tèles^ troiàbiait toutes les questions* En vain^ ta 1784^ Lonis KYI TOulnt'^il intét-dire la représentation du Ifa^MUfe éê Pigeon. Jouée en petit oftmité chei le coknte de Yam^ dreuil» cette pièce y reçut les aj^lawËseenronts du comte d'Aftoîè et de madame de Polignac Ceux dont elle décriait les mœurs, dont elle tnontrait à DU la grandeur factice et la faiblesse réelle^ s'iud^ HBUt poUr qu'elle fût jetée comme une provocation a une foule avide àè chaitgemeuts et imt^atiente de représaillee^ et^ comme toujours| le roi finit enéoM par oàder. Ld mouvement des esprits était tel que
renrlhawAsme «ccoaiHait iaate wmvèMté^ soit qu'eflie fût TœUVre de la scÎMfce ou ie révèle ^^^1- <qae dbarlàtA. AiDëi^ de 4783 à 4786, les dii>- -mères de Cajçlîostro et de If esmar ià'exoîlèraot p« moinsél^attention puMiqm que la mémeVaUe découverte de Montgolfier, ^M rhéroiqueeBitir^^ise de la ^Pérovse.
'Oependant 4a crise finanoièo^ était iiMÉineate. Après avoir épuisé la ressource des emprants. Car lonne ne put dissîmaler davantage au reî l'abîme toujours plus profond du déficit; il lui «munit en même temps un plan de téb>ïme oonposé avec les idées de Golbert, de Machault, de Turgeit et de Necker, et dont les bases essentielles étaient Tét»blissement d'une large subvention territoriale k laquelle devaient contribuer les deux ordres :privilégiési l'adouciseement du régime des ^abeUe$, l'accroissement de l'impôt du timbre, et l'institution, déjà plusieurs fois proposée en vain, des aseeoiblées provinciales. Enfin, pour vaincre l'inévitable résistance des parlementa, Galonné demanda au roi la convocation des Notables du royaume.
'Cette assemblée, composée de grands pris dans la noblesse, le clergé et la magistrature, s'ouvrit le «Safévrier 4787. Galonné s'était flatté d'en obtenir, par son adiMse, une entière approbation de ses plans, et dans les vives discussions qui s'engagèrent, lecontrôleur-généra^suffît, en effet, à' tout, avec présence d'esprit et avec ealaie.'<( Mais l'opi-
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« Dion publique, dit BL Thiers, ne lui paidomiait « pas d'ooeuper la place de Turgot et de Necker. i Les notablesi effrayés dû mal, n'aecftptèrenl point les moyens proposés pour le conjurer, h Cette as- « semblée eût pu faire beaucoup de b^n, dit i< M. Droz, si elle eût secondé les intentions de « Louis XVI» et demandé pour récompense de son « zèle des garanties contre le retour du désordre « des finances. Elle fit beaucoup de mal en constaic tant le désir que les privilégiés avaient de re^ « pousser ou d'éluder Tégale répartition de l'impôt, <c et en donnant Texemple de résister aux volontés «( royales les plus conformes à i'intérôt public. » L'assemblée promettait cependant d'obtempérer aux plans de Galonné, pourvu que l'exécution en fût laissée à un ministre plus moral et plus digne d'estime. Ces représentations ébranlèrent le roi : malgré son affection pour le^ contrôleur-général, la disgrâce de ce dernier précéda la clôtmre des séances, qui eut lieu le 25 mai 1787. Le 1" de ce mois, la reine, par les suggestions de Tabbé de Yermont, avait déjà fait agréer au roi un ministre nouveau, le cardinal Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse.
Ce prélat, d'un esprit obstiné et d'un caractère faible, manquait encore des vertus du prêtre et de la sévère probité de l'hoiûme d'État. Son ambition semblait être de reqpu vêler Mazarin; mais il ne parvint qu'à renouveler une fronde bien autremeut
SECT. IV. LOUIS XVf. 6^5
redoutable quecellede 1648 : pour lui, le conseiller d'Épremesnil fut un plus dangereux adversaire que n'avait été Broussel pour le ministre d'Anne d'Autriche. Galonné était à peine sorti du ministère que les notables s'empressèrent d'accorder à son sacoesBeur tout ce qu'ils avaient d'abord refusé : impôt territorial, impôt du timbre, suppression des corvées, assemblées provinciales; mais au lieu de présenter immédiatemenl toutes ces inesures à la sanction du parlement, au lieu de profiter de l'entraînement général qui eût alors poussé la magistrature à la suite des notables, Brienne, par des délais imprudents , permit ^es retours. Le parlement se remit de l'espèce de surprise faite aux notables; il s'enhardit, il discuta, et lorsque les édits lui furent successivement présentés , il n'en enregistra que deux : celui qui portait la seconde abolition des corvées^ et un autre permettant la libre exportation des grains. Son opposition fut invincible sur tout le reste.
Les six derniers mois de 4787 et les six pramiers mois de 1788 furent remplis par la lutte du cardinal de Brienne avec le parlement. Il sortit de cette lutte plus violente qu'aucune de celles qui l'avaient précédée, un aveu grave : le parlement ^reconnut qu'il n'avait pas le pouvoir de consentir les impôts, et qu'aux États-généraux seuls appartenait le droit de les établir. Mais en proclamant ainsi son incompétence, il entravait en même temps tous lès Tome m. 4p
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phtiM da miaiBtre des finances; celai««i enaym d'abord de l'intimidation en exilant le parlement à Tfoyes; il imagina pins tard de lui retirer la faculté d'enregistrer les lois et les édits » et de la transporter à une cour plénière, composée de pairs, de prélats, de magistrats, de chefs militaires, tous ehoiUs par le roi. Ce projet qui anéantissait la puissance politique du parlement, y souleva un tel orage, que l'archevêque de Toulouse , ne put pas l'affronter longtemps. Il prit sa retraite le 24 août 4788) pourvu de huit cent mille francs de bénéfice^ de l'archevêché de Sens et du chapeau de ckrdinal. La cour résolut alors d'appeler le tiers*<tot à son aide, comme l'avaient fait souvent les rois de France pour détruire la féodalité. La réunion de là cour plénière fut suspendue, et Touvertare des &tat»^néraux fut fixée au 1^ mû 1789.
Le oardinal de Brienne, en se retirant, avait en* gagé le roi à rappeler Necker au ministère des finances. Ce retour si vivement désiré et si tardivement obtenu fut regardé comme le gage du triomphe paisible de tous les intérêts légitimes : en effet, le crédit fut rétabli sur-le-champ, les difficultés les plus pressantes furent écartées. Le nouveau contrôleur fit face, à force d'expédients, aux dépenses indispensables, en attendant les Élats^énéraux.
^ C'était de ce côté**là, désormais , que se tour^ Raient toutes les espérances. Les choses en. étaient
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arrivées a ce point que la cour, U noblesse, le peuple, toue eentaîent qu'il (allait un reoiède eii^ pvftme au mal qui entraînait l'État veiv l'abime^ • Ni 1*4» ni ministres n'y P^^^^^^t plus, rien. Dans l'bistoice de toue les peuples , on rencontre de ces crises fatales, où l'impuissaoee de l'homme se ré^ vêle devant k force ardente qui pousse les événa* iMnts , et ^m fait éclater eubitement en un }our ce que tout un siècle avait amoneelé dans sa course* , Sans ehereber à pénétrer ce qu'un avenir prochain réeorvait au pays, l'opinion publique demandait le salut^e cet avenir aux Étate*généwux qui allaient se néunir ; elle s'ejp remettait pleinement À eux du soin de eatisjaire à ce vague mauf immense besoin de itéformes qui tounwentait la nation entière,
Anssi agitait-on de toutes parts les questions i^ ' latîves à l'organisation des États. On se4ninandait quelles formes seratenl^adoptées poor leur eonvocar tion, et quel y serait le rôle du tieir^tat. JUa législation générale du royaume ne renfermait rien de préoss àeet égard. Le parlement de Paris insistait pourqû'on s'en ttnii la forma des états de iBîÀ^ où le tier»-état n'avait obtenu qu'une raprésentatiop égale en nombre a celle de ehacun des deux ordres privil(^és, et où les trois ordres^wiaient délibéré séparémeat. L'opiniim cependant réclamait hautement pour les communes un nombre 4edéputés égal à eelu^s députés4u «fei^é et delà jEioblesse eéiiua.€'6teitd'nilleufis d'ape^oettelMse «n'avait
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été réglée la composition des assemblées provinciales. Les notables furent rappelés le 6 novembre 1768, pour aviser au moyen de résoudre cette question. A la majoritéde cent douze voix contre trente* trois , l'assemblée rejeta le principe de la double représentation du tiers ; mais un arrêt du conseil du roi, en date du 27 décembre, statua, en opposition avec le vœu des notables , que la représentation du tiers serait doublée.
Cette première victoire du droit sur le privilège fut due surtout à l'ascendant de Neeker; et, chose surprenante, Marie-Antoinette s'était rangée, sur cette question, à l'avis du ministre populaire. AIor fut impriqaée la pièce ayant pour titre : Lettres des princes au roi, signée des noms de tous les membres de la famille royale, sauf celui de Monsieur et celui du duc d'Orléans. Cette lettre, où Ton demandait insolemment le maintien de privilèges assis sur une constitution qui n'était écrite nulle part, provoqua la publication d'une foule de brochures où étaient revendiqués avec véhémence les droits de la nation trop longtemps méconnus. Aucun de ces écrits n'eut plus de retentissement que celui où Sièyes établissait que le tiers-état, jus^qu'alors compté pour rien, était tout en réalité.
C'est sous l'empire de cette agitation des esprits quefurentexpédiés aux bailliages les ordres royaux pour le choix des députés aux États-généraux , et pour la confection des cahiers. Bien qu'aucune in-
struction sur les matières qui seraient soumises aux délibérations de cette assemblée ne fût jointe aux lettres de convocation , déjà le pays s'était rendu compte de ses besoins, et, d'un bout du territoire à l'autre, les cahiers témoignèrent d'une conc4irdance remarquable. On réclamait, de toutes parts, la périodicité des États, les assemblées provinciales, le vote par tète, la participation de tous aux charges publiques, l'abolition des droits féodaux, des garanties pour la liberté individuelle, et la consécri^ion de la liberté de la presse.
Tels étaient les vœux de la France, au moment où les députés aux États-généraux se réunirent à Versailles, le 5 mai 1789. Ce jour-là, la vieille monarchie finit, et la révolution commence.
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nuls sur les autres frontières. Révoltes des vano-pieds. Uort du père Joseph. Son caractère. 110 1640. Cinq-Mars favori de Louis XIII. Célèbre révolte delà Catalogne qui se donne à la France. Révolution du Portugal qui proclame son indépen*^ dance. Pinto-RIbeiro 175
Campagne de 1B40. Prise d'Arras. Le duc d'Enghien. Succès en Italie sous le comte d'Harcoort. Turenne. 38 avril, bataille de Casai. 22 septembre, capitulation de Turin. 9 décembre, le prince Thomas de Savoie fait sa paix avec la
France 182
1641-1643. 9 février 4641, mariage du duc d'Enghien. Inauguration du théâtre-cardinal. Révolte du comte de Soissons et du duc de Bouillon. 6 juillet 1641, combat de la Marfée. Mort du comte de Soissons. Soumission du duc de Bouillon. . 186
Campagne de 1641. Succès sur tous les points. Guébriant en Allemagne. 29 juin, bataille de Wolfenbuttel.Mort de Sully et du duc d'Épernon 188
Mécontentement en France. Cinq-Mars vise à renverser le cardinal. Il conspire avec les ducs d'Orléans, de Bouillon et de Thou. Caractère de ce dernier. Alliance coupable avec l'Espagne. 190
Projets de Richelieu contre l'Espagne. Il se rend dans le Midi avec le roi. 17 janvier 1642, bataille de Kempten. Richelieu tombe malade à IHarbonne. Cinq-Mars ne veut pas fuir 194
Le cardinal à Tarascon. On lui remet le traité négocié javec l'Espagne par les conjurés. La roi rejoint Richelieu à Tarascon. Lâcheté de Gaston. 3 juillet 1642, mort de Marie de Médicis. 12 septembre, jugement et exécution de Cinq- Tome m. 4f
MarseldedeThou 197
Le duc de Bouillon obtieot sa grâce en HYiant Sedan. Succès de nos armées sur Routes les
frontières. . ^03
Le cardinal malade revient à Paris. Déclaration du roi contre Gaston. A décembre 4642, mort de Richelieu. 13 décembre, Mazarin appelé au
conseil 203
16A3. Politique et caractère de Mazarin. Généraux placés ou maintenus à la tête des armées. Le duc
d'Enghien à l'armée de Picardie. 305
La santé du roi décline. 20 ayril, édit cojioernant la régence. Grawi' Jeudi. Les ImportanU. iA mai, mort du roi 206
Section |Y. D$fnût l'MinemetU d» Lduis Xlf jui^'à la mon de MauLfin. iOAS-iOBi.
Anne d'Autriche, régente. Son caraaère. Beaufort offense le duC d'Orléans et le prince de Gondé. La cour se divise en deux partis. Cabale des Importants 210
Mazarin à la tête du conseil. Mécontentement des Importants qui se voient joués par la reine. Empire de Mazarin sur l'esprit d'Anne d'Autriche. 212
Mazarin échappe à un assassinat conseillé par mesdames de Chevreuse et de Montbazon. Mesures prises contre la cabale des Importants. . 21 A
iO mai , bataille de Rocroy. Belles manœuvres de Guébrlant en Allemagne. 24 novembre, sa
mort. . . . «i 316
16AA. Mazarin intéressé à la continuation de la guerre. Résistances du parlement contre la perception des impôts. Turenne es^ fait maréchal de France. Il commande en Allemagnç. Succès et re-
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Y^U» Il est rejoint par le duc d'Ënghieo, 3 août, bataille de Fribourg 219
Goii|rè8 assemblé à Munster» en Weatphalia, pour traiter de la paix. Mazarin entrave lea aégocia-
tioiis \ 225
1645-4648, Succès de Gaston dans les Pays-Bas. 5 mai 1645, bataille de Marientbal. 5 août, bauille de {iordlingen. Situation des parties belligérantis. Causes de l'opposition du parlement. . . 226
Campagne de 1646. 26 décembrei mort du prince de Gondé. Le duc d'Enghien prend le titre de prince de Gondé. Caractère bautain de ce dernier. Les pettU-maitres. Factions d'Orléans et de Gondé. 1647, fondation de l'Opéra. .... 232
Coudé en Espagne, puis dans les Pays-Bas. 29 mai 1648 , prise d'Ypres. L'arcbiduc Léopold en France. 20 août, bataille de Lens. 17 mai, i>atailledeSommerhausen. Hostilités suspendues par les nouvelles du congrès de Munster. • . . 2$ô
24 octobre 1648, traité de Munster entre la France et l'empereur. Stipulations des trois traités de "Westphalie. La France et l'Espagne restent en guerre jusqu'au traité des Pyrénées 257
La guerre civile succède à la guerre étrangère. Situation désastreuse des campagnes et des villes. Droits d'aides. Êdit du tarif. Le parlement n'entendait rien aux finances. 15 janvier 1648, lit de justice pour l'ectregistrement de cinq édits bursaux. Discours d'Omer Talon, avocat général. , 240
Remontrances du parlement, portées par Mathieu Mole à la régente, à l'occasion de la création de douze nouvelles charges de maîtres des requêtes. Le grand conseil, la chambre des comptes
et la cour des aides, menacés dans leurs inlérèU, s'adressent au parlement. 13 mai 1648, Arrêt itutdon. Formation de la c^m6ns <(s âam^- JLautt. . . . ^ a4«
Les Tingt«8ept articles de la chambra d» Sainl-- Lmùt. Commencement de la Fronde. Origine du mot. 31 juillet 1648, nouveau lit de justice. Le parlement persiste dans son opposition. Colère de la reine. 36 août, arrestation de Broussel, de Blançménil et de Charton 248
Soulèvement du peuple. Gondi , coadj uteur de Paris, parvient à le calmer. La reine blesse la vanité du coadjuteur. Caractère de ce dernier. S7 août 1648, journée des barricades 351
Belle conduite de Mathieu Mole. Dépit de la reine. 33 septembre 1648 , Condé revient à /a cour après la victoire de Lens. 35 septembre, conférence entre la cour et les députés du parlemen t . 355 1640. Un troisième parti, celui des princes, dont le coadjuteur est le chef, se forme à côté du parti de la cour et de celui du parlement Forces de ce dernier parti. Paris menacé par Tarmée de Flandre. Guerre déclarée. 9 janvier, le prince de Condé entreprend de faire le siège de la capitale. Le parlement se défie du coadjuteur. Il . entre en négociations avec la cour. Le parti des princes accepte le secours des Espagnols. Turenne se joint à l'archiduc Léopold. 11 mars, le parlement fait la paix avec la<x>ur. Courage inébranlable de Mathieu MoIé. Turenne, abandonné par son armée , est contraint de fuir en Allemagne. L'archiduc Léopold se retire en Flandre 357
Les princes se réconcilient avec ta cour. Le coad-
juteur refuse de se réconcilier. Il devient le chef des frondeurs. Guerre en Flandre. Ambition de Gondé. Il présente Turenne à la cour. Aventure de Jarzay. La reine se ligue avec le ooadjoteuT contre Gondé. Entrevue du coadjuteuretde Mazarin. Faveurs accordées aux amis ducoadjuteur . 264
1650. 18 janvier. Arrestation des princes de Gondé et
de Gontiy et du duc de Longueville. Le principal rôle dans les troubles de 1650 appartient aux femmes. La duchesse de Longueville. La princesse Palatine. La duchesse de Bouillon. La princesse de Gondé 368
lA avril. Faite de la princesse de Gondé. Pierre . Lenet organise la rébellion dans le Midi. Il est secondé par les ducs de Larochefoucauld et de Bouillon. 31 mai, la princesse de Gondé entre dans. Bordeaux. Le parlement de Bordeaux prend parti pour elle. Le coadjuteur et Mazarin négocient tous deux avec les amis des princes captifs. 1'' octobre, paix conclue entre Mazarin et les habitants de Bordeaux S79
Alliance entre Tancienne et la nouvelle fronde pour
la délivrance des princes. Les deux négociateurs
sont le coadjuleur et la princesse Palatine. Ma-
« zarin à l'armée de Ghampagne. 45 décembre»
bataille de Retbel 378
1651. Gaston se joint aux frondeurs. A février, Gondi
demande le renvoi de Mazarin. 6 février, Mazarin se sauve au Havre. 0 février, arrêt du parlement qui le condamne à sortir du royaume.' Les princes, remis en liberté, rentrante Paris. 280 La noblesse se rallie autour de Gondé, et insulte la magistrature et la bourgeoisie. Repré- .
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railles du parlement. Guerre déelftrée entre les deux frondes. Politique de la reine eonseillée par Macarin. Lutte personnelle entre le prince de Condé et le coadjutenr. 49-21 août, fioènes
violentes au palais de justice 282
8 septembre. Lit do justice où Louis XIV annonce sa majorité. Condé se laisse entraîner k la gnerre citlle. Défections dans son parti. Il rassemble une armée â Bordeaux. Échecs qu*ll éprouve.
Octobre > la cour à Poitiers 287
i662. 80 Janvier. Masarin rejoint la reine I Poitiers. Affaiblissement de la puissance do parlement. Les nièces de Mazarin instrument de la politique de leur oncle. Le comte d'Harcourt en Guyenne. Turenne et d'HocquIncourt^ à la tête de l'armée
royale, se rapprochent de Paris 290
intrigues du coadjuteur. il se dégoAite enfin des affaire^. Sa promotion au cardinalat, contre le gré de Mazarin. L'armée royale près d'Orléans. La Grande MademoiuUe. L'armée royale k Gien.
1 avril , combat de Glen 29i
4i avril. Condé rentre dans Parla. Turenne i
Saint^Germain. Moyens odieux employés par Gdndé pour intimider Bordeaux et Paris. Juin, le parlement envole des députés au roi , qui promet le renvoi de Mazarin. Soulèvement excité par Condé. Turenne marche sur Paris.
2 juillet, combat du faubourg Saint- Antoine. MXtiouùpttf là Grande MademaiseUê 296
AfflBiblIssement du parti des princes. Division dans le parlement. i9 août, second renvoi de Mazarin . 21 octobre, rentrée du roi è Paris. 22 octobre , lit de justice. Le parlement réduit à rimptiissance. Pin des troubles de la Fronde. 502
tabIe analytique. 647
Gaston et Mademoiselle ont orc^rede quitter Paris. GonBscation des biens de la maison de Condé. IS décembre, le cardinal de Retz arrêté. . . . 304 i655*10S8. 3 février 1653. Entrée de Mazarin ê Paris. Condé à la tête des armées espagnoles. Turenne opposé à Condé en Picardie et en Ghampagnet Soumission du priiKe de ContI et de la ducbesse de LongueTiile. 22 février 1664 » le prince de Conti épouse Tune des nièces de lla^rin. 28 mars, Condé condamné à mort 805
4ë mai 1654. Louis XIT au parlement. Exil de plusieurs conseillers. Juillet, siège d*Arras. 6 août, prise de Stenay. 95 août, bataille devant Arras • 307
Fêtes de la cour. Fonquet surintendant des finances. i«r janvier 1655, mort de Mathieu Mole. Querelle du jansénisme. Ce que c'était que le Jansénisme. Les jésuites
Campagne de 1655. Alliance avec Cromwell. 1657. Christine de Suède en France 313
Mazarin antipathique & la France. Mal-juin 1658 , siège deDunkerque. 14 juin, bataille des Dunes. 25 juin, prise de Dunkerque, qui est remise à Cromwell. Le roi malade i Calais.
43 septembre, mon de Cromwell 517
1659-4661. Anne d'Autriche et Mazarin désirent tous deux la paix avec l'Espagne. Projet de mariage pour Louis Xiy. Deux partis se présentent. Le roi amouveux de Marie Mancini. Marie est exilée. Le mariage avec une princesse d'Espagne décidé. Août-novembre 1659, conférences de l'tle des Faisans. 7 novembre, traité des Pyrénées 320
9 Juin 1660. Mariage de Louis XIV et de Marie-
Thérèse d'Autriche. Le 2 février précèdent , Gaston était mort. Affaiblissement de Masarin. Si passion pour le jeu » son avarice, son imnaense fortune. Distribution quit en fiait. 9 mars 1661 , sa mort 521
SecTiOH y. Defmis (a mort de Mazarin jusqu'à iafin du dixseptième siècle. 1661 -i 700.
Louis XIY vent régner P<kr lui-même. Ses qualités, *ses défauts 3S6
Le surintendant Fouquet. Jean-Baptiste Colbert. Son caractère. Michel Letellier et Hugues de Lionne. Leur caractère 3S8
Loois Xiy jaloux de son pouvoir. Goût du roi pour la comtesse de Soissons et madame Henriette d'Angleterre. Sa passion pour mademoîse/ie de La Yallière , 331
Rivalité de la France et de l'Espagne. Question d'étiquette. 10 octobre 1661. Querelle à Londres entre les ambassadeurs des deux puissances. Hauteur de Louis XIV* Arrestation de Fouq'uet , sa condamnation. .......... 533
1662-1665. Secours fourni au Portugal. Avril-octobre 1662, traités avec les Provinces-Unies, avec le Danemarck, avec l'Angleterre, avise la Suède. Les vues de Colbert se portent vers la marine. 336
1662. Querelle du duc de Créqui , ambassadeur à Rome. Colbert favorise la navigation et le commerce. Nouveaux débouchés. Canal du Languedoc. Fabriques. Louvre. Observatoire. «... 337
17 septembre 1665. Uort de Philippe lY d'Espagne^ Charles II. Louis se prépare à réclamer une portion de la succession d'Espagne. . . . 341
Per.s<''cn lions exercées contre les jansénistes. Fêles
à mademoiselle de La Yalliëre SAS
4666-1669. 20 janvier 1666, mort d'Anne d'Autriche. Politique habile et perfide de Lionne. Prétentions de Louis XIY fondées sur le dr9it de dévoluHon, Inquiétude 'de la Hollande. Situation de ce pays. Lutte maritime de TAngleterre et de la Hollande S4A
1667. Succès dans les Pays-Bas Espagnols. Créations utiles à rintérieur. Académies des inscriptions et des sciences. Ordonnances pour la réformation de la j uslice, et pour le règlement des eaux et forêts (1669) 549
31 juillet 1667. Paix de Breda entre la Hollande et l'Angleterre. 33 janvier 1668. Ces deux puissances s'allient i la Suède contre la France. Louis XIY ne tient compte de leurs injonctions. 4-9 février 1668. Coifquête de la Franche- Comté. 2 mai. Traité d'Aix-la-Chapelle. • . . 361
1668. Conversion de Turenne au catholicisme. Persécutions contre les Huguenots. Maîtresses du roi. Madame de Montespan et mademoiselle
de la Yalliëre 354
1669. Expédition de Candie contre les Turcs. 8 septembre. Mort d'Hemriette, veuve de Char* les !«'. Madame» sa fille, envoyée comme négociatrice en Angleterre 357
1670-1675. Philippe, duc d'Orléans, frère du roi. Le chevalier de Lorraine. 39 juin 1670, mort de madame Henriette, duchesse d'Orléans. Elle fut empoisonnée. Aventure de Lauzun et de la
Grande Mademoiselle • • • . 359
3 janvier 1671. Traité entre l'Angleterre et la France contre la Hollande. Négociations dans toute l'Europe. 16 novembre, mariage du duc
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d'Orlédnâ avec tft fille de Télecleur ^kiîn. i*^ tiôvetiibre précédent , iriilé conclu llvec l'empereur. Ifort de Lionne, remplacé par Pom-
ponrie 365
itif. Mort du chancelier Séguier, feiflpiaoê par d^Aligre. 15 ayril , départ de l'armée pour Vexpédilion de Hollande. Immensité des préparatifls. ttéputaiion defc généraux. 12 juin, passage 9 du fthin. terreur des Hollandais. Août, maasa6re des fréfes de Wilt. Ltt ruine de la Hollande épouvante l^Eult)pe. Le danger coknmun lut susdite des alliés contre la France 867
1678. fu^éHtie en Allemagne, opposé dUx Impériaux, Cofldé en HôlUude. 80 Août, traité de la Haye etatre Temperedr, le roi d*£spagne et les Èutsgénéraux, ttontécucuiti et ïureoi»^. 876
1674. 9 février, traité entre la Holla&de éi TAngleterre. Louis tIV presque seul contre TEurope. Mai- Juin , seconde conquête de la Pranche-Comté. Il Ao6t, bataille de Sénef. La campagne de 16^4 est surtout fotneuse par les savantes manœuvres de Turenne. 14 octobre, combat d'Ensisbeim. Marcbe à travers les Tosges 877
1676. 6 Janvier, combat de turkhelm. t juin, Turenne passe le Rbln. 27 ""juillet, mort de Turenne. Deuil général causé par cette mort. 11 août, combat de Sarbruck. Le maréchal de Créqul. Capitulation de Trêves 583
1676-1679. La révolte de Messine àvolt éclaté dés 1671. Souveraineté de la Sicile offerte 4 Louis XIV. Flotte sous les ordres de Vivonne et de Duquesne. Lutte glorieuse soutenue par Duquesne. 90 avril 1676, mort de Roy ter. Bataille devant Palerme 387
tAbLfe ANAtYTÏQtJÈ. 85 I
1B18-1678. Guerres sur toutes l6â Ifôhtiif*e8. Succès du maréchal de Crèqut 6& ÀlieiUagDe, du duc d'Orléans en Flandre. lO août 1678, traité de Nimègue entre la Franco et la Hol-
• lande. 14 août, bataille de Saint-t)enii. I^oupçons contre le prince d*Orange. 17 septembre, second traité de Nimègue entre la France et
^Espagne 389
1679. .17 juillet, troisième traité entre la Franôe et Tempereur. Divers mariages â ta eour. Le dauphin épouse Marie-Anne-Chrldtine de fiàvtère. Madame de Uaintenon. Origine de sa fortuné. Son esprit, son caractère, singularité de sa position 395
1680-1684. Maltresses du roi. La marquise' dé Brlnvilliera. Les empoisonnements de mode dans le grand monde. Noms compromis. Renvoi de Pomponne remplacé par Colbert de Çroissl. . . 398
Différends avec Rome. Libertés de l'Eglise gallicane. Déclaration de 1689 400
Le roi réforme ses mœurs. SO Juillet 1688, mort de la reine. Le roi épouse madame de Maintenon. L'époque du mariage est incertaine. 6 septembre, mort de Ck)lbert. Hostilités contre l'Espagne 408
Août 1684, trêve de Ratisbonne. KUe avait été précédée du bombardement de Gènes par Seignelal. Ambassadeurs d'Alger et du roi de
Siam 404
1 685-1 880. Dragotinadei. t octobre 1685^ révocation de redit de Nantes, I la sollicitation de Le Tellier. Conséquences funestes de cette révocation. Kile ranime l'Inimitié du prince d'Orange contre la France 406
Prélentions de Loais XIY sur le Palalinat. 9 joUlet 1686, ligue d'Augsbourg. Maison de Saint- Cyr. il décembre» mort du grand Condé. Loa-
Tois pousse à la guerre 410
1688. Révolution d'Angleterre. Louis XIY n'en commence pas moins la guerre. SA jaoTier 1689, déclaration de guerre de tous let membres de la ligue d'Augsbourg. Mars, Louvois ordonne
la mine du Palatinat. 413
1690-1699. Campagne de 1690. !•' juillet, bataille àe Fleurus. TourviUe vainqueur dans la Manche. Bataille de la Staffarde 415
7 avril 1691, prise de Mons. Caractère de Loovois. 16 juillet, il meurt subitement, et est remplacé par son fils Barbezieux 416
Campagne de 169S. 5 juin, prise de iVamar. Yauban. Action d'éclat de Tourville qui affaiblît notre marine. 5 août, bataille de Steinkerqne. S9 juillet 1693, bataille de Neerwînden. ... 418
Gatinat en Piémont. Cruauté de ia guerre. 4 octobre 1693, bauille de la Marsaiye 431
Détresse générale. Louis désire la paix. 4 janvier 1695, mort du maréchal de Luxembourg. Le duc de Savoie détaché de la ligue d'Augsboorg. Cette défection décide Guillaume 111 A accep* ter les propositions de la France. L'Espagne persiste A vouloir la guerre. 1697, campagne de Catinat en Flandre , de Tendôme en Catalogne. 20 septembre 1697, paix de Rjrswick. Situation de la France à la fin du dix-septième siècle. Tristesse générale. Querelle du quiéti8m%. Madame Guyon, Bossuet, Fénélon. Le duc de Bourgogne. 7 décembre 1699, il épouse Marie-Adéiaîde de Savoie. . . : M
Gaapitbb XIV. Lis Français au dix-huilième siècle.
ACTION I. Depuis le commencement du dix-tmtième siècle jusqu'à
ta mort de I/nds XIY. 1700-1715.
1700-1703. 1*' novembre 1700, mort de Charles II. Ouverture de la succession d'Espagne. Testa- •ment de Charles II. Exposé de la situation de la question, dans les cinquante ans qui préoédèrent la mort de Charles II 433
Le conseil est divisé d'opinion. Le roi décide que le testament de Charles II sera accepté. Le duc d'Anjou roi d'Espagne , sous le nom de Philippe y. Fautes de la politique de Louis XIY. Invasion de l'Europe 438
7 septembre 1701 , traité de la grande alliance. La guerre commence en Italie. Le prince Eugène. 11 bat Villeroi à Ghiari et à Crémone. . . 442
19 mars 1702, mort de Guillaume III. La reine ' Anne lui succède. Malborough. 15 mai 1702 , déclaration de guerre de Tfiurope. Philippe Y en Italie. Injure au duc de Savoie. Succès de Yendôme en Italie. Boufflers en Flandre, Gatinat sur le Rhin. Yillars en Allemagne. 14 octobre 1702, combat de Friedlingen. 20 septembre 1703, combat d'Hochstedt. La flotte
française détruite dans le port de Yigo 444
1704-1709. Le maréchal Marsin xemplace Yillars en Ba* vière. Il est rejoint peu après par Tallard.l3 août 1704, bataille d'Hochstedt. Succès des Anglais en Espagne, de Yendôme en Italie (1705-1706). 11 est rappelé en Flandre 448
15 mai 1706, bataille de Ramillies. Le duc d'Orléans en Italie avec la Feuillade et Marsin. Ses conseils ne sont pas suivis. 7 septembre 1706,
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biUille devant Turin. Avanuge à Casiiglîone. L'Sipagny pard le royaana de Naplea (juUbl-
wplaMbia 4 101 ) tfl
Louis XIV danande la pais» KeiBaiaa paAsionnaire de Hollande. Louis XIY repoussé par la Holbnde eC la Savoie. Juillet août 1707, siège de Toulon. Événements d'Espagne. Berwick, Peterborough et rarchiduc. S15 avril 1107, bataille d'Almansa. Prise des lignes de Stolhoffen. 455 14 juillet 1708, balaiUe d'Oudenarde. M octobre, les alliés prennent Lille. Inquiétude en
France 459
11 septembre 1709, bataille de Malplaquet, succès balancés partout pendant cette campagne. 460
1710-4745, Conférenees pour la paix entamées à Ger^ truydenberg. Les concessions humîl/ao(es de la France sont repousséea. Nouveaux succès des alités en Flandre et en Espsgne. Vendôme en Espagne. 9 décembre 4710 , bataille de TiUaviclosa. Vendôme rétablit les affaires en Espagne. 463 Révolution de cour en Angleterre (17 avril 1711), mort de Tempereur Joseph V', Changement
dans la situation des partis en Europe 465
Chagrins domestiques de Louis XIY. 15 avril 1711, mort du Dauphin. Février 171S, mort de la duchesse de Bourgogne, du duc de Bourgogne et du duc de Bretagne. 1714, mort du
duo de Berry 467
Négociations de paix avec l'Angleterre. 29 janvier 1712, ouverture du congrès d'Ulrecht, 24 juillet, bataille de Oenain. 14 a?ri7l7l5, paix dtJtrecbt. Conventions de Bastadt. Traité
de Baden , 469
. Les enfants légitimés appelés au trône. Louis XIY
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çqqGe son testament au parlement. Difficultés relatives aux successions des divers trônes de rgurope. 13 août 1714, Georges I*' appelé au trône d'Angleterre; il est bostile à |a France et dévoué à ^empereur. 1®' septeipbre 1746, (nort de Louis XIV ,.•.., , • • • ^*^^
JSitmiUQA dq royaume. La novY^He de la «tort de i.ouis Xiy est accueillie avec joiCf ObserYations amr les régences. M duc d'Orléans* T^tament (le Lçuis XIV. 3 septembre I7i5« les <Jli«positions du testament sont annulées. Le duc d'Orléans revêtu du pouvoir absolu. Conseils substitués aux ministres. Conseil de régence 4i8
1716-17S5. L'abbé Dubois. L'intérêt personnel du duc d'Orléans l'écarté de l'alliance espagnole et le rapproche de l'Angleterre. Elisabeth FarnèsCy reine d'£spagne. Le cardinal Albéronl. La |iaioe persiste entre l'Espagne et TAutriche. L'Espagne et la France recherchent simultanément l'alliaDce anglaise. Le roi Georges se décide pour la France. 38 novembre 1716, traité de la triple alliance A91
Colère de l'Espagne. Juillet 1717, conquête de la Sardaigne. Politique du Régent et de Dubois. 2 août 1718, traité de la quadruple alliance. Conquête de la Sicile par l'Espagne. 11 aoftt, la flotte espagnole détruite dans le golfe^e Syracuse ^ ..... 496
1718.Conspiration deCellamare, 10 janvier 1719, la France déclare la guerre à l'Espagne^ Renvoi
d'Albéroni. 17 février 1720, paix avec TEspagne 501
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Peste, en Provence. 16 juillet 1731» Dubois élevé au cardinalat. Opération du visa. Les frères Paris. Double mariage projeté entre la France et TEspagne. 9 janvier 173S, échange des prin-
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1724-1736. Ministère de M. le duc de Bourbon. La marquise de Prye. Elle décide le mariage de Louis XV avec Marie Leckzinska. Rupture du projet d'union avec l'infante d*£spagne. Indignation de Philippe V et d'Elisabeth Farnèse. 4 septembre 1726, mariage de Louis XV ... 519 11 juin 1726, renvoi de M. le duc. Ministère du cardinal Fleury. Son caractère. Fleury séduit par Walpole. Traité entre l'Angleterre, la France et la Prusse. Revirement dans la politique de l'Espagne. Elle se rapproche de l'Autriche. Le baron de Riperda 531
1727-1740. Efforts de l'empereur Charles Vi pour faire reconnaître \9iPraqmatique-tancîion, 1728, congrès^ de Soissons. 9 novembre 1729, traité de Séville entre la France, l'Angleterre et l'Espa-
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gn«. Mars 1731, traité de Vienne. Paix générale
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1757-1764. Guerre de sept ans. 5 janvier 1757. AttenUt I
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de sept ans en Europe, au Canada et aux Indes. lOfévrier 1765. Traité de Paris 571
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Le duc de Choiseul et madame de Pompadour alliés au parlement. 16 avril 1764. Mort de ma-
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MM. de Clugny et Taboureau des Réaux.
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Joly de Fleury, contrôleur des finances. Situation désastreuse du trésor. S septembre 4788, paix De Versailles 619
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